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Thorode dit que l'une d'elles fut fondue c tout récemment 
en 1760 >. Pourrait-il se servir de cette expression s'il 
avait composé son livre en 1773? Plus loin, dans l'état des 
personnes de l'Église d'Angers, il ajoute postérieurement, 
en note, qu'il fut nommé secrétaire le 4 novembre 1772. 
Son manuscrit était donc déjà composé en cet endroit cette 
année-là. 

Il l'écrivit sans doute à temps perdu, dans les loisirs 
que lui laissaient le classement des archives et sa charge 
de secrétaire du chapitre. li y ajouta des notes à différentes 
reprises, à mesure que lui arrivaient les renseignements, 
ou qu'il découvrait de nouveaux documents. Aussi, bien 
qu'il soit possible que l'auteur ait eu la pensée de le publier 
plus tard, comme il n'a pas eu le temps ou la volonté d'y 
mettre la dernière main, cet ouvrage nous off're quelque 
chose d'inachevé et d'incomplet. Il est cependant, malgré 
ce défaut, très utile à consulter, parce qu'il s'appuie cons- 
tamment sur des documents originaux, sans rien laisser à 
l'imagination, et qu'il rapporte fidèlement les faits contem- 
porains concernant les sujets dont il traite. Son intérêt n'a 
pas été diminué par les emprunts que plusieurs auteurs 
lui ont faits, ces emprunts n'ayant pas été assez considé^ 
râbles pour lui enlever tout l'attrait de la nouveauté et 
toute la saveur de l'inédit. 

Un mot maintenant sur le mode suivi dans cette publi- 
cation. Le texte de l'auteur, avec ses tournures originales 
et parfois un peu dures et embrouillées, a été scrupuleu- 
sement respecté, à part quelques exceptions, en très petit 
nombre, qui offensaient les règles grammaticales. L'ortho- 
graphe a été également conservée, quand elle s'accorde 
avec celle de son temps, ce qui est l'ordinaire. Enfin, il a 
paru utile de reproduire tous les renvois et toutes les notes 
de Thorode, pour rendre la publication plus 'complète, et 
même d'insérer dans le texte quelques-unes de ces notes 
qui y paraissaient mieux à leur place. 
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Outre les erreurs dont il a été question plus haut» rou-- 
yrage de Tborode renferme des passages obscurs et 
d'autres trop courts pour satisfaire la curiosité légitime du 
lecteur. Il m'a paru nécessaire, non seulement de com- 
battre ces erreurs, mais encore de donner à ces passages 
tous les éclaircissements et les développements dont ils 
pouvaient manquer. Ces notes explicatives, on les trouvera 
certainement trop longues et trop nombreuses : il est si 
difficile de savoir et parfois de pouvoir se borner. Je -ne 
m'en défendrai pas. En commençant j'étais loin de prévoir 
qu'elles prendraient ce développement; j'annonçais même 
qu'elles deviendraient de moins en moins nombreuses S 
C'est juste le contraire qui est arrivé. Je me suis laissé 
entraîner insensiblement à cet excès par le sujet lui-même 
et par des encouragements qui me sont venus de divers 
côtés. J'invoquerai aussi comme excuse ma bonne volonté 
et mon désir d'épargner aux lecteurs les recherches quel- 
quefois fastidieuses que coûte ordinairement l'étude 
approfondie de ces questions d^histoire obscures ou con- 
troversées^ 

Pour la même raison, j'ai tenu à indiquer soigneuse- 
ment les sources où j'ai puisé le fond de ces notes, sachant 
par expérience combien ces indications facilitent le travail 
du lecteur sérieux. Une bonne partie de ces notes est 
tirée, soit des manuscrits de la Bibliothèque de la ville, 
soit des archives départementales. J'ai indiqué les pre- 
mières, par les lettres' Ms., suivies du numéro sous lequel 
est catalogué le manuscrit, et les secondes, par la lettre 
de la série (6. H., etc.) et le numéro des registres ou car- 
tons de cette série. Si, malgré tous mes soins, des erreurs 
s'étaient glissées dans la référence du volume et de la 



* C'est dans cette pensée que j'td cm devoir faire suivre mes note» 
des initiales' E. L; pour, les distinguer de eelles de Thorode; je 
m'en serais bien gardé si j'avais supposé, au début, que j'en ferais 
on usage aussi immodérés 



page, que le lecteur veuille bien les excuser, en les attri- 
buant non pas à la négligence, mais à la faiblesse insépa- 
rable de la nature humaine : errare humanum est. 

Je viens de parler d'encouragements. Je n'en ai pas reçu 
de plus sincères ni de plus désintéressés que de la part de 
M* André Joûbert, à qui je regrette de ne pouvoir rendre ce 
témoignage qu'après sa mort. Il avait Tesprit assez large, 
chose rare! pour ne pas être jaloux des travaux historiques 
entrepris par d'autres, et il savait les encourager de sa 
parole. J'ai connu des travailleurs qu'il aidait même de sa 
bourse, à Toccasion. Plusieurs fois il m'a dit : « Quel beau 
manteau vous jetez sur les épaules de Thorode ». J'ai peur 
maintenant qu'on ne trouve ce manteau trop long et trop 
ample. Cette crainte est d'autant plus sincère que je 
regrette d'avoir consacré tant d'années et de recherches à 
l'histoire d*un pays qui n'est pas le mien et où, je l'avoue 
à regret, je n'ai pas trouvé les facilités de travail qui sont 
prodiguées ailleurs, subissant de ce chef une perte de 
temps considérable. Dans l'intervalle, un autre, plus favo- 
risé, faisait la publication d'un ouvrage important, à la 
préparation duquel j'avais dépensé plus d'un an de travail. 
J'espère qu'un jour, un esprit plus large et plus libéral, 
animera la commission de la Bibliothèque et son règle- 
ment et me permettra de continuer l'impression de Tho- 
rode que je suspends momentanément. 

Sans écrire sur Thorode une notice aussi détaillée que 
je m'étais, tout d'abord, proposé de le faire, je crois cepen** 
dant à propos de rappeler les principales circonstances de 
sa vie, d'après quelques notes recueillies çà et là à rocca* 
sion. S'il se glisse quelques erreurs dans ce récit, on 
voudra bien les excuser, i'éloignement des sources ne me 
permettant pas de les vérifier. 

Louis-Michel Thorode naquit en 1710, s'il est vrai qu'il 
mourut à l'âge de 79 ans, comme on le voit dans le Die- 



tiannaire de Maine-et-Loire. Nous savons peu de chose 
de sa famille et de sa jeunesse. Il eut pour père Louis 
Thorode, receveur général des rentes de THôtel-Dieu. Les 
visions et les impressions d*enfance laissent des traces 
ineffaçables dans T&me et décident quelquefois de la direc- 
tion de toute une vie; on conçoit que notre auteur se sentit 
plus tard si fortement incliné vers Tétude des documents 
poudreux des archives» car il dut avoir souvent Toccasion 
den manier dans le bureau de son père. 

Tout jeune, à peine âgé de 11 ans, il fut reçu, le 9 mai 
1721, dans la confrérie des Bourgeois. G*est une preuve de 
Thonorabilité de sa famille, car cette noble confrérie < ne 
devoit être composée, est-il dit dans un registre de délibé- 
rations, que de gens de distinction, suivant son institu- 
tion ». Les jeunes confrères pouvaient être reçus dès Fâge 
de 7 ans accomplis, et leur père devait être d*une profession 
honorable et faire partie tout au moins du c grand corps 
des marchands' ». 

Il suivit, sans doute, les cours de droit de TUniversité 
d'Angers, qui alors» il fauf bien le dire, avait beaucoup 
déchu de son antique splendeur et ne comptait qu*un 
nombre assez restreint d'étudiants. Il y obtint le grade de 
licencié es lois et fut plus tard, en 1742 selon T. Grille» 
reçu notaire à Angers. Son grade lui permit d'exercer sa 
charge avec honneur, et on trouve dans sa clientèle plu- 
sieurs communautés d'Angers, dont il avait mérité la 
confiance. II ne la garda que pendant 17 ans environ*. Il 
prit alors le titre de notaire honoraire. Élu plus tard con- 
seiller à THôtel de Ville, il fut, durant deux ou trois ans, 
échevin de la ville d'Angers. 

Ses fonctions de notaire lui avaient fait passer entre les 

« Biblioth munie. d'Angers, Ms. 685, t. III, pp. 176 et 187. 

* On lit en effet dans les Dëcisiom du Conseil des Jacobins la 
phrase suivante : t Torode, notaire de la communauté, a vendu sa 
charge en 1759 à Legendre. » (Arch. de Maine-et-Loire, fonds des 
Jacobins.) 
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maiDs un grand nombre de papiers de famille et ouvert 
les archives de différentes communautés. Il trouva dans 
cette heureuse circonstance de quoi satisfaire son goût 
naturel pour Tarcbéologie, ainsi que pour Thistoire de sa 
ville natale et des nombreuses familles qui Tillustrèrent. Il 
est vraisemblable qu'il commença, dès lors, son grand 
recueil sur les anciennes familles de TAnjou, qu*il ne se 
lassa pas d^augmenter dans la suite. Bientôt un nouveau 
champ pour ses recherches, champ presque inépuisable^ 
s'ouvrit devant lui, quand il fut chargé par le chapitre de 
Saint-Maurice d'arranger et de classer ses archives, appelé 
à cette place par la confiance qu'inspiraient ses connais- 
sances paléographiques. 

Ces archives avaient le plus grand besoin d'être mises 
en ordre. Depuis longtemps le chapitre, qui comprenait 
la nécessité de ce classement pour le bien de ses propres 
affaires, avait résolu de l'entreprendre. Le manque d'un 
homme capable de le mener à bonne fin en fit seul différer 
très longtemps l'exécution. Dès Tannée i703, il avait 
décidé qu'on arrangerait les titres et les papiers qui étaient 
mal en ordre et chargea de cette besogne le grand bour- 
sier» nommé Proust. On ne pouvait faire un choix plus 
malheureux; ce travail était tout à fait au-dessus des 
forces et des capacités de celui-ci ; Brossier en donne une 
preuve aussi curieuse que convaincante. 

Sur quelques pièces, le pauvre boursier écrivit de sa 
main : « Titre latin qu'on ne peut lire ». Or ces prétendus 
titres latins étaient des titres français. On comprend qu'un 
homme d'une si profonde ignorance ne dut pas beaucoup 
avancer l'arrangement du chartrier. Le chapitre, cependant, 
ne crut pas pouvoir se dispenser de le payer au moins de 
sa bonne volonté, et il lui octroya iOOO livres pour sa peine, 
et en môme temps pour sa gestion de boursier'. 

* Biblioth. munie, Ms. 656, t. I, p. 902 et t. V, f> 383 ti>. 
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A la suite d*un iDsuccës aussi éclatant, le chapitre paraît 
avoir renoncé momentanément au classement de ses 
archives, en attendant que se rencontrât Thomme qu'il lui 
fallait pour un travail non moins important que difficile. Ce 
fut le chanoine Louet, son procureur, qui découvrit cet 
homme en la personne de Michel Thorode. Il passa avec lui 
un marché, par lequel notre auteur se chargea d'arranger 
tous les titres et papiers < dans Tordre le plus convenable », 
à raison de 6 livres par jour, avec la condition que les jour- 
nées devaient être au moins de six à sept heures, selon les 
saisons. Ce traité, conclu le 14 juin i76i, ainsi que Thorode 
le raconte lui-même, fut approuvé et ratifié le lendemain 
par le chapitre. 

Avant de se mettre à un travail si considérable, Thorode 
fit quelques recherches de titres dont on avait besoin dans 
le moment et s'occupa de son installation dans les trois 
chambres situées au-dessus du cloître, dont l'une servait 
auparavant de bibliothèque. C'est dans cette dernière qu'il 
accomplit toute sa besogne\ Commencée le jeudi 19 novem- 
bre 1761, il la poursuivit jusqu'à la Saint-Jean 1770 où il 
la termina, et non pas au 13 août 1779, comme il est dit 
dans le Dictionnaire de Maine-et-Loire ; nous savons, 
en effet, par une déclaration de Thorode lui-même, qu'il 
finit son classement le 24 juin 1770 et qu'il y employa en 
tout <c dix-sept cent soixante-sept journées, qui, à 6 livre&r 
suivant la convention, font 10602 livres * ». Outre ce prix du 



* Ms. 656, t. IV, f> 204. — Il reçut 216 liyres pour ces recherches 
préliminaires et pour les dépenses d'installation (O. 260 initio). 

Pans la même chambre, Brossier, secrétaire du chapitre, composa 
son Ami du secrétaire, c ouvrage qui lui a coûté bien du temps, dit- 
il lui'^mème, dont il a été bien dédommagé lorsque, dans la suite, i\ 
est survenu quelque contestation sur les usages ». (Ms. 656, 1. 1, p. 303.) 

' Cette somme lui fut pavée en diverses fois, au fur et à mesure 
du travail. Il reçut d'abord oSO 1., « tant pour le pot de vin dont le. 
chapitre est convenu avec lui aue pour le travail qu'il a fait jusqu'au 
10 avril 1762 » ; puis 558 1. le l9'novembre suivant, c pour journées 

rissées à l'arrangement desdits titres », {Ibid, IV, 204), et le resta 
différentes époques. (Cf. G, 260 initio.) 
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tr-avail de Thorode, il fut déboursé, en papier^ reliure, im- 
pression et autres dépenses, la somme de 13921. 10 s.; de 
plus, le chapitre ayant fait recarreller et reblanchir la salle, 
reculer les anciennes armoires le long du mur, en les plaçant 
sur un massif de pierre, et construire six armoires nouvelles, 
ces divers ouvrages s'élevèrent encore à 1544 livres. 

J'ai tenu à signaler tous ces détails et à dire combien 
coûta en argent et en travail ce classement de Thorode, 
pour en mieux faire saisir Timportance et inspirer davan- 
tage le regret du sort lamentable qui lui était réservé. 
Vingt ans après Tachèvement de cette œuvre, tous ces 
titres, classés avec tant de soin et si bien reliés en trois 
cent quatre-vingt-trois volumes, furent arrachés au dépôt 
où Thorode croyait les avoir placés pour des siècles et 
jetés pêle-mêle dans une salle commune, avec les archives 
des autres chapitres et des communautés d*Angers. De là 
une bonne partie (dirai-je plus ou moins de la moitié?) fut 
tirée quelques mois après pour être livrée aux flammes sur 
la place publique. Dans ce triste autodafé révolutionnaire 
périrent les titres les plus anciens et les plus précieux pour 
rhistoire d^Ângers, notamment la presque totalité des Pri- 
vilèges de l'Église d'Angers, dont les premiers remon- 
taient à Gharlemagne, et toute la suite des Conclusions 
du chapitre, sauf quelques volumes échappés on ne sait 
comment à cette regrettable destruction. Heureux Thorode 
d*avoir évité, par une mort opportune, la vue de ce pénible 
spectacle. 

Le travail long et consciencieux du classement d'un 
si grand nombre de titres méritait une récompense excep- 
tionnelle. Thorode la reçut, la meilleure qu'il pouvait 
désirer, deux ans après qu'il eut terminé. Au mois d'août de 
Tannée 1772, Brossier ayant quitté, pour devenir secrétaire 
d'Outre-Loire, la place de secrétaire du chapitre à laquelle 
il avait été nommé le l""*^ mai 1761, le chanoine Louet, 
mattre-école et procureur, en remplit par intérim les fonc- 
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lions du 24 août au 4 novembre de cette année 1772. Ce 
jour-là même Thorode fut élu secrétaire par le chapitre ; 
il entra en exercice et prêta le serment le 15 février de 
Tannée suivante ^ 

Ce fut certes un beau jour pour Thorode que celui où il 
prit en maître possession de cette salle remplie de tant 
de souvenirs respectables et riche des titres des plus 
anciens de la ville et même de la province qui rappelaient 
l'antiquité et la célébrité de TÉglise d'Angers. Connaissant 
à fond ce dépôt qu*il avait classé pièce par pièce, il sut en 
utiliser les richesses dans ses différents travaux. L'article 
le plus long de sa Notice concerne le chapitre et sa cathé- 
drale; c'est aussi le plus soigné, et il en fit un extrait 
qui fut longtemps attribué à Tabbé Brossier. Sa situa- 
tion lui permit de continuer facilement VAmi du secré- 
taire, commencé en 1765 par ce dernier, que Thorode, 
du reste, aida beaucoup dans la composition de cette table 
générale des archives capitulaires. On peut même dire, 
avec T. Grille, que Brossier fut formé par Thorode à sa pro- 
fession d'archiviste où il était entré en 1761 , la même 
année que celui-ci reçut la charge d'inventorier ces 
.archives. Ils coopérèrent ainsi à la même œuvre et, dans 
cette communauté d'efforts, Brossier eut les plus grandes 
obligations à notre auteur, qui lui faisait part de tout ce 
qu'il pouvait trouver d'intéressant dans ces vieux parche- 
mins que lui seul, sans doute, savait parfaitement 
déchiffrer. Les deux premiers volumes de ce vaste réper- 
toire sont tout entiers de la main de Brossier, sauf quelques 
petites additions de Thorode; ce dernier a beaucoup con- 
tribué au reste de Touvrage, surtout aux troisième et 
quatrième volumes, dont il peut revendiquer une bonne 
moitié. 

Dans cette table analytique, devenue si précieuse par la 
perte des volumes analysés, on retrouve le soin méti- 

« Ms. 666, t. IV, f» 165 yo et 166. 
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culeux et inexactitude que Tfaorode a mis dans tous ses 
travaux, ainsi que Tamour de l*ordre et de la régularité, 
qui est le propre de tout archiviste. Il signale le grand 
inconvénient de cet ouvrage qui est formé de deux parties, 
en disant qu'il serait à propos de les fondre pour en com- 
poser un seul tout. Il estimait que Texécution de ce travail 
prendrait deux ou trois ans t à ne faire que cela » ; et 
on sent le regret percer dans ses paroles, quand il ajoute : 
€ Ledit Thorode est trop vieux pour Tentreprendre ». Puis 
il appelle Tattention de ses successeurs sur un point qui 
paraîtra à beaucoup de peu d*importance, mais dont sa 
longue expérience lui avait enseigné l'utilité : c Si par la 
suite quelque secrétaire bien au fait a le courage de faire 
cette refonte, il ne faut pas qu*il oublie de laisser, entre 
chaque article de matière, beaucoup de blanc pour con- 
tinuer l'ouvrage au moins pendant unçiècle' ». Hélas! il 
était loin de prévoir le triste sort qui attendait, à brève 
échéance, les volumes où devaient être puisés les éléments 
d'un ouvrage qui tenait tant de place dans ses préoccu- 
pations. 

Tous ces petits détails font assez voir combien il avait à 
cœur le travail et l'étude des anciens titres. Aussi T. 
Grille, qui a dû le connaître dans sa jeunesse, lui rend-il 
ce témoignage : « Nul ne fut plus que lui versé dans la 
connaissance de nos usages et dans celle des familles, des 
archives et des terriers. » Il nous apprend aussi qu*il fui 
archiviste du clergé d'Anjou. En cette qualité, sans doute, 
Thorode fut nommé le 4 juin 1782 (et non pas le 24 comme 
l'a dit T. Grille), par délibération de la chambre du clergé, 
pour présider à une nouvelle édition des « Édits, décla- 
rations, arrêts et règlements concernant les différents 
offices réunis au clergé de ce diocèse ». II était chargé par 
le syndic de faire une table alphabétique et raisonnée et 
de veiller à la correction de l'ouvrage dont il devait être 

« Ms. 656, t. I, p. 303. 
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tiré deux cents exemplaires. Par sa connaissance des 
archivas du clergé qu*il avait mises en ordre» notre auteur 
était mieux préparé que personne à faire cette nouvelle 
édition, à laquelle il devait ajouter tous les titres omis 
dans la première qu*il pourrait trouver dans ces archives ^ 

Le 8 juillet 1775, le chapitre donne à Thorode une nou- 
velle preuve de satisfaction et de confiance en le nom- 
mant receveur du censif de Saint-Maurice. Garda-t-il cet 
office jusqu*à la fin de sa vie? On Tignore, mais on le 
trouve encore en 1782 rendant son compte, le 25 janvier*. 
Quant à sa charge de secrétaire du chapitre, son 
honneur et sa vie, il en était si fier qu*il a soin de nous 
apprendre qu'il fut le premier laïque auquel le chapitre, 
de son propre mouvement, confia ces fonctions réservées 
jusque-là à des ecclésiastiques; aussi les reipplit-il tant que 
ses forces le lui permirent. Afiaibli par Tftge et par la mala- 
die, il donna sa démission, le 25 mai 1789, et il mourut le 
surlendemain, à Tâge de 79 ans. 

De cette courte étude, il ressort que les traits distinctifa 
du caractère de Thorode étaient le sérieux de Tesprit, le 
goût du travail et Tamour de sa patrie et de son histoire. La 
confiance que le chapitre lui témoigna si longtemps, en 
lui remettant la garde de tous ses titres de propriétés, 
suffit à faire Téloge de sa conscience et de sa probité. 
T. Grille, il faut bien le dire, se plaçant à un autre point 
de vue, dépeint sa physionomie sous des couleurs un peu 
sombres et peut-être trop poussées au noir : «Son carac- 
tère était rude, écrit-il, mais non insensible et inaccessible 
à Tamitié. Son genre de recherches Tavait rendu redou- 
table à beaucoup de gens dont il se promettait de dévoiler 
Torigine. Toujours aux aguets, il tenait note des moindres 
particularités qui arrivaient dans les familles : rumeurs, 
débats, querelles, allures, scandales, il avait vent de tout, 

* Supplém. Ms. 1S9 au nom Thorode. 
« Ms. 656, t. m, f> 61. 
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et il était bien difficile, avec son esprit de curiosité qui le 
tenait toujours en Tair, de pouvoir lui échapper. Il avait 
recueilli, sous le nom de Sottisier^ beaucoup d*anecdotes 
que la sagesse de ses héritiers 8*est justement gardée de 
laisser paraître. Peut-être croyait-il servir sa patrie en 
ne déguisant pas ses critiques. » 

Cet esprit caustique se fait jour dans sa Notice^ où il ne 
craint pas de lancer de temps à autre des traits plus ou 
moins acérés et malicieux contre les gens d^église, et sur- 
tout contre les religieux. Ce mode d*attaque était assez en 
faveur à son époque, dont il partageait tous les préjugés. 
Gela ne veut pas dire qu*il fût incroyant ou sceptique, 
car, dans ce cas, il n'aurait pas conservé si longtemps la 
confiance du chapitre. Gomme son caractère tout d'une 
pièce empêche de le soupçonner d'hypocrisie, il fallait qu'il 
eût de vrais sentiments de religion; nous le savons, du 
reste, par les différentes fonctions qu*il remplit dans des 
institutions pieuses ou charitables. Il était Tun des direc- 
teurs de l'hôpital des Incurables, charge honorable que Ton 
ne confiait pas alors à tout venant. Il faisait même partie, 
ainsi qu*on Ta vu plus haut, de la < noble confrérie des 
Bourgeois »,dont les assemblées se tenaient dans la chapelle 
Sainte-Anne de la Galhédrale d'Angers. Et ce qui prouve 
de quelle estime il jouissait dans cette société, c*est qu*il fut 
élu le 28 avril 1786 Tun des trois bâtonniers choisis, selon 
Tusage, parmi les plus anciens confrères. Il fut nommé 
b&tonnier de robe longue, comme représentant la magis- 
trature. Avec lui on nomma bâtonnier de robe courte ou 
d'épée, M. Olivier de la Jubaudière, bourgeois, ancien 
officier d'infanterie, et b&tonnier ecclésiastique, M. Huche- 
lou-Desroches, alors curé de Saint-Julien, qui devint, 
après la Révolution, le premier curé de Saint-Joseph. Tous 
les trois furent remplacés en môme temps, deux ans 
après, comme le voulait la coutume, le 21 avril 1788'. 

« Mb. 685, t. II, pp. 65, 82 et 105. 
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Thorode avait été marié à Perrine Sué. M. Port dit, 
d'après T. Grille, qu'il en eut un fils. Mais T. Grille donne 
ce renseignement sur une feuille volante, où il avait con- 
signé toutes les questions à faire et les informations à 
prendre sur Thorode et sur ses œuvres. Dans sa pensée, 
il n'était donc pas certain que celui-ci n*eût qu'un seul fils. 
Et, en effet, il eut au moins deux enfants; on peut le cons- 
tater dans une acte de réception à la confrérie des Efour- 
geois, où Ton cite comme ayant été reçus confrères, en 
1746, Jean-Christophe et Louis Thorode c tous deux 
fils de Louis-Michel Thorode, licencié es lois et notaire 
royal' ». 

Une autre question, minime en elle-même, mais inté- 
ressante pour tous ceux qui aiment à revivre en esprit 
dans le passé avec les personnages dont ils étudient la vie, 
c'est de savoir où demeurait notre auteur. Il est probable 
qu'il habita, durant son notariat, dans le quartier du 
Palais, car il y posséda, à côté des Cordeliers, une maison 
donnant sur la rue Lenepveu actuelle. Cette maison est 
indiquée sur un plan dessiné par lui-même, et il en est 
parlé dans les délimitations d'une maison voisine, située 
c au bout du Pilori, paroisse Saint-Maurille, joignant d'un 
côté la maison des représentants du sieur Thorode, notaire... 
d'un bout à la cour des Cordeliers, et d'autre bout au pavé 
de la rue' ». Plus tard il habita la cité, quand il exerça 
ses fonctions d'archiviste et de secrétaire du chapitre. On 
sait, en effet, par VAmi du secrétaire que le chapitre avait 
décidé, en 1769, qu'il y aurait une maison affectée au 
logement de son secrétaire *. Il existe même, adressée à 
M. Thorode à la Citéf une lettre de faire- part du mariage 
de M. Beugler de la Dainerie avec M""" Rosière d'Ëpinard *. 

* Ms. 686,' t. IV, p. 26. 

* Arch. de Maine-et-Loire, H. 780, f» 38. 

* Ms. 666, t. IV, f> 166. 
« Ms. 1004, t III, f> 69. 
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Il était aussi propriétaire à Lévière, ainsi qu'il résulte rl'un 
acte de réunion du 28 ujars 1769 des paroissiens de 
Lévière dans la chapelle Saint-Eutrope, où se trouvaient : 
« M* Louis-Michel Thorode, licencié en droit, notaire hono- 
raire, conseiller à l'hôtel commun et l'un des directeurs de 
rhôpital des Incurables... tous propriétaires et biens tenans 
dans ladicte paroisse ». (Arch. fonds de Lévière.) 

Je ne puis mieux finir qu'en donnant la liste bibliogra- 
phique des ouvrages de Thorode, encore tous manuscrits, 
qui se trouvent à la Bibliothèque d'Angers : 

1® Concordance ou dictionnaire de jurisprudence et d'adminÏM- 
tralion civile et religieuse, 1 vol. in-fol. (Bibl. n* 323). 

2o Collection de notes sur les familles de C Anjou, 18 cartons in-fol- 
(Bibl. n» 1004). 

3® Confrérie de Saint-René, noie historique, une feuille (Btbt n^^ 704). 

4f* Notes et analyses de lettres, 3 feuilles sur papier (Bibl. n° 710). 

5° Notes pour servir à r histoire de diverses familles de CA njou 
(Bibl. no 1004). 

6® Plusieurs pièces relatives à la mairie d* Angers, in-fol. (BibL 
no 942). 

7o Notes concernant la famille du Bellay, in-fol. (Bibl. n° 976). 

8o Recensement général, par paroisses, des propriétaires et loca- 
taires des maisons de la ville d'Angers (vers 1780), 11 cahiers in-fol. 
(Bibl. no 969). 

90 Recherches et observations sur différentes mesures dont on se sert 
dans la province d'Anjou et dans quelques villes de commerce^ 1776, 
in-fol. de 340 feuillets (Bibl. n* 960). 

lOo Notice sur la ville d!* Angers, actuellement publiée. 

T. Grille indique encore les manuscrits suivants aujour- 
d'hui disparus : 

llo Une liasse de papiers intitulés Antiquités. 
12» Un Recueil de pièces reliées. 

130 Un Recueil de modèles et d'instruments concernant la féodalité 
et la diplomatique. 
140 Des Conférences sur les coutumes. 
I60 Un Sottisier. 
16* Un Recueil de remarques par ordre alphabétique* 

E. L. 

Lyon, le i^ mai i8d7. 



PREMIÈRE PARTIE 
NOTICE GÉNÉRALE 



FONDATION 

Le fonda leur de la ville d'Angers est Sarron, troisième 
roi de Gaule, « durant le règne duquel par philosophes et 
gens studieux fut premièrement la ville Dangiers cons- 
truicte et ediffiee » ^ Ce Sarron avoit succédé à Magus, et 
Magus à Samothès, surnommé Dys, fils de Japhet, fils de 
Noé. 

Ainsi du déluge à la fondation de notre ville il n'y a eu 
que trois, à quatre générations, ou plutôt quatre règnes, en 
y comprenant celui de Sarron fondateur. D'où il résulte 
que nous pouvons, sans vanité, faire remonter notre ori- 
gine à deux siècles près du déluge *. 

Toutes les villes ont leurs fables, qui prouvent seulement 
que l'antiquité de ces villes est si reculée, qu'il n'est resté 
ni monument ni titres qui en puissent faire connoître le 
commencement ; et de là chaque auteur a eu la liberté de 
forger son système, et au tems passé, le plus absurde 
étoit presque assuré de la vogue. 

' Annales de Bourdigné £^ 3 v*. — (Nouvelle édition, t. I. p. 6.) 
' Thorode s'est cru obligé, comme tous ceux qui ont écrit sur 
Angers, de remonter à ses origines fabuleuses. Mais à la différence 
de la plupart des écrivains qui l'ont précédé, et môme de ses con- 
temporains, comme Péan de la Tuilerie, il n en parle qu'en passant, 
et avec une pointe d'ironie. Il était trop érudit et trop critique pour 
s'y arrêter et les prendre au sérieux sur la foi de ses prédécesseurs. 

E. L. 





Mais sans nous arrêter à cette fable, il est certain que \â 
ville d'Angers existoit longtems avant Jésus- Ciiri;^! '. 
Jules César, mort 43 ans avant la naissance du Sauveur, 
parle de la ville d'Angers en plusieurs endroits de ses Gom- 
men taires. 

ï Ipse (César) in Carnutes, Andes y Turonesque, quae 
civitates propinquae his locis erant, ubi bellum gesserat, 
kgionibus in hiberna deductis, in Italiam profectus esl% » 

« Publius Crassus adolescens curri legione septinia 
proximus mare Oceanum in Andibus hiemarat ^ ^ 

ïf Rex ab suis appellatur... Celeriter sibi Senones, i'ai'i- 
sios, Pictones, Cadurcos, Turones, Aulercos, Lemovices, 
Andes, reliquosque omnes qui Oceanum attingunt, adjun- 
git ; omnium consensu ad eum deferlur imperium K ^ 

^ Intérim C. Caninius legatus... ad oppidum LemoDum 
contendit. Quo cum adventaret, atque ex captivis cerlius 
cognosceret, multis hominum millibus a Dumnaco, duce 
Andiunif Duratium clausum Lemoni oppugnari ^ * 



SITUATION ET ETENDUE 

La ville d'Angers est située sur deux collines, entre les- 
quelles coule la rivière de Maine, du septentrion au midi, 
qui sépare la ville en deux parties, dont l'ancienne et la 

* Ce n'est pas aussi certain que l'affirme Thorode, car [lour me 
servir des termes de M. d'Espimiy, dans ses Enceintes d'Anf^ert, 
V on n'a rien trouvé à Angers qui soit de construction gauloise jj, et 
« nous sommes réduits sur la ville gauloise à la plus complète igno- 
rance ». — Ajoutons encore que dans tous ces passages des Com^ 
meniaires, cites ici par Thorode, César désigne bien plus les pays 
dorit il parle et leurs habitants que leur ville capitale. E. L,* 

^ De oello gallico^ 1. H, § xxxv. — Cette citation et les sui- 
vantes laissant un peu à désirer dans le manuscrit de Thorode, je 
les ai rétablies d'après l'édition Panckouke. E, L. 

^ ÎHd., 1. III S vu 

* Ibid,, 1. VII, § IV. 

■^ Ibid,, 1. VIII § XXVI. 
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plus considérable est à rodent, l'autre nommée la Doutre 
est à roccident. 

Lucain, qui fleurissoit sous l'empire de Néron dans le 
premier siècle de l'ère vulgaire, décrivant l'assiette de cette 
ville, dit : 

« In ripis, Meduana, tuis marcere perosus 
Andus, jam placida Ligeris recreatur ab unda ^» 

# 

Ces deux parties de la ville se communiquent par un 
pont de pierre, des deux côtés duquel sont plusieurs mai- 
sons habitées par des marchands et artisans, excepté en 
trois endroits où le pont se voit à découvert et sans mai- 
sons *. 

Il y avoit autrefois un second pont un peu plus haut 
vers septentrion, nommé le pont des Treilles; mais il est 
presque tout ruiné ^, il n'en reste plus qu'une douzaine 
d'arches ou environ du côté de l'ancienne ville ; il y a plus 
d'un siècle qu'il ne sert plus. « En 1567 il y fut fait deux 
arches par MM. de Saint-Jean (l'Hôtel-Dieu) *. » 



* Duchesne, Antiquités des villes de France^ t. I, p. 526, (où. on lit 
perusus, au lieu de perosus; ces vers sont interpolés). 

' Au moyen âçc ces maisons s'étendaient tout le long du pont; à 
partir de 1696 il est interdit de les rebâtir (V. Dictionnaire de 
Maine-et-Loire y I, p. 105). De là les trois endroits sans maisons, 
dont parle Thorode. Ces trois endroits sont les deux extrémités 
(Péan de la Tuilerie, édit. Port, p. 410), et probablement le milieu 
du pont, sur la grande arche, (i arcafiscalis d, où était la Croix Dorée, 
comme on peut le voir sur le plan exécuté par Poictvin en 1676, 
appartenant à la bibliothèque de Saumur et gravé dans V Album du 
IhcHon, de M.-et-L., sous le titre de Veue et perspective des grands 
ponts ; ou plutôt, si l'on s'en rapporte au plan Moithey, plus récent 
d'un siècle, 1776, et partant du temps de Thorode, ces endroits sans 
maisons sont tous les trois du côté de la Doutre : l'un au nord, où 
s'élevait la pyramide, s'étendait de l'extrémité au milieu du pont; 
les deux autres, au sud, étaient à l'extrémité et vers le milieu ; la 
partie du pont voisine de la ville était garnie de maisons de chaque 
côté. E. L. 

' Trois arches furent emportées par les eaux en 1649. [Inventaire 
de VHôp, Saint-Jean, p. xxii.) E. L. 

^ Chronique commencée en 1551. 

Quelle est cette chronique ? Je n'ai pu le découvrir. Il paraît qu'en 
cette année 1567 les diverses autorités rivalisèrent de zèle pour la 
construction des ponts, car nous lisons dans le Journal de Louvet : 
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Angers est par le quarante-septième degré et demi de 
latitude septentrionale *. 

L'Anjou est dans la Gaule Celtique. 

La ville d'Angers a de longueur, d'orient en occident, 
de la porte Saint-Aubin à la porte Lionnaise, 645 loîses, ue 
peu plus d'un quart de lieue; et du septentrion au midi, 
de la porte Gupif à la porte Toussaint, 480 toises, ou un 
cinquième de lieue, peu moins^ Elle est ceinte de toutes 
parts d'anciennes murailles fort épaisses, et de très larges 
et profonds fossés secs, creusés la plupart dans le roc *. 

Elle a sept portes : la première au midi,.nommée la porte 
Toussaint, détruite en 1765; trois à l'orient : la porte 
Saint-Aubin, la porte Grandet et la porte Saint-Michel ; et 
une au septentrion, nommée la porte Gupif, Ces cinq 
portes sont pour l'ancienne ville. Il y en avoit autrefois une 
autre entre la porte Saint-Aubin et la porte Grandet, elle 
s'appelloit la porte Saint-Jean; il y a plusieurs siècles 
qu'elle est bouchée et condamnée par un gros mur. Les 
deux autres portes sont à l'occident, elles ne servent que 



t Au mois d*aoust audit an 1567, la grande arche de dessus les 

Êonts d'Angers fust faict faire sous le règne de M. Toussaint^ 
iault, sieur de Beaumont, lors maire, laquelle par la furye ei chulte 
des grandes eaux a tombé, et n'a esté depuis refaicie, et au lieu 
d'icelle, on a faict ung pont de bois. » {Revrie de l'Anjou, 1861, 
t. 1, p. 285.) ^ "^ ^ E. L. 

* Manuel sur la mesure des tems par M. l'abbé Gaborj, p. 77, — 
Plus exactement par 47* 28' 17" de latitude N. et 2- 53' W de lon- 
gitude O. 

2 D'après Berthe, ce fut en 1808, sous le mairat de M. de lu Besnar- 
dière, (ju'on commença à démolir les remparts, depuis la porte Saint- 
Aubin jusqu'à la porte Saint-Michel, et on continua ensuite tout 
autour de la ville. La butte du Pélican et du Champ de Mars fut 
aplanie en 1813; en beaucoup d'endroits on enleva plusi de vinf^t 
pieds de terre. Les arbres furent plantés en 18j5 et annéf^s ^îuîvquiçs 
(Bibl. d'Angers Ms. 897, t. I, p. 29). On entreprit le boulevard du 
Château en 1830, selon le plan commencé les années précédentes 
de faire continuer le boulevard des Lices jusqu'à la Maine {tbtd.^ 
p. 42). Les murs, de la porte Lionnaise à la porte Saint-Nicolas, ont 
été abattus avant 1830; cette année-là et les suivantes, on a nivelé 
le terrain du boulevard qui était presque achevé en 18:^. On com- 
mença alors les travaux pour le continuer jusqu'à la Basse-Chaîne 
(thid., p. 30). E. L. 
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pour la partie de la ville appellée la Doulre; Tune se nomme 
la porte Saint-Nicolas, couverte d'ardoises en 141 5 et 1416, 
par Guillot pour 85 € compris les matières ; et Tautre la 
porte Lionnaise , bâtie en 1453 à la diligence de Jean 
Landevy et Jean de Glermont*. 

L'entrée de la ville par la rivière étoit défendue par une 
chaîne de pieux battus, près à près, d'un bord à l'autre, 
et à chacune des deux extrémités de la ville. L'une au 
septentrion appellée la Haute-Chalne , l'autre au midi 
appellée la Basse-Chaîne. Ces pieux nuisoient beaucoup à 
la navigation, et il y avoit bien longtems qu'on s'en plai- 
gnoit ; mais le respect pour l'antiquité avoit toujours retenu 
les officiers municipaux *, et ce n'est que depuis quatre à 
cinq ans ^ qu'après plusieurs accidens arrivés aux bateliers, 
et des pertes considérables souffertes par les marchands, 
l'Hôtel-de-VilIe a fait enfin arracher tous ces pieux, et 
rendu par ce moyen la navigation libre et sûre. 

Les arches du pré de la Savate * achèvent de renfermer 
ce que la Basse-Chaîne ne ferme pas dans le tems des 

1 fierthe nous apprend que les trois portes de la cité : Hugon, 
Angevine, de Fer, ont été démolies en 1/93 [op. cit,, p. 21). Celles 
de la grande enceinte furent détruites : la porte Saint -Nicolas et la 

Eorte Lionnaise en 1790, le fort de la porte Cupif en 1790; celui de 
i porte Saint-Aubm avait été démoli en 1774, la porte Saint-Michel 
en 1794, et la porte Saint-Sauveur ou Grandet en 1809. (Berthe, 
Ms. 897, t. I, p. 33 des dessins.) E. L. 

' Ce respect de l'antiquité n*a malheureusement pas toujours été 
aussi vif parmi les officiers municipaux, et leur indifférence a laissé 
périr et détruire à toutes les époques, un trop grand nombre de 
monuments qui méritaient d'être conservés. Longue serait la liste de 
ces destructions regrettables. Bodin s'est élevé avec force contre la 
négligence et le mépris des édifices anciens « qui nous a privés de 
bien des chefs-d'œuvre de l'art ». [Recherches sur Angers, chap. v 
et XXVI.) E. L. 

3 En 1768, d'après M. Port, (Péan, éd. Port, p. 529, note 2). 

E. L. 

* On peut voir ces arches et ces pieux représentés sur plusieurs 
gravures du temps, et notamment sur la très belle vue d'Angers 
gravée par Colignon, prise du pré d'AUoyau, où tous les détails 
mentionnés par Thorode sont parfaitement marqués. — Voir aussi 
la vue d'Angers qui se trouve sur le plan de L. Simon, gravée en 
1736. — Une vue à peu près semblable est reproduite dans V Album 
du Dictionnaire de lk,-et-L, E. L.. 
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basses eaux. Elles furent faites ou rcfailes en 1433; la 
pierre fut prise dans la douve du portail Saint-Nicolas; 
elles sont sur pilotis, de bois d'aune qu'on acheta dans les 
environs du Verger. 

Il y a tant dans la ville que dans les fauxbourgs et dans 
quelques endroits de la campagne qui sont des paroisse:^ 
de la ville, quatre mille cent seize maisonaet trente à trente- 
cinq mille âmes ^ 

PRIVILÈGES 

La ville d'Angers jouissoit autrefois de plusieurs privi- 
lèges, qui lui ont été ôlés successivement et peu à peu. 
Elle jouissoit entr'autres de Texemptioii des francs fiefs* 
que le roi vient de révoquer par sa déclaralioo du 
1" juin 1771, registrée en parlement le Ij septembre sui- 
vant. 

' Je joins ici, à titre de document, une lîate faite par Thorode, 

sur feuille volante, contenant le « nombre des chefs de famUle de la 
ville et fauxbourgs d'Angers, suivant un rôle de 1561 », 

Saint-Michel du Tertre , . , 2G0 

Saint-Maurille , . . 347 

Saint-Pierre , 369 

Saint-Denis ' 49 

Saint-Jean-Baptiste 90 

Saint-Martin 143 

Sainte-Croix 12\ 

Saint-Michel-la-Paluds 158 

Saint-Evrou, Saint-Aignan et Saint-Maurice. 5 Ï5 

La Trinité, ville et campagne ..,,... 8^1 

Saint-Jacques * , . 105 

Saint-Nicolas - , 70 

Lôvière 70 

Saint-Laud fï9 

Total 3317 

Pour la population de la ville à différentes (époques, voyez ie DiV- 
ttonnaire historique de Maine-et-Loire , pur M. C. Port, t, I, p. 34. 
J y relève en passant une erreur de chiffre rplritivement au nombre 
des maisons : « Thorode en compte 1.116 vers 1775 « C^est 4.116 qu'il 
faut lire. Cette erreur, purement tvpographiqup, n'ciisie pas dans les 
Nohs sur Péan de la Tuilerie, p. 11. E, L. 

Le droit de francs fiefs est la taxe qu'on fait tous les 30 ou 40 ans 
uJfi!f ""^^V-V^r?' églises, communautés, getis de main-morte pour 
le» tiefs qu ils tiennent. (DicL de Trévoux, au mot /ïf/;) E, l\ 
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Elle jouit encore de l'exemption de la taille, laquelle 
exemption a été achetée par les bourgeois de ladite ville 
d'Angers S de Charles de Valois, comte d'Anjou, pour une 
somme de six mille livres, par contrat du mois de jan- 
vier 1295, ratifié et confirmé par le roi Philippe-le-Bel, par 
ses lettres patentes du même mois de janvier 1295. Ce 
privilège s'étendoit non seulement à la taille personnelle, 
mais il avoit encore lieu à l'égard des biens de la campagne 
que les habitans faisoient valoir par leurs mains. Il a été 
restreint aux maisons, jardins, prés, bois et vignes, par 
redit de 1634, article 33, et la déclaration du 16 avril 1643. 
II fut menacé d'une entière suppression par l'édit du mois 
de juillet 1766. 

Les armoiries de la ville d'Angers, données aux Ange- 
vins par les rois de France, pour marque de leur fidélité, 
sont l'écu de gueules, une clef d'argent, et le chef d'azur, 
à deux fleurs de lis d'or. La clef désigne la position de la 
ville qui, avant la réunion de la Bretagne, étoit une des 
clefs du royaume. 

« L'an 1474, Louis, roi de France, onzième du nom, 
neveu de René, roi de Sicile, duc d'Anjou, se transporta au 
pays d'Anjou, et s'ensaisina du duché d'Anjou, au préju- 
dice de Madame Yoland fille dudit René, et des enfans 
d'icelle ; disant icelui Louis, ladite duché estre de la payrie 
de France et pièce noble en apennage à un fils de France ; 
il s'assura des habitans auxquels il fit faire serment, éta- 
blit la mairie à laquelle il donna de beaux droits et privi- 
lèges par ses lettres patentes du mois de février de ladite 
année 1474 *, etc. » 

C'est dans l'Anjou et dans la ville d'Angers qu'il faut 



« Greffe de l'Hôtel de Ville, boîte G. 

* Bourdigné f 174. — (Nouv. édit., t, II, p. 248). 

Cela n'est pas précisément une citation, mais plutôt une analyse 
d'un passage de Bourdigné, aussi je la reproduis telle qu'on la trouTe 
dans Tborode. fi» Lt 
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chercher l'origine de la Maison qui règne sur les François 
depuis huit siècles. 

Robert-le-Fort, marquis de France, étoit comte d'Anjou * ; 
il fut tué en défendant son pays contre les Normans 
dans une bataille donnée à Brissarthe, bourg et paroisse à 
cinq lieues d'Angers, en 866 ou 869, et pluîôt en 873- Ce 
Robert-le-Fort fut bisayeul de Hugues Capet, tige de nos 
rois de la troisième race qui a toujours rêgué jusqu'à 
Louis XV aujourd'hui régnant. 

D'un autre côté, Isabeau de Beau veau, fille de Louis de 
Beauveau et de Marguerite de Chambley, épousa à Angers 
Jean de Bourbon comte de Vendôme S père de François de 
Bourbon, père de Charles de Bourbon, père d'Antoine de 
Bourbon roi de Navarre, père d'Henri IV, père de Louis XHI, 
père de Louis XIV, bisayeul de Louis XV, actuuUcmenl 
régnant. 

Le contrat de mariage dudit Jean de Bourbon avec ladite 
Isabeau de Beauveau, fut passé par devant Le Bigot et 
Breslay, notaires à Angers, le 9 novembre 1434 ; et comnie 



V < Dans le carlulaire noir de l'Eglise d'Angers, f" 13, il y a une 
charlre intitulée : Notitia de areis Sancti ,Salvatorts *uù RatnoTie epis- 
copOj laquelle est souscrite par ledit Robert comlG d'Anjou ; elle 
est sans date. Rainon a siégé de 880 à 905. Une autre cliarire dans 
ledit cartulairc noir f« 25 v', intitulée : de invasion e Normaunorutn ftth 
Karolo rege, dit que Robert, comte d'Anjou, fut iiié par les Noruiaos 
en 873. Ces deux dates se contrediroient si le lems de i'episcopal 
de Rainon étoit bien certain; mais la liste de nos évêquen jusqu'à 
ce Rainon est très embrouillée, et je crois qu'il faut sV-n tenir k 
l'histoire : de invasione Normannorum, C'est leur première deseenie 
sous Charles le Chauve, mort en 878 ; la seconde i?] fui en 885 sous 
Charles le Simple. » 

Cette apparente contradiction que relève ici Tborode dans une 
note, est complètement dissipée par cette simple remarque faiie à la 
suite par Rangeard : € Robert étoit mort avant lépiscopat de Rainon ; 
le Robert dont parle M. Tliorode ne peut être que son fils, frère du 
roi Eudes. » En effet, Robert le Fort avait deux Jils : Eudes. Taîné, 
qui disputa letrône à Charles le Simple, et mourut eu iSîJ8; ei Robert r\ 
qui fut nommé roi de France en 9i2 contre Charles le Simple^ 
et fut tué en 923 en le combattant Robert !•' fut père de Huf^ues le 
Blanc ou le Grand, lequel eut pour fils Hugues Capet, C'est ce 
Rob-rt qui souscrivit la charte : de areis Sanctt Salvatons* E. L. 

* Ménage, Histoire de Sabléj p. 288. 
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Louis (le Beauveau, père de la mariée, éloit propriétaire de 
riîôtel de CasenoveS au bourg de Lêvière, sur les lices 
d'Angers, aujourd'hui l'Académie des exercices, il est pro- 
bable qu'il faisoit sa demeure en cet hôtel, que les noces 
y ont été célébrées, et ce qui s'ensuit. 

La Maison de Beauveau subsiste encore en Anjou. 

Jean Bodm, auteur du livre de la République, en par ■ 
lant de la ville d'Angers sur Tannée 1373, rapporte Téloge 
qu'en fit le roi Charles cinq : « Quodque inter regiones 
alias regni nostri civitas Andegavensis, veluti fons scien- 
tiarum irriguus, viros alti consilii solet ab antiquo, propa- 
gatione quasi naturali, providere ^ » 

ÉDIFICES PUBLICS ANCIENS ET MODERNES 

Il reste quelques parties d'un ancien mur à prendre 
depuis vis-à-vis l'auberge, du Griffon , paroisse de Saint- 
Pierre, rue de la Poissonnerie, à continuer parallèlement à 
ladite rue de la Poissonnerie, jusqu'à la maison occupée 
par le sieur Miet de la Planche, au bas de la rue de la Roë. 
Il y avoit là autrefois une porte de ville ^, dont une des 

• Titres de féodalité du prieuré de Lèvière. 

^ V. Traité de la Noblesse par Laroque. Rouen, 1735, p. 135. 

Thorodc prend cette citation dans Laroque. parce au'il n'avait pro- 
bablement pas entre les mains l'ouvrage de Bodin. Plus heureux que 
lui, j'ai pu vérifier cette citation dans Bodin lui-même, et je Tai 
trouvée exacte. J*ajouterai les paroles dont Bodin l'accompagne, 
parce qu'elles font connaître à quelle occasion et en quelle année a 
été prononcé ce bel éloge, porté sur la ville d'Angers par un roi, 
juste appréciateur du mérite, a Je ne puis oublier sans ingratitude 
envers mon pais, le jugement que les anciens ont faict de la ville 
d'Angiers, qui se void es lettres patentes du Roy Charles le Sage, 
qu'il otiro.va pour les privilèges de l'Université de la ville d'Angiers, 
qui est tel qu'il s'ensuit de mot à mot. • £t, après avoir cité ce 
jugement élogieux, il ajoute : € Les lettres sont du premier jour du 
mois d'aoust M.CCCIAXIII. » (J. Bodin. Les six livres de la Ret»w- 
blique p. 475. Lyon, M. \). LXXIX.) E. L. 

^ M. d'Espinay, dans ses Enceintes d' Angers^p. 32,regSirdeVoxisiencQ 
de cette porte comme probable.et il «joule même que M. Godard-Faultrier 
a découvert le soubassement de la tour destinée à la défendre, a tour 
carrée », dit-il à la p. ^8. Mais était-ce bien une tour ? M. Godard 
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tours subsistoit encore de notre tems, et qui n'a été 
détruite que depuis trente et quelques années. 

Ce mur commençoit donc à une porte de ville que je sup* 
pose avoir existé à peu près vis-à-vis l'auberge du Griffon, 
à l'endroit qui sépare les paroisses de Saint-Maurice et 
Saint-Pierre. On en voit encore des restes en divera 
endroits, comme entre la maison appellée le Bœuf-Cou- 
ronné, et celle de la demoiselle Raimbault, rue du Bœuf- 
Couronné , dans l'écurie de l'auberge de Saint-Julieiij et 
dans les caves de quelques maisons particulières^ 



ne parle que des restes d'un très i^'eur mur, comme on peut le roir 
à la note suivante où je cite le passage. — Quelle était cellfî porte 
dont parle Thorode sans la nommer? J'ai longtemps hésité entre la 

Ï>orte Gautier et la porte Escachebrelon, parce que M. Port docrît 
*une et l'autre en termes qui, à première vue, paraissent s'appliquer 
également à la porte désignée par Thorode. a La porte Gauii^r^ 
percée dès 1528 dans le mur au bas de la rue de la Roe, au débouché 
des Treilles... elle fut refaite en 1636... et détruite en 1757 » (Péan* 
édit. Port, p. 387, note 1). « Ia rue... autrefois d'Ecachebouton... 
du nom d'une tour de la première enceinte féodale, à Vanqîe de la 
rue de la Eoè\ où en subsistaient des parties complètes jusquVn 
1740 ;... elle défendait une porte de ville où périrent... les fils du 
breton Conan, et qui prit de là le nom populaire qu'elle aconservée... 
Escachebreton » (ibid., p. 389, note 2). Ainsi, d'après cette double 
description, ces deux portes sont au bas (c'est l'expression m-* me 
de Thorode). ou à Vangle de la rue de la Roë. Mais en réfléchissant 
bien, et en étudiant le plan de Boilesve de Goismard, on voU que la 
porte Gautier ne répond pas exactement à ce qu'en dit Thorode. 
En effet, elle n'est pas tout-à-fait située au bas de la rue de la Uni, 
mais un peu plus au sud-ouest, a au débouché des Treilles », pour 
me servir de l'heureuse expression de M. Port : de plus, elle n^ètait 
pas ouverte dans a l'ancien mur » dont parle Thoroae, ou mur de la 
deuxième enceinte, mais bien dans le mur de la troisième qui lon- 
geait et fermait la Maine jusqu'au pont des Treilles. Enfin elle fut 

^Af«>i«î«<«. ^m^ 1 Tfîi^ ^*^«« X. j: u* _i . I i_ j:» t*!. Jj.. 




qui était a à 1 angiL ..^ _ _ 

s ouvrait dans a l'ancien mur» ou seconde enceinte, (« première 
enceinte féodale » de M. Port), et fut détruite en 1740, c'est-à-dire 
juste à répoque fixée par Thorode, a depuis trente et quelques an- 
nées ». E. L. 

* Péan parle de ce mur d'une façon presque identique : * De la 
porte Chapelière... il y avoit un gros mur qui continuoit jusqu'à la 
porte Girard. On en voit encore quelques vestiges du cftté des écu- 
ries de l'auberge de la Boule d'Or, et au bas de' la rue Sauvoresse, 
qu'on appelle aujourd'hui la rue de la Roë (Péan, éd. Port. p. VM.) 
— En 1865, des vestiges de ce mur ont été mis au jour, ainsi que 
nous 1 apprend M. Godard-Faultrier : a Au bas de la rue de la Roë» 
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Je crois donc que ce mur fermoit la plus ancienne partie 
de la ville vers occident, vers la rue de la Poissonnerie et 
la rivière de Maine. 

Cette ancienne ville étoit fermée à Torient par un mur 
qui suivoit et renfermoit la rue Saint-Laud , depuis une 
porte de ville ^ dont un pilier étoit à peu près où est aujour- 
d'hui le pilierd'un gros arc de tufau dans la maison du sieur 
Parage, et qui sépare la boutique en deux parties, dont une 
au midi est de la paroisse de Saint-Maurice, et l'autre au 
septentrion est de la paroisse de Saint-Pierre. 

Ce pilier répondoit à un autre de l'autre côté de la rue, 
qui étoit entre la maison que le nommé Paris a fait nouvel- 
lement bâtir, maison qui est de la paroisse de Sainte-Croix 
(laquelle appartenoit autrefois au chapitre de Saint-Mau- 
rice, tout comme celle de Saint-Maurice), et la maison 
du sieur Hardye, orfèvre, qui est de la paroisse de 
Saint -Pierre. Les limites de ces deux paroisses se 
répondent assés exactement , et font connollre que l'ex- 
porte qui éloit en cet endroit renfermoit la ville de ce 
côté, de manière que ce qui étoit par dedans, vers la rue 
Saint-Laud, étoit la ville et la paroisse Saint-Pierre, et ce 
qui étoit par dehors, vers l'église cathédrale, étoit la cité 
et la paroisse de Saint-Maurice et Sainte-Croix. 

Il y a apparence que la ville n'excédoit pas ou n'excédoit 
que peu du côté d'orient la rue Saint-Laud, ou plutôt Saînt- 
Nor, et qu'il y avoit un mur qui la renfermoit à partir 
depuis le pilier ou tour que je suppose à l'arrêtier du mur 
de la maison neuve de Paris, joignant le sieur Hardye , à 



on vient de découvrir, en opérant des démolitions, un très vieux mur 
construit à la manière emplecton, qui no peut être qu'une amorce de 
la seconde enceinte d'Angers » (Répert. archéol. 1865, p. 87). On en a 
découvert également des restes au bas de la rue Plantagenet, lors de 
son ouverture (Péan, édit. Port, p. 400. note 1). E. L, 

' M. Port reconnaît l'existence de cette porte, située, comme il le 
dit, a au-delà de la rue Petit-Prêlre » en remontant la rue Saint- 
Laud, et faisant « face à la porte Angevine ». (Uiclton, de Jf.*e(-£>., 
p. 37.) B. L. 



se rendre, soit en ligne droite, soit en ligne courbe, à une 
autre tour que je suppose également avoir soutenu la porte 
Girard, qui étoit tout au bas de ladite rue Saint-Laud*. La 
porte Girard est trop connue pour que je prenne la peine 
d'apporter des preuves de son existence. Il reste un monu- 
ment dans Tendroit où elle étoit pour en conserver la 
mémoire. C'est une lame de cuivre * attachée au pilier de 
la boutique du sieur Follenfant, marchand épicier, portant 
cette inscription avec une représentation d'un soldat armé : 

Comme un bon et brave soudart 
Je garde la porte Girart. 

Cette ancienne ville étoit fermée au midi par un mur, 
depuis la porte du haut de la rue Sain t-Laud, jusqu'à la 

' Ainsi, d'après Thorode, la seconde enceinte, du côté de TOrient, 
allait de la porte Girard à la porte qu'il suppose avoir existé vis-à- 
vis de TAngevine, sans s'éloigner beaucoup de la rue Saint- Laud. 
C'est aussi l'avis de Roger, qui dit qu'elle a se continuoil depuis la 
porte Girard, tout le long de la rue Saint-Laud, à revenir à la porte 
Angevine » iHist. d'Anjou, p. 171). M. C. Port (Dict. I, p. 37] et M. Go- 
dard-Faultrier (Rép. archeoL, 1865, p. 87) ont accepte ce sentiment, 
Mais d'autres auteurs la font remonter plus haut. M. d'Ëspinay, lui 
fait suivre la rue Saint-Georges, où il trouve la base d'une tour for- 
mant l'angle de retour de l'enceinte ; de là, elle aurait longé la rue 
du Figuier, la chaussée Saint-Pierre et la rue Chaperonnière. jus- 
qu'à la place Neuve, et se serait reliée à celle ^le la cité, près de 
i église Sainte-Croix. {Les Enceintes d'Angers y pages 29 et 30). 
J. Rangeard donne à ce mur un parcours encore plus considé- 
rable : « A partir de la porte Girard, dit-il, le mur d'enceinte lon- 
geoit les rues du Figuier, de la chaussée Saine-Pierre, coupoit Je 
milieu de celles de Samt-Julien, de Saint-Martin et continuoit par rue 
Courte, jusqu'à la porte Hugon ou de la Vieille Chartre ». <Bibl. d'An- 
gers, Etat histoHq.f ecclésiastique et civil de V Anjou, Ms. 894, p 5.) — 
De ces trois opinions laquelle est préférable? Il est ass^z ditficile de 
se nrononcer, faute de preuves décisives : car à partir de cette tour 
de la rue Saint-Georges, dont M. d'Espinay nous signale l'existence, 
on ne trouve plus absolument aucune trace ou vestige de ce mur. Si 
cette tour a réellement fait partie de la muraille, il faudrait abandon- 
ner le sentiment de Tliorode et de Roger, au moins en partie, en ce 
qui concerne le point de départ de ce mur de la porte Girard. Quant 
à se décider entre M. d'Espinay et Rangeard, c est chose difficile, 
pour ne pas dire impossible ; car si l'un apporte en sa faveur une 
charte disant que Sainte-Croix est adhérente au mur de la seconde 
enceinte, l'autre peut faire valoir à l'appui de son opinion l'existence 
de la porte du Pain, vers la rue Courte, qui naturellement devait 
s'ouvrir à travers la muraille. E. L. 

* Cette lame est actuellement au musée Saint-Jean avec son 
pilier portant encore le bon et brave soudart. E, L. 
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porte qui étoit vis-à-vis, ou un peu au-dessus, vers septen- 
trion, de l'auberge du Griffon, rue de la Poissonnerie. Ce 
mur renfermoit la ville et la paroisse de Saint-Pierre qu'il 
séparoit de celle de Saint-Maurice*. On en trouve encore 
quelques vestiges, et il en est mention dans des déclarations 
rendues au fief de Saint-Maurice pour quelques maisons 
d'une grande profondeur, situées sur la rue Baudrière, 
entr'autres pour une maison nommée les Garnisons. 

Quand je dis que la ville étoit la paroisse de Saint-Pierre, 
je ne veux pas insinuer que toute la paroisse de Saint- 
Pierre fût la ville ; au contraire, l'église de Saint-Pierre, 
et même toutes les églises d'Angers, étoient et ont toujours 
été hors l'enceinte de cette première ville. On n'auroit pu y 
en édifier sans abattre bien des maisons, au lieu qu'il se 
trouvoit hors la ville un vaste cimetière dans lequel, 
comme lieu public, il a été facile de bâtir des églises sans 
que les particuliers eussent intérêt à s'y opposer. 

L'autre extrémité de la ville, vers septentrion, étoit fer- 
mée par un mur qui commençoit à la porte Girard, et qui 
aboutissoit à la porte qui étoit au bas de la rue de la Roë. 
Il se trouvoit, il ny a pas longtems, et peut-être se trouve- 
t-il encore à présent, des restes de cet ancien mur 
dans les jardins qui sont entre la rue de la Roë et la* 
rue Valdemaine * ; il en est aussi mention dans les 

* Titres du fief de Saint-Maurice. 

^ Le savant auteur des Enceintes éCAngers, p. 28^ dît que t à 
partir de la rue Valdemaine, l'enceinte changeait de direction... en 
suivant la rue Valdemaine jusqu'à... la porte Girard ». Cela ne con- 
corde pas exactement avec ce que dit Thorode « des restes de cet 
ancien mur >, trouvés « dans les jardins qui sont entre la rue de la 
Roë et la rue Valdemaine i> : aussi ne faut-il pas le prendre à la lettre. 
Ces restes d'ancien mur désignent évidemment la place de cette 
enceinte entre les rues de la Roë et Valdemaine. A ce propos, je 
ferai une remarque qui a son utilité ; c'est qu'on peut observer 
presque partout à Angers que les murs d'enceinte, une fois hors 
d'usage, ont été enveloppés de chaque côté par des maisoùs. La 
raison en est simple : des que ces murs n'étaient plus employés pour 
la défense, les habitants s'en servaient pour y appuyer leurs mai- 
sons, dont les façades, tournées à l'opposé, formaient de chaque côté 
une rue à peu près parallèle au mur. C'est ce qui s'est passé pour 



/ 
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dkriara lions qui en ont été rendues au fief de Saint- 
Slaurille ^ 

La cité ou le quartier de la citadelle étoîl donc une partie 
séparée de la ville; elle est close de ses murs, de grosses 
tours, et de trois portes : la porte de Fer, la porte Ange- 
vine et la porte de la Vieiile-Chartre*. 

Entre les murs de la cité et ceux de l'ancienne ville, il y 
avoit un espace assés large, qui est à présent rempli par la 
rue Baudrière, et par les maisons qui la bordent, tant du 
coté de la cité que du côté de la vieille ville. 

En joignant la cité à la ville, il fut nécessaire de renfer- 
mer cette partie par im mur et une porte. C'est celle qu'on 
nomme la porte Chapelière, ou le portau aux chapeliers, 
comme porte le titre d'amortissement de la taille de 1295*- 

Eile existoit dès le commencement du dixième siècle S et 

les murailles orientale et septentrionale de la cité, qut existent 
encore en grande partie an milieu des maisons. Tune entre la rua 
Toussaint et Saint-Evroul, l'autre entre la rue Baudrière et la montéô 
Baint-Manrice. Thorode a signalé le même fait pour If's parties 
Bud et ouest de la seconde enceinte, dont il nous apprend qu'on 
trouTait des vestiges de son temps, dans les caves ou les jardins, 
parallèlement à la rue Baudrière pour l'une, et à la rue de la Pois- 
sonnerie pour l'autre. Ce fait pourrait peut-être servir, par voie d'a- 
nalogie, à déterminer le parcours du mur oriental de la seconde 
enceinte, au sujet duquel les auteurs sont partaffés, comme nous 
l'avons vu précédemment, et à nous faire accepter ropinion de Tho- 
rode qui le place entre la rue Saint-Laud et les rues du Figuier et 
Saint-Pierre, E. L. 

* Tout ce qui précède concerne l'enceinte qui enferme l'ancienne 
ville et qu'on appelle seconde enceinte, parce qu'elle est la seconde 
d^ns l'ordre du temps, ayant été construite vers la fin du ix* siècle, 
d'après M. d'Espinay (Les Enceintes cCAnaers, p. 52j ; tandis que la 
première enceinte, qui entoure la cité, a été élevée entre la fin da 
iv* siècle et le commencement du v% toujours d'après M, d'Espinay 
{tbid.j p. 18), dont l'excellent opuscule est indispensable à quiconque 
veut étudier cette question. Tnorode ne consacre à cette seconde 
enceinte que le paragranhe suivant, jugeant probablement qu^elle 
est assez connue. Quant a la troisième enceinte, çoustruite par saint 
Louis, qui la fit commencer avec le château actuel, vers 1232 (ifriti., 

fK 62), il se borne à la mentionner plus haut (p. 8), en cnumérant 
es portes dont elle était percée, parce qu'elle était encore de son 
temps en très bon état. E. L« 

* « Prope nortam Hugonis, alias la Chartre ». Compte de la fabrique 
de l'Eglise d^Angers, année 1504 à lôûô, f* 3. 

> 11 est fait mention plus haut de ce titre, p. 11 de cet ouvmire. 

* Bourdigné f» fô. — (Nouv. édit., t. II, p. 212.) ^ 
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s'appelloit alors la porte Boulet : « Descendeiites de civitate, 
« venerunt ad porlam Bulleti, ibique sedit unus eorum 
« (judicum), aller vero per vicum qui est a dextera parte 
€ propinquior urbi descendit ad portum lignorum, alter 
€ vero a sinistra ad portum annonse, ostendentes divisio- 
« nés et mêlas nostras parochiae, etc. * » Jugement donné par 
Eusèbe Brunon évêque d'Angers, et Foulques Réchin comte 
d'Anjou, vers Tan 1070, entre le chapitre de TÉglise 
d'Angers et Tabbesse du Ronceray, sur les limites de leurs 
paroisses. 

Ménage ne s'est donc point trompé (comme Ten accuse 
l'Almanach d'Anjou^), quand il a dit, dans ^on Histoire de 
Sabléy que la porte Boulet est celle qu'on appelle aujour- 
d'hui la porte Chapelière ; et c'est se tromper que de dire 
que la porte Boulet est celle qu'on appelle aujourd'hui la 
porte de Fer. Elle est désignée si clairement dans l'acte tiré 
du cartulaire du Ronceray ci-dessus, qu'il n'y a pas à s'y 
méprendre. 

C'est dans les chambres qui sont au-dessus de la porte 
Chapelière que les officiers de l'Hôtel-de-Ville ont tenu leurs 
assemblées, jusqu'à ce que THôtel-de-Ville ait été bâti, c'est- 
à-dire vers 1535 ^ 



^ Ce titre sera rapporté ci-après plus au long à l'article du Ron- 
ceray. Il est tiré du cartulaire de cette abbaye, v> 50. 

* Almanach ou Calendrier d^ Anjou de 1761, p. 96 et suiv. 

3 Thorode se trompe sur le lieu de réunion du conseil de ville aux 
premières années de sa fondation, comme du reste tous les auteurs 
angevins qui ont écrit sur ce sujet. M. C. Port est le premier qui ait 
rétabli la vérité des faits et des dates, en s'appuyant sur des pièces 
authentiques. D'après lui, le conseil de ville, a partir de son établis- 
sement par Louis XI, ne resta que neuf ans seulement (de 1475 à 
1484) dans « une chambre » prise à bail, au-dessus de la porte Cha- 
pelière. Au mois de juillet 1484 il loua la maison de la Godeîine, au- 
jourd'hui pension Chevrollier, oà il demeura jusqu'en 1529; cette 
même année il se transporta dans sa a grande maison » près des 
Halles, qui, commencée eji 1527, n'était pas terminée en 1531, et pro- 
bablement ne le fut complètement que vers 1535, comme le dit ici 
Thorode (Cf. Herue de TAn/ou, année 1869, t. III, p. 380 à 383). 
L'erreur des anciens historiens, qu'ils se transmettaient les uns aux 
autres, provenait de ce qu'ils se contentaient d'accepter la tradition, 
au lieu de recourir aux sources, a L'Hôtel de Ville, qu'on dit avoir 
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La porte Chapelière avec lesdites chambres, et celles qui 
étoient à côté, dans lesquelles se troavoit rescalter, ayant 
été acquises, en Tannée 1774, par le sieur Cùme-Martia 
Morteau, maître vitrier, demeurant tout proche dans une 
assés belle maison qu'il avoit fait bâtir à neuf sur la rue 
Jean-le-Comte , ce particulier voulant démasquer sadite 
maison^ fit le sacrifice de toutes ses chambres et apparte- 
mens de ladite porte Chapelière, tant hauts que bas, qu'il 
fit démolir et totalement détruire au mois de décembre 1774, 
et au mois de janvier suivant. Le bas de 1 escafler jusqu'au 
premier étage n'a pas été détruit, parce qu*il dépend de la 
maison de Saint-Christophe. 

Mais depuis, ledit sieur Morteau ayant encore acquis la 
maison de Saint-Christophe, il a détruit Tesc^lier et la 
maison, et en a bâti une fort belle qui a deux apparte- 
meos*, 

(Quant à la porte de Fer, nous la trouvons indiquée dans 
différents titres) : « Ab haeredibus defuncli Guillelmi Per- 
« rière, . . super domum quam habuit a defuncto Joiianne 
« Infantis, sitam in introitu civitalis ad portallum de 
« Podio Boleti* 7 s< S d. » 

< A Johanne Infantis pro domo sua aita juxta portal- 
t Inm de Podio Boleti ^ 6 s. 8 d. » 

Voilà la porte de Fer bien nettement désignée sous le 
nom de porte du Puits-de-Boulet ; et le même titre porte à 



été commencé sous Louis XI en Tan 1480 •. Cet on dit de Poan de 
U Tuilerie (nouv. édit., p. 354), témoigne suffisamment de la cause 
de cette erreur, trop fidèlement copiée par tous les auteurs. 

E. L, 
' Ce paraçraphe et le précédent ont été ajoutés npri^s coup, comme 
on peut en juger par le changement d'écriture. Ttiorode les a écrits 
après la démolition de la maison Saint-Christophe et son remplace- 
ment par uoe autre, c'est-à-dire dans le courant de 1775, ou même 
en 1776. bon manuscrit, ou du moins le commencement était donc 
achevé à cette époque. E, L. 

^ Compte de la fabrique de l'Eglise d'Anpnrs, 1383 à KJ&l, 
^ Ibid. 1370 et 1371. ~ Au-dessous de ces deux dates. Tauteur a 
écrit : a Depuis Jean CrouiUebois, Jean Prudhomme dit de Reoaes... * 
sans finir sa phrase. E. L. 
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la page suivante : c Ab Oliverio Olive pro domo sua sita ad 
« portam Chapellière, quaa fuit magistri Johannis de 
« Molendinis i ^ » 

(La porte Chapelière ou porte Boulet ne peut donc être 
confondue avec celle de Puitsde-Boulet ou de Fer.) 

Je reviens aux édifices. Il y avoit autrefois un amphi- 
théâtre dans l'endroit où est aujourd'hui le couvent des 
religieuses de la Fidélité. Il en reste à peine quelques ves- 
tiges. Moréri en parle, aussi bien qu'un de nos chroni- 
queurs, Nicole Gilles S dont voici les termes : 

€ L'an 48 (av. J.-C), Jules César fit édifier et construire 
« un château et théâtre pour sa demeure près la ville 
« d'Angers, et proche l'un des portaux d'icelle, appelle 
€ Grohan ^ ; c'est à présent l'hôtellerie de la Côte de 
« Baleine, en Brécigné. » 



« Quel est ce Nicole Gilles à qui Thorode a emprunté plusieurs 
citations ? Je Tignore ; en tout cas ce n'est pas ceiui qui a publié 
les Croniques et Annales de France en 1492, car on n'y trouve pas 
ce passage ni les suivants qui lui sont attribués. Comme Thorode le 
cite plus loin sous le titre de Chronique manuscritej je serais assez 
porte à croire qu'il avait entre les mains une sorte d'extrait 
manuscrit de difierents auteurs, portant le nom de l'un d'eux, Nicole 
Gilles, et qu'il cite sous ce nom tous les passages qu'il j prend. 
Nous verrons qu'en réalité ces passages appartiennent à Hiret et 
surtout à 3ourdigné. Ici la citation est tirée presque textuellement 
de Bourdigné qui dit : a César... fist edifiier et construyre ung 
« chasteau et théâtre pour sa demeure hors la ville Dangiers, et 
« près lung deis poriaux dicelle .. appelle Grohan » (ch. ix). E. L. 
^ a C'est le château et non le portau qui s'appelloit Grohan. » 
On voit par cette note de Thorode que l'amphithéâtre de Grohan 
a conservé fort longtemps le nom de château, depuis le chroniqueur 
cité jusqu'à notre auteur qui le lui donne encore. D'où lui vient ce 
nom ? Faut-il croire que les Romains aient bâti un château en même 
temps que l'amphithéâtre ? Assurément non. Mais il lui vient sim- 
plement d'une sorte de château, ou plutôt d'un manoir fort modeste 
de forme carrée, ^et non pas une grosse tour carrée, comme le dit 
l'auteur des Enceintes d'Angers, p. 11), dont Bruneau de Tartifume 
nous a laissé un dessin assez mal fait, en l'appelant une forme de 
maison où les seigneurs romains, ajoute-t-il naïvement, « se met- 
toient pour voir et avoir le plaisir des combatz » {Angers^ t. Il, 
3* partie, f» 81). Ce château a dû être bâti à une époque indéter- 
minée, à côté et avec les pierres de l'amphithéâtre, par le seigneur 
du lieu, qui donnait ainsi un funeste exemple de aestruction, que 
devaient trop bien imiter les propriétaires futurs, a J'en ay faict le 
desseing en l'an 1609, nous dit Bruneau, à causo que le seigneur 
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Celle hôtellerie de la Côte de Baleine a éié détruite; nn 
a employé partie de son terrein, la plus gnvnde partie de 
celui qu'occupoitramphithéàtre, et quelques autres terreins 
adjacens, à former Tenclos des religieusL^s de la Fidélité 
vers 1622. Cet amphithéâtre, étoit situé directement devant 
une ancienne porte de la ville, nommée la porte Saint-Jean, 
qui est condamnée depuis plusieurs siècles» comme je l'ai 
dit en son lieu ; il ne présente plus que quelques trous ou 
caves, et des masures qui ne sçauroient exciter ratlentioii 
que des gens prévenus et amateurs de ranlïquité \ 

II est représenté dans un tableau qu'on garde à TOra- 
toire d'Angers ; et comme ce tableau n'est point exposé à 
la vue du public, Messieurs de rHôtel-de-VUle arrél^^rent*, 



dudict lieu la ruynoit le plus qu'il pouvoit. Il y a faict planU^r de la 
vigne, ne se souciant de l'antiquité. » Ce peu do souni de Tanti^ 
quité a peut-Aire cau>é autant de ruines à Anger:^ q^uo tous les pas- 
sages des barbares et a fait ou laissé détruire une loule de monu- 
ments qui aujourd'hui feraient sa gloire. Si encore il sVlait toujours 
trouvé quelque amateur dévoué, qui nous eut laissé, comme BruDeau, 
ne fiU-ce qu'une esquisse, de tous ces monumenis disparus, noua 
n'aurions pas tout perdu; malheureusement, d'un trop grand nombre 
il ne nous reste plus que le souvenir. E. L, 

1 Ces paroles lépèreraent dédaigneuses semblent montrer que Tau- 
teur, s'il était habile paléographe et archiviste, n'avaU guère de poiit- 
pour l'archéologie. — Quant à l'état de conservation de ce monument, 
on trouve peu d'autres exemples de tant de contradictions entre les 
auteurs, à différentes époques. En 1529, Bourdigné prétend qu'il 
a n'y paroist plus que les londemens.. auquel lieu les arjciens du 
pajs disent... avoir veu maintes visions et phanïosmes » (ch, ii) ; 
et en 1618, Hiret écrit que « l'amphithéâtre est enaore en son entier 
au chasteau de Grohan et partie de ce chasteat^ aussi » [p. 416), 
Notre auteur ne parle que de trous et de masures ; et 50 ans plus 
tard, Berthe dit que de son temps « tous les mur;; étaient sortis 
de terre d'un, deux et trois pieds, et dans beaut^oup d'tndroàU iU 
avaient encore de giim^e à vingt pieds » (Bibl. d'Angers^ Ms. 897, i, 
f^ 15, V*). Il est difficile de concilier toutes ces assortions* Ijt des- 
cription qui semble la plus conforme à la réalité est c(*]le de Mésard. 
(V. Amphitheatri Andegav, Groanni dtsquisttio novantioua, 1637.) 

E, L. 

' La conclusion est du 16 juillet 1769, en exécution d'une autre 
du 27 juillet 1768, à la sollicitation du sieur Claufle Ilobin, curé de 
Saint- Pierre. 

On le voit par l'intervalle de ces deux dates, ce ne fut pas sans 
peine que Robin, cet ami zélé de l'antiquité, vint ^ bout- df^ Tinsou- 
ciance de l'Hôtel-de-VilIe. Il se plaint lui-même vivement de l'inu- 
tilité de tes premières démarches: t J'ai prié Mes^^ieurs de la ville 
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il y a quelques années, d'en faire tirer une copie pour être 
placée dans une des salles dudit hôtel. Un de ces messieurs 
fut chargé de faire faire ce tableau ; mais ce commissaire, 
qui n'est pas curieux de tableaux et d'antiquités, négligea 
la commission *. 

Le palais épiscopal, ou plutôt un mur de ce palais qui 
subsiste et porte le nom de Gapitole, est une antiquité 
remarquable ; c'est un reste de l'ancienne citadelle, il com- 
mande et domine singulièrement toute l'ancienne ville *• 

Le reste de ce palais est de construction moderne ^. 

Ce palais n'a pas toujours été la demeure de Tévôque. 
C'étoit autrefois le château ou citadelle; il fut bâti par 
Rainfray, comte d'Anjou, vers 718. 

€ Cestuy Rainfray feist en la cite Dangiers bastir ung 
palais et habitation sumptueuse pour sa demeure. Il eut 
la témérité et folle hardiesse de démolir le monastère de 



d'Angers, de vouloir bien faire copier ce rare tableau, pour le placer 
dans leur Hôtel-de-Ville, à l'Académie, ou à quelque autre lieu 
public, afin de conserver à la postérité ce morceau qui en vaut la 

Î)eine ; mais on n'a pas seulement daigné me répondre ! Il faut être 
ié dans le monde et en avoir le temps, ou bien avoir un air impor- 
tant et quelquo puissant prôneur pour y être entendu. » (Le Mont 
donne, t. II, p. 102, note.) E. L. 

t Voilà encore un exemple trop fréquent, hélas ! du peu de cas 
que l'on faisait des anciens monuments, et de la négligence qui a 
causé la perte d'un si grand nombre d'entre eux. Heureusement qua 
le tableau original a été conservé ; il se trouve maintenant au musée 
Saint-Jean. Il j en avait un autre à Saint-Nicolas, qui, après la 
révolution, a passé aux mains d'un amateur. Du reste, l'un et l'autre 
étaient moins une représentation fidèle de l'amphithéâtre, qu'une 
restauration de ce monument à l'état où il avait dû être. E. L. 

2 L'ancienne vilhy telle qu'il l'a décrite plus haut, entourée de la 
seconde enceinte, et non la cité. — M. d'Espinay afait bonne justice 
de ce prétendu Capitole, en prouvant que ce nom lui est venu, bien 
à tort, d'un mot latin mal compris ; CapitoUnm Sancti Maurilii pour 
Capitulum, (Voir Nolices archéoL, !'• série, pp. 57 et 58.) — Quant à 
ce a mur... reste de l'ancienne citadelle », M. d'Espinay, sans se 
prononcer catégoriquement, est porté à croire qu'il ne remonte 
guère au-delà de la fin du ix^ siècle, {Ihid.^ pp. 65-5S6.) E. L. 

5 Au jugement de M. d'Espinay (op, cit, p. 66), ce palais est plus 
ancion que ne le dit Thorode ; il aurait été construit vers la fin du 
XI* siècle. Ce qui lui donnait une apparence moderne, c'est. qu'il a 
subi des remaniements plus ou moins heureux, surtout au xv* et 
xvii* siècle. Voir toute son excellente étude sur l'évôché d*Angers. 
{Notices arch,y pp. 51-67.) E. L. 



Saincl-Maur, et en faire amener les pierres, charpentées el 
matières pour les appliquer à ledifficalion de son palais; 
se voulant enrichir et exalter de la ruyne et appovrisscment 
des sainclz lieux par luy spoliez —Si advint à Rainfray 
que luy estant ung jour en son palais.,- lyre de Nostre 
Seigneur fut sur luy manifestée, car Monseigneur sa i net 
Maur (ja plus de cent L ans décade) rassaillitel suppedila; 
se mist sur son dos et espaulles, comme sîl eust este a 
cheval sur luy, et a grans coupz de piedz luy batoit les 
costez, jusques a griefve fraction et rompeure de ses boyaulx 
et entrailles, et d'une feruUe lui frappoit grans coupz sur 
la teste; lesquelz lui causoi^nL intollerable mal et douleur, 
tant que le malheureux Rainfray ne povoit reprimer sa 
voix qjie lamentablement ne proferàsl ces motz : Maur, 
Maur, tu me occis; et entre ces véhémentes douleurs 
constitue, mist hors Rainfray son angoisseux espei'it- Par 
quoy le noble conte Danjou» que sans droit il avoit 
quelque temps occupe, retourna à la couronne de France '^, 
Le château d'Angers étoit autrefois la demeure de 
révoque *, comme la citadelle étoit Thabi talion des comtes 

i Bourdigné f» 36 v. — (Nouv. édit., t. I, pp. 121-122.) 
Ce récit est accompagné et suivi de deux notps très raid es de 
J. Rangeard : « Comment M. Thorode nous donnf^-l-il ce conte fait 
parBourdigné comme un fait histurique» Ce Rainfroi, dont iî est ici 
question, eut le comté d'Anjou sous Charles Mnrleh près de deux 
siècles avant l'échange dont il va p^rl^r. Ce qu'en dit Bourdigoé est 
une fable qui ne méritoit pas d'tHre rapportée. L'évÔché éioit du temps 
de Rainfroi la demeure des comtes et le château celle des évèques, n 
— Rangeard est le premier, je «cois, qui ait r<>levé et traité comme 
il le mérite, ce conte inventé par Bourdigné et accepté jusque-là 
par tous les auteurs. Après lui et bien mieux que lui, M. d'Espinay 
a repns cette question et , remontant k l'origine mt^me de celte 
erreur, il 1 a réduite à néant pour toujours, {Voir Notices archéoL^ 
l'e série, p. 61.) E, L, 

Cette opinion est généralement admise, quoiqu'elle ne s'appuie 
pas sur des preuves absolument certaines. De nos jours, Tauieur 
des excellentes Notices archéologiques (1" série, p, 39) est plus 
affarmatif encore; il donne comme un fait incontestable nue aies 
evêques d Angers ont demeuré, du vr au ix' siècle, dans la cité aa 
heu où est aujourd'hui le château, a et ce fait, dit-iJ, est établi sur un 
document authentique j, à savoir a la charte d'uu échange passé entra 
ie comte Eudes et TévêqueDodon ». Malheureusement, cette charte 



^fS^i^'— 



— 21 - 

d'Anjou. Dodon évêque d'Angers, et Eudes comte d'An- 
jou, firent échange de leurs demeures respectives par acte 
qui fut ratifié par Charles le Chauve, la douzième année de 
son règne, le cinq de nones de juillet (3 juillet 852) *. 

Ingelger, comte d'Anjou, bâtit dans le château la cha- 
pelle de sainte Geneviève. Il mourut en 878 *. 

Bertrande ou Bertrade, femme de Foulques Réchin, 
comte d'Anjou, que Philippe I", roi de France, lui débau- 

ne peut servir à prouver cette assertion ; elle se borne à parler d'une 
pièce ou étendue de terre f « paginam terrœ », que Doclon cède au 
comte Eudes, sans indiquer que l'évèque j eût sa demeure. Or ce 
silence est significatif pour qui connaît avec quel soin ces sortes de 
détails sont ordinairement mentionnés dans les anciens actes ; 
d'autant plus significatif qu'en parlant de la terre donnée en échange 
par le comte Eudes il j est formellement indiqué que les comtes 
ses prédécesseurs y faisaient autrefois leur demeure. Voici les termes 
essentiels de la charte: a Dédit... Dodo... Odoni comiti... paginam 
c terra» juxta murum civitatis Andegavensis... Et e contra, in com- 
a pensatione hujus rei, dédit idem Odo comes... terram Sancto 
€ Mauricio... Dodoni episcopo successoribusque habendam, in 
« qua comitum predecessorum suorum sedes fuisse memoratur ». Ainsi 
ce silence d'un côté, cette désignation méticuleuse de l'autre, incli- 
neraient plutôt à conclure que les évèques n'habitaient pas, et n'a- 
vaient jamais habité le château. On pourrait encore tirer une autre 
conclusion de la dernière phrase « in qua... sedes fuisse memoratur •, 
c'est que les comtes n'habitaient plus l'ancien palais de leurs prédé- 
cesseurs, et cela depuis longtemps ; ce n'était plus qu'une tradition^ 
(memoratur), qu'ils T avaient autrefois habité. Bien plus, ce palais 
était probablement détruit, à l'époque où a été fait l'acte ; ce n'était 
plus alors qu'une terre a terram ». En résumé, je ne nie pas absolu- 
ment que les évèques aient eu leur demeure au château ; je recon- 
nais même que les autres preuves apportées par M. d'Espinay en 
faveur de cette opinion ont leur valeur, mais je crois qu'on ne peut 
l'appuyer sur cette charte de Dodon, E. L. 

^ Titres de l'Eglise d'Angers. Privilèges, t. I, f* 94. 

Cette charte est jrapportée dans la Gaîlia Christ, nova. (t. XI Y 
Instrum.p 145), où on lit : ï anno XI, régnante Carolo... ». c'est-à- 
dire, en 851, au lieu de 852. On la trouve aussi avec la traduction 
dans la ile&ue de V Anjou, 1855, t. II, p. 248. E L. 

* Voyez plus loin l'article Saint-Laud. 

D'après M. E. Mabille, Ingelger n'aurait pas été comte d'Anjou 
(Voir les Chroniques des comtes d'Anjou , introduction , p. liii). 
M. d'Espinay à son tour a soutenu la même thèse ; voici sa conclu- 
sion : « Il est à croire qu'il n'a pas été comte d'Anjou... il est diffi- 
cile sans doute de rejeter complètement une tradition qui remonte 
au XI* siècle. Mais d'autre part les sources sont trop peu sûres pour 
permettre de rien affirmer. Le plus prudent est... de regarder comme 
seulement possible qu'Ingel^er ait exercé, du temps de Louis le 
Bègue, une autorité secondaire en Anjou, mais sans rien préciser. » 
{Légende des comtes d'Anjou, p. 48.) E. L. 
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cha, fil, flit-ou Sforiifier le château d' A ngorÉi, ctrcftiirê lesfos- 
SL^set toars, vers le commencemenl du douzième siècle. Phi- 
lippe Auguste commença à le rebâtir vers la fin du même 
siècle ; mais ce n> été que vers le milieu du treizième qu'il 
a été rebâti effectivement, tel qu'il est, par saint Louis, 

L'église cathédrale, dédiée à saint Maurice, a élé rebâtie 
par Hubert de Vendôme, évêque d'Angers, qui on fit la 
dédicace Tan 1030. Il ne bâtit que la nef qui est sans 
piliers. Les deux croisées et le chœur n'ont été nclievés 
qu'en 1274; ils sont également sans piliers. Ses trois clo- 
chers portes sur un simple mur, (jui e^t celui où Cï^t la 
grande porte de la nef, sont remarquables par leur hau- 
teur et la liardÎL'sse de leur architecture ^, Ils cloient 
tombés en ruine de vétusté en 151G; le chapitre les fit 
reconstruire. Ils furent achevés en 1tl23- Mais dix ans 
après, celui du milieu, en forme de tour, et la flrcîie du 
côté de répître, périrent par un incendie. Ils furent encore 
rebâtis tels qu'ils sont, et achevés en 15iO. 

On remarque dans Téglise de Toussaint deux colonnes 
qui soutiennent les voûtes des deux croisées. Elles font 
l'admiration des connoisseurs, pour leur finesse en pro- 
portion de leur élévation '. Le commun des hommes n'y 
fait pas d'attention. 



* Chronique de Nicole Gilles. 

C'est Hiret qui a dit : a Ceste Bertrande fist fortifier le chasteau 
d*Angers et faire les fossez et les tours qui y sont. » [Antiovitét 
d'Angers, p. 233.) ^ E. L. 

^ Les auleurs aDgevins célèbrent à Tenvi cette Uaniiosse de 
construction. Péan de la Tuilerie, p. 53 dit que ers « trois fameux 
clochers... nepiin^-ul presque sur rien, et celui du nuliou.. snmble 
être suspendu en l'rtir ». Avant lui. Roger disait que les etrîvnpers 
les appelaient u tours en l'air d {Hist. d'Anjou, p. 77), H uVst pas 
juequ'4 un vie us: Nonl, composé par Urbain Renard qui ne vante : 
« !Ses beaux clochers et cJockes 
a Portés quasi sur rien. » E. L. 

^ Elles avaient onze pouces de diamètre sur TÎnpt pseds dp hau- 
teurj et portaiont une voûte de trente-et-un pipds six pouces de lar- 
geur, Voyrz Rodîn {Recherches sur Angers. cU. xivP, qui parle 
BvRp oQiliousiasTTie de l'architecte capable d'unn si « havanie har- 
die lie i), et le place a au rang des plus célèbres architectes du 
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L'Hôtel-de-Ville, dont remplacement a été concédé aux 
maire et échevins par lettres patentes du roi Charles VIII, 
du 27 septembre 1489, à la charge de le tenir et relever du 
roi, au devoir d'une maille d'or du prix de vingt sols 
parisis, et un chapeau de roses, a été bâti par Pierre Poyet, 
sieur des Granges, élu maire le 1*^ mai 1519, frère de Guil- 
laume Poyet, chancelier de France. 

Le monastère de Saint-Serge, solidement et magnifique- 
ment rebâti vers le commencement de ce siècle, et qui n'est 
pas achevé. 

Le monastère de Saint- Aubin, rebâti depuis trente ans, 
qui n'est pas totalement achevé. 

Le monastère de Saint-Nicolas, aussi rebâti depuis trente 
à trente-cinq ans. 

L'Académie des exercices d'équitation, magnifiquement 
rebâtie aux dépens de la ville depuis dix ans,. sur le ter- 
rein où étoit ci-devant l'hôtel de Casenove que la ville 
acheta pour établir cette Académie, par contrat du 
1** mars 1690, comme je le dirai en son lieu. 



INSCRIPTIONS 

Les églises d'Angers, et particulièrement la cathédrale, 
étoient autrefois remplies d'épitaphes et d'inscriptions, 
parmi lesquelles il y en avoit de fort anciennes ; mais les 
réparations, changemens et embellissemens faits de tems 
à autre dans ces églises, surtout dans la cathédrale dont le 
carrelage a été refait à neuf, ont occasionné la destruction 
de toutes ces inscriptions. Il n'en reste que celles qui sont 



moyen âge » ; et dans la note rejetée à la fin du volume, il se plaint 
amèrement « que ce chef-d'œuvre, connu de TEurope savante, n'a- 
vait jamais été remarqué des Angevins, qui l'ont laissé s'écrouler 
en lol5 faute d'aroir entretenu la couverture de Téglise I Comme cela 
s'accorde bien avec ce que dit Thorode que « le commun dei 
hommes n'y fait pas d'attention 9é E. L. 
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atlacliéesaux murs ou autour des tombeaux des évêques; et 
elles n'oQt guères que deux ou trois siècles d'antiquité. La 
seule inscription ancienne qui reste en réglise d* Angers ^ 
est Tépitaphe d'Ulger, évêque d'Angers, mort en lUS, 
dont lo corps est dans un tombeau de bois, fait comme 
une sorte de coffre, avec un ados, sur lequel est son por- 
trait peint en émail sur cuivre, et autour une inscription 
sur une lame ou bande de cuivre jaune, appliquée sur les 
moulures de la menuiserie, dont elle suit les contours. Ce 
portrait est d'autant plus curieux, que c'est un ou virage du 
tems dans lequel vivoit et est mort cet évèque, c'est-à- 
dire un ouvrage du milieu du douzième siècle. 

Du reste, les épitaphes qui étoient dans Téglise d'Angers 
et dans les autres églises de la ville, ont été recueillies par 
Jacques Bruneau, sieur de Tartifume, avocat à Angers, en 
1626, Son recueil est resté manuscrit en deux volumes 
in-folio K 



HOMMES CÉLÈBRES 

Sons être des Sully, des Turenne, des Corneille, des 
BoileaUj des Voltaire, il est pourtant de grands hommes, 
des hommes qui se sont rendus utiles à la patrie et au 
genre humain en l'instruisant, Téclairaut el le conduisant 
au bien et à la vertu. Tels sont ceux dont je vas indiquer 
les noms, qui ont vu le jour dans la ville d'Angers ou dans 
la province d'Anjou, qui tous ont mérité par leurs talens, 
leur sagesse, leurs écrits, leurs vertus, le titre de grands 

1 Ce recueil, dont Thorode parie encore plus loin à l'article Bni- 
neau de Tartifume, est celui que possède la Bibliothèque munici- 
pale d^Angers, inscrit au catalogue des manuscrits au n' 87L ïl a 
pour litre : Angers par Jacques Bruneau de Tariifnme^ avocat au 
siège -présidial de cette villcy etc.,. On trouve aussi quelques ùpitapUes 
dans Touvrage manuscrit de Dumesnii : Extraits, dc^ reg autres capiiu- 
iafTf^jt ; et un grand nombre dans le Cérémonial de Lehoreau, l* II, 
p. l'Àb et suivantes. E. L. 
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hommes, d'hommes célèbres, et toute la roconnoisaance 
de leur patrie. 

Je ne prétens pas les indiquer tous ; je ne travaille cet 
article que de mémoire, et d'après quelques notes que j'ai 
recueillies et ramassées à l'occasion. Ainsi on ne doit point 
tirer à conséquence les omissions que je peux avoir faites, 
peut-être môme de personnages plus illustres que quelques- 
uns de ceux que je cite*. 

Pierre Ayrault, lieutenant criminel, auteur de plusieurs 
ouvrages de jurisprudence très estimés dans leur tems, 
entr'autres du traité De patrio jure , estimé encore 
aujourd'hui Ml mourut le 21 juillet 1601, à l'âge de 65 ans. 

La charge de lieutenant crimmel a depuis toujours été 
possédée et exercée avec distinction par ses descendans de 
père en fils. Messire Pierre Ayrault de Saint-Henys est le 
septième qui la possède aujourd'hui. 

François Babin, professeur en théologie, chanoine et 
maître école en l'Église d'Angers, auteur des Conférences 
du diocèse dAngerSy qui ont été imprimées tant de fois, 
qu'elles sont répandues dans tout le royaume, et même chez 
rétranger. Mort en 1740 ou 1741. 

Lazare de Baïf, auteur de plusieurs ouvrages comme 
de Re vestiariâ^ de Re navaliy imprimés à Paris, en 1541 ; 



^ La composition rapide et un peu superficielle de ces notices, 
ainsi avouée par l'auteur, m'a fait hésiter de les reproduire, d'autant 
plus qu'on les trouve pour la plupart bien plus détaillées dans le 
Diction, de M. Port. D'autre part , j'éprouvais quelque regret de 
mutiler son œuvre, et de le priver de l'honneur d'avoir le premier 
fait connaître certains faits biographiques, que les écrivains suivants 
lui ont empruntés, sans toujours l'avouer. Enfin, ce qui m'a déter- 
miné à ne rien omettre, c'est que plusieurs détails sont restés iné- 
dits et non utilisés par d'autres, et même quelques-unes de ces 
biographies ne se trouvent pas dans le Dict, de M.-et-L.; ce sont 
colles des deux Baïf, de Roland et de Jérôme Bignon, de François 
Chopin et de David de Sesmaisons. £. L. 

2 V. Mt'^nage, p. 28. — (Vitœ Pétri Œrodii et Guillelmi Menagti.} 
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des traductions de VÉleclre de Sopliocle et de VHêcube 
d'Euripide, imprimées à Paris en 'i:)37 et 1550, Il fut 
ambassadeur à Venise en 1531, et mourut vers 15^46 ', 

Jean-Antoine de Baïf, fils naturel de Lazare ci-dessus, 
et d'une demoiselle de Venise, hommn très S(;avaïit en grec 
et en latin. Il voulut faire en françois des vers mesurés à la 
façon des vers latins , ce qui ne lui réussît pas. Il publia 
divers ouvrages, comme les Amours de Francine et de 
Mélinée, imprimés à Paris en 1555, etc* ^. 

Charles Bautru, chanoine de TÉglise d'Angers» auteur 
d'un Traité sur VEucharislie : « Utrum tota quantitas 
dimenslva corporis Christi sit in hoc sacrameuio *, 
imprimé à Angers, chez Antoine Hei^nault, en 1638^, 

René Belet, sieur de la Chapelle, avocat à Angers, dont 
Lacroix du Maine a fait mention dans sa BibliotMfjite^ et 
qui est l'auteur de ces vers du portrait de Ronsard : 

a Tel fut Ronsard, auteur de cet ouvrage, elc, ^ * 

Roland Bignox, baptisé à Saint-Denis d*Anjou, le 
1** mars 1559, fils de Briand Bignon et de Françoise Auger\ 
lequel Briand Bignon fonda la chapelle de la Passion, à 
Tautel de Sainte-Croix, en Téglise de Saint-Denis d'Anjou, 



< V. Ménage, pp. 193 à 195. 

* V. Moréri. - (Voir dans la Revue de l'Anjou, 18IÎ3, t. Il, p. S09, 
un article intéressant sur les deux Baïf.) 

' V. Ménage, p. 177. 

* V. Ménage, p. 325. 

» V. Ménage, pn. 281 et 300. 

Thorode a mal lu ce dernier passage ; Françoise Auger était la 
grand'raère et non la mère de Roland Bîgnon. Voici ce que dit 

Ménage : a Ce Rolland Bignon estoit Hs tîe Briand Bignon et 

de Macée Germain : et ce Briand Bignon estoit fis ih^ Briand 
Bignon et de Françoise Augpr. » A la Ipcture de cntte pltraso, on 
conçoit que Thorode a pu facilement se tromper. Voir aussi p, 30i. 



par son testament passé devant Guillemin, notaire audit 
Saint-Denis, le 4 janvier 1540 ^ 

Roland Bignon étoit professeur de droit à Toulouse ; il 
fut père du célèbre 

Jérôme BiGxoN , avocat général du parlement de Paris, 
né à Paris vers 1590, auteur des notes sur Marculfe, etc.; 
mort en 16502. 

Jean Bodîn, né à Angers en 1529, auteur de La Repu- 
blique, ouvrage suffisant pour rendre sa mémoire immor- 
telle ; c'est pourquoi je ne parle pas de ses autres ouvrages, 
comme de sa Relation des États de Blois , imprimée en 
1576, sa Démonomanie des Sorciers en 1579, sa Méthode 
pour la connoissance de Tliistoire, etc. Il est mort, non pas 
comme dit Moréri en 1585, mais à Laon, de la peste, 
en 1596, âgé de 67 ans^. 

Etienne Boiléve ou Boileau (Bibens aquani) , prévôt de 
Paris, duquel nos Boilcves prétendent descendre*. Il étoit 
prévôt de Paris sous le règne de saint Louis. 

Boileau ou Boilêve n'étoit que le môme nom , parce 
qu'on a dit pendant longtems de rêve pour de Veau^ d'où 
nous est reslé évier. On exprimoit ce nom en latin par 
Bibens aquam. Testament de Macée , femme de Jean Boi- 
lêve, et Jean Boilêve, son lîls, du 20 août 1372. 

Compte de la Bourse des anniversaires de TÉglise d*An- 
gers, année 1377, où le même Jean Boilêve est appelle 
Bibens aquam : « Pro anniversario Johannis Bibentis 
aquam, LX solidos. » (F° 1, v°.) 

Autre compte pour 1 i79 : « Pro anniversario Johannis 
Bibentis aqiuim, LX solidos. » (F" 71.) 



« Titres de l'Eglise d'Angers. Chapolles, t. IV, fol. 382. 

' V. Ménage, pp. 54 et 3()3, et Moréri. 

« V. Ménagp, pp. 141 à 147. 

* V. Velly/ Hist. de France et VAÎmanach d'Anjou de 1769, p. 97. 
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Du reste, la famille Boilëve a, dans tou^ les temâ, pos- 
sédé les premières charges et emplois, tant dans la robe 
que dans Tépée , qu'elle a exercés avec tant de distinclioa, 
que, par lettres patentes d'Henri IV, du 19 mai 1597 S 
Sa Majesté « bien informée des vertus, mérite et continua- 
tion à son service de Marin Boylêve, et qu'il est digne pour 
sa noblesse, vertu, science, valeur et prouesse, d'être 
élevé en titre et grade d'honneur de che^-alier. ... créa 
ledit Boylêve chevalier pour jouir, lui et sa postérité, de 
tous droits et honneurs appartenants aux chevaliers, tant 
au fait de guerre, etc. » ; et par autres lettres patentes de 
l'an 1598, le roi accorda audit Marin Boiléve * qu'en Vécu 
et blason de ses armoiries, il puisse ajouter deux ou trois 
fleurs de lis d'or en chef, pour lui et sa poslérité, les 
porter, etc.. .* ». 

Messire Jean de Bourdigné, prêtre, docteur es droits, 
auteur de YHystoire agrégative des Annal les e£ Cro- 

nicques Danjou imprimée à Paris, en gothique, chez 

Galliot du Pré, en 1529. Il fut reçu chanoine de FÉglise 
d'Angers en 1538 ^ Il étoit déjà chapelain de la Charpen- 
terie en la même Église , de laquelle chapelle dépend une 
maison en la cité, qui est un quartier de la ville qui appar- 
tient au chapitre, qui nesoufîroit pas autrefois que d'autres 
y demeurassent que les habitués de Téglisc. 

Jean de Bourdigné, qui n'étoit alors que clerc licencié, 
voulut habiter sadite maison de la Gharpenlerie en la cité; 
ilyeutopposition.Mais,parconclusion du 20 décembre 1526, 
le Chapitre permit audit de Bourdigné d'y demeurer « à 
cause de ses bonnes mœurs et honnête conversation, quoi- 



1 V. Ménage, pp. 182-185 (où l'on trouve tout au long 
lettres patentes. J ai conservé la citation de Thoiodet bit 



ces deux 

^ . ^^ . 1 Èien qu*elle 

offre quelques légères différences avec les lettres données par 
Ménage. 

* I^ 11 avril 1624 il avait été présenté à la cure de Saint-Jean-de- 
Ugnières par le chapitre de TEglise d'Angers. ( Archives de M.-ei-L. 
Série G. 914, f^ 56 y\) ^ \ 
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qu'il ne fùl que clerc licencié, et qu'il ne fût point encore 

habilué dans Téglise. » 

Jacques Bruneau de Tartifume, avocat à Angers, auteur 
d'une histoire d'Anjou , intitulée Philandinopolis^ qu'il 
composa en 1020, qui est restée manuscrite in-quarto, 
aussi bien que son recueil des épitaphes, en deux volumes 

in-folio \ 

René GII0Pt^' , né au Bailleul en Anjou, près La Flèche, 
en 1537, un des plus célèbres jurisconsultes de son siècle, 
auteur d'un excellent Commentaire sur la coutume 
d^ Anjou. Il était flls de François Chopin, sieur du Chaston 
eiduBuron, et de Renée Goussin^ Ce François Chopin 
demeuroit à Azé, près Châteaugontier ; il déposa dans cer- 
taine enquête du 31 juillet 1563, et se disoit alors âgé de 
55 ans ^- 

François Cliopin étoit fils de Mathurin Chopin et de N... 
Mauguy, flile de Pierre Mauguy, sieur du Buron, bailli de 
Châteaugontier. 

Notre René Chopin fut honoré d'une charge d'échevin 
perpétuel de la ville d'Angers pour lui et sa postérité, par 
décret de l'assemblée des habitans dudit Angers, du 
24- novembre 1581, « décret qui, suivant Ménage, est 
digne de Tancienne Rome ; et qu'on peut dire qu'il est 
encore plus glorieux à la ville qu'au citoyen. » 

Il avoit déjà été anobli par le roi Henri III, par ses 
lettres patentes du mois de février 1578, à cause de son 
livre du domaine du roi et de son traité de la police ecclé- 
siastique. 



^ Disconn historique de dom Maurice, bénédictin, manuscrit. — 
(Quel est cet ouvrage et ouel est l'auteur? serait-ce V Histoire généalo^ 
rjique de la maùon de Ronan^ de dom Morice ?) 

* V. Méiiage, p* if 09 et Moréri. 

" Titrée de TEglIse d'Angers, Bretonnière, f» 78 v*. 



b'i^^'ur d un ex :>:.*. '. .. .î?i4^t:-# j-jr la co*a/iiîiî# 
dArtjou^ qui Là -r.rr H.]* £i lin :j/i;:-4 ^î mort, fut 
re^/u djijë sa chùi je c-r .: l-t :>r ^i I*i>X K fut Domoié 
éàiasiu le r mai lOiIi. et mAi^ .'A^r is I- r niai 1632. 

iàcji\if:% ÉvEiLL'^'N, chjriXie 4r îÉ-vî&r 'XAb^-ps, auWur 
de j>lusj^rur< livres, toiit rii î^tla •:;/ra fr^nvis. qui tous 
oijt été fr.rt esliriiés, sji t -!:î i-n^ ^i pr^^Irice, parce que 
(Us feont, la plupart, de ^--ivaate? d!^>er^tl■-IES qui D'înté- 
nrsiienl pas les étrangers. 

François Le Golx de ui B>ru%\TV gentilhomme de 
Kaijgé en Anjou, employa dix ans de sïiiie à parcourir 
pren jue toutes les partie^ Jumeoie. Eo Asie el en Afrique, 
iJ prenoit le nom dlLraliim-Bey. et en Eur<:*p? le Ulre de 
voya^'eur catholique. Il pre=k-Dla à b^uis \IV la relalioQ de 
f^M''^ voya;,^^s, qui fut imprimt^e on l<i53, L-s Irails de son 
vi-a^;e s'étoient altérés à t»'l fh>înt p-Dd;*iit ^^ voya^:!^^, 
qu ^;fant fie retour en Anjou, si^i mvîy même ne put le recun- 
Jiolfrc, et qu'il fut forcé d întjnler un procès pour être 
rwfuuM et jouir de ses droits d^ainesse- Il épousa, en 1G66, 
fAïH'Mf^'Ui Gautier, fille de René Gautit^r. sieur de Brulon. 
I^^'JX ans après, Louis XIV lenvoya en amljassade auprès 
*i'i Grand Seigneur et du Grand MogoL D mourut en che- 
ff^ifi dans les états du Sophi, qui. djVon, lui fit élever un 
ouihAui sur le bord de la rivière d^Ormus. 

tr.iurj/i^ Gkimaudet, avocat du roi au présidial d'An- 

j^'^''^. auteur d'un traité du rcïrait lign:i,^<T, imprime à 

'^nnen lyoi, etd'un traité des dîmes fort estimé^. Il tenoil 






chez Jaliyer 
bien qu'il ait 
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le parti huguenot S et fut violemment persécuté par le 
clergé, surtout après les remontrances qu'il fit aux État» 
do la province, assemblés à Angers, le 10 septembre 1560. 
II y eut une sédition le lundi 14 octobre suivant. Le clergé 
ne manqua pas de Taccuser d'être un des chefs de cette 
sédition qui fut appelléela journée des Morveux, parce que 
les huguenots portoient des mouchoirs à leurs chapeaux. 
Le clergé fit iriformer contre lui et Jean Bonvoisin , juge 
de la Prévôté, le 9 novembre de ladite année 1560 ^ Il per- 
muta^ peu après, sa charge d'avocat du roi contre celle de 
conseiller au présidial. 

Il étoit fils de Pierre Grimaudet, sieur de la Croiserie, 
élu échevin d'Angers le 5 mars 1328, décédé au mois de 
septembre 1510 et enterré à Saint-Pierre, et de Guillemine 
Berault. Il o^'oit épousé Guyonne Bonvoisin, dont il eut 
des enfans dont la postérité subsiste encore avec honneur 
dans la province, jouissant des avantages de la fortune et 
des privilèges de noblesse. Félix-Henri Grimaudet de 
Rochebouet a été reçu dans Tordre de Malte en 1756. Fran- 
çois Grimaudet décéda le 19 août 1580 et fut inhumé à 
Saint-Michel du Tertre. 



i II en fut accusé, mais il vécut et mourut catholique (Note de 
J, Raugf-ard), — C'est aussi Tavis de Cl. Gab., Pocquet de Livon- 
nihre qui dit : et François Grimaudet demeura fermement attaché 
à Diea, k l'Eglise et au Roy. 11 tut néanmoins accusé de favoriser 
les novateurs ^ians la harangue qu'il fit lors des États d'Orléans en 
1560. parce qu^il déclama fortement contre les vices des ecclésias- 
tiques, et ks abus qui s'étoient glissés dans le clergé , severins 
quam par erai, dit Cl. Ménard ; mais ses intentions étoient droites 
et fort louables parce qu'elles ne tendoient qu'à la réformation des 
mœurs n (Roger, Histoire d'Anjou, p. 111, note). Ce sont les paroles 
m&mes de? Mort^ri à l'article Grimaudet. Roger semble partager ce 
sentiment* **- Ce qui a pu induire Thorode en erreur, c'est qu'il aura 
lu dans Ménage page 238j ce qui suit : « Jan... du Pui Gaillard... 
gouverneur d'Anjou... mande a M. de Montsoreau... et à M. de la 
T^iusciie... qu'il js fassent tuer tous les Huguenots de Saumur et 
d'Angers. Il y a au bas de la lettre : a Je vous prie de conserver la 
tr maison, ol la fomme, et les biens de Jan Grimaudet, d'autant que 
tf j'en suis prié de la part de Monsieur. » Ce Jan Grimaudet estoit 
frère de nostre François Grimaudet. » Mais de ce que son frère était 
huguenoij il ne s'ensuit pas que François le fût aussi. E. L, 

= Titres de TEglise d'Angers, Privilèges, t. XVI î* 228, v». 
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Jean Hiret, docteur de la iàcuité de théologie d'Angers, 
Bùieur des Antiquiiés d'A^ijoUt qu'il publia en 1005, et 
dont il donna une édition plus ample en 161S, imprimée à 
Angers, chez Hernauit *. 

Messire Georges Louet, conseiller au parlement de 
Paris, doyen de rÉglise d'Angers, et abbé de Toussaint 
d'Angers, vivoît au commencement du dix-septième siècle- 
Il est auteur d*un célèbre Recueil d^arrêis du parlement 
de Paris, allongé par Brodeau, dont il y a eu nombre d*édi- 
lions. Il est mort le 14 octobre 1G08. 

La famille Louet subsiste depuis plus de trois siècles en 
cette province, où elle a toujours reçu, tant parmi la 
noblesse que dans TÉglise et dans la magistrature, les dis- 
tinctions dues à son ancienneté et à ses talens. Il semble 
que dans celte famille, l'esprit et le goût des lettres soit 
un bien héréditaire, auquel tous les descendans jusqu'à 
nos jours ont eu part, 

Pierre Le Loyer, conseiller au présidial d'Angers en 
1581, né à Huiilé en Anjou, mort en 163 i, est auteur d'une 
histoire de cette province, et des IV livres des spectres-. 
II étoit sçavant mais très singulier dans ses idées. Il avait 
entrepris de faire descendre les Angevins d'Esaû ; il fa i soit 
venir des langues hébraïque et chaldaïque, non seulement 
les noms de la plupart des villes de France, mais même 
ceux de son village dlluillé et des hameaux circonvoisins. 



* J» Ran^eard a ajouté au texte de Thorode ce jugement sévère : 
€ et 1b farcit de contes ot d'anachronismes ». Il le traite encore plus 
durement dans une note qu'on peut lire k la page cinquième du 
second volume Aç Thistoire d'Anjou do Cl. Ménard, note par laqucUe 
ii traduit verieraent et sapproprîe le jugement de cet historien : 
Cl Ménard dit avec raison que ce misérable clironïquear est récriraïo 
le plus infidèle qu^on puisHir lire, qu'il a tout altéré, faits, épofjups,eio. : 
et qurr son ouvrage n'est qu'un amas indigeste de contes et d anachro- 
nismes. -r E. L. 

' V, Ménage, p. 167, et le Discours historique de do m Maurice* 
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Il trouva dans un vers a rtomere ses noms de baptême, de 
famille, du royaume et de la paroisse où il étoit né : 

Pierre Le Loyer, angevin, gaulois, d'Huillé. 

Gilles MÉNAGE aumônier du roi, connu sous le nom de 
Tabbé Ménage, étoit fils de Guillaume Ménage, avocat du 
roi à Angers, et de Guyonne Ayrault '. Il naquit à Angers, 
le 15 août 1613*. L'éducation avantageuse qu'il reçut ne 
servit qu'à augmenter son goût pour les lettres. On l'en- 
voya à Paris suivre le barreau ; il s'en dégoûta bien- 
tôt ; le langage du palais et les détours de la chicane ne 
s'accommodoient pas avec sa candeur naturelle. Il se fit 
ecclésiastique et fut bientôt pourvu du doyenné de Saint- 
Pierre d'Angers. 

Le cardinal de Retz, qui n'étoit alors que coadjuteur de 
Farchevêché de Paris, voulut l'avoir auprès de lui. L'abbé 
Ménage se donna alors à l'étude avec une ardeur infati- 
gable. La variété des sciences qu'il embrassa ne fut qu'une 
espèce de jeu pour lui; il y étoit également propre. Néan- 
moins l'étude des langues , la poésie et l'histoire eurent 
pour lui un attrait particulier. Le grand nombre d'ouvrages 
dont 11 enrichit le public, rendirent son nom célèbre en 
toute l'Europe. Sa réputation fit des jaloux ; mais quelque 
chose qu'ayent pu dire ses ennemis, il faut convenir qu'il 
n'est guères d'hommes de lettres dont la réputation ait été 
plus loin. 

On a vu M. le prince de Guémené, M. de Montausier, 
MM.deBautru,M. Servien, quelques prélats et des ministres 
même, lui accorder leur amitié et lui offrir une place dans 
leurs palais ; Christine reine de Suède l'honorer de ses 
lettres, l'inviter à venir chez elle, et faire elle-même une 



I Cet article est extrait du Discours manuscrit de dom Maurice, 
bénédictin. 
« Le 24 août, dit M. C. Port, Dict de M .-«<-L. E. L. 

3 
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partie du chemin pour le venir voir; les sçavans de Flo- 
rence lui donner une place dans leur académie; ceux 
d'Angleterre et de Hollande le consulter sur leurs ouvrages ; 
ceux môme de France le regarder comme un des arbitres 
de la réputation des gens de lettres, et quantité lui dédier 
des livres. 

Il en a mis grand nombre au jour, parmi lesquels , 
nous autres Angevins estimons particulièrement la vie de 
Guillaume Ménages avocat du roi au présidial d'Angers, 
son père; celle de Pierre Ayrault, lieutenant criminel, 
son ayeul maternel ; toutes deux écrites en latin ; les 
remarques curieuses et sçavantes qu'il a faites en françois 
sur ces deux vies ; et son Histoire de Sablé. 

Le catalogue de ses ouvrages, tant imprimés que manus- 
crits, est à la tète du Menagianaj ou recueil des bons mots 
de cet auteur recueillis par ses amis, imprimé pour la 
troisième fois en 1715. 

Il finit sa vie de Guillaume Ménage par un petit mot de 
sa propre personne : « Nam de me, quem ad aliquam 
« ingenii atque erudilionis famampervenisse putant popu- 
« lares mei, liceat mihi apud te gloriari *. » 

On lui reprochoit de son tems de parler éternellement 
de sa famille'; et sa famille n'a pas trouvé bon tout ce 

' C*est cet ouvrage que je cite, lorsque j'écris simplement à la 
marge : V. Ménage. — (Il a pour titre : Vitœ Pétri Œrodii quasitoris 
Andegavensis et Guillelmi Menagii advocati régit Andegavenns.) 

* V. Ménage, p. 102. 

' On lui a fait un autre reproche, c'est de chercher dans ses 

Généalogies moins à servir la vérité historique qu'à flatter la vanité 
es familles influentes et puissantes, et à s'attirer leur faveur et 
leur protection, en ne parlant que de leurs membres qui occupaient 
de hautes positions, et en gardant le silence sur ceux c^ui exerçaient 
des professions plus modestes ; procédé qu'il suivit également 
quand il fait l'histoire de sa propre famille, voici à ce sujet deux 
notes curieuses écrites par Audouys, je crois, à la marge d'un exem- 
plaire de la vie de Guillaume Ménage. Dans la première (p. 449), pour 
faire ressortir que Ménage a eu grand soin de marquer que la femme 
de Jan Poussier était ûUe de Catherine du Grat, c de la famille 
de M. du Grat, m* des eaux et forests d'Angers », il ajoute : 
€ manière de s'exprimer d'uû bas adulateur contemporain d'un 
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qu'il en a dit. Elle subsiste encore en cette province avec 
éclat. 

L'abbé Ménage mourut à Paris, le 23 juillet 1692, entre 
les mains du Père Ayrault, jésuite, son proche parent, 
ayant conservé le jugement et la parole libre jusqu'au der- 
nier soupir. Peu d'heures avant sa mort , son curé le vint 
voir, et le priant d'excuser si son devoir de pasteur l'obli- 
geoit à lui faire quelques demandes sur les mystères de la 
foi, M. Ménage lui dit : « Vous me faites plaisir. Monsieur, 
en matière de foi les plus sçavans ne se doivent considérer 
que comme des enfans. » 

Sa mort arriva dans le tems qu'il travailloit à la 
seconde partie de son histoire de Sablé. L'original a passé 
à M. l'abbé Ménage, son neveu, chanoine de Saint-Pierre 
d'Angers. Je ne sçais ce qu'il est devenu depuis la mort de 
ce chanoine, mais il en a été vendu une copie à la vente de 
la bibliothèque du feu sieur Duboys, professeur de droit. 
Elle fut adjugée avec le livre imprimé, qui est la première 
partie de ladite histoire de Sablé, au sieur Parisot, libraire, 
qui la revendit peu après dans sa boutique à un inconnu. 
Une menée de ceux qui faisoient faire cette vente, empêcha 

maître des eaux et forests dont il pouTOÎt avoir besoin »• — La 
seconde, à propos de René Breslaj (p. 479), est plus piquante 
encore ; la voici : « Gilles Ménage ne donne mie deux enfans à 
René Breslay, sieur de la Croix, avocat, marv de Y olande Berthelon ; 
cependant, il en eut au moins six ; voyez à la Trinité, aux années 
1667, 1568, 1569, à Saint-Pierre en 1572 et 1675, plus au 30 juil- 
let 1607, le mariage d'une Charlotte, fille du susdit, avec René 
Guérin, apothicaire, d'où descendent les Guérin de la Piverdière et 
leurs collatéraux , issus dudit apothicaire avec laditte Charlotte 
Breslay. Un généalogiste moins partial que notre Gilles, et moins 
glorieux, auroit poussé une généalogie dans toutes ses branches 
tant hautes que basses, sans rougir ou vouloir faire le bas adular- 
teur. Il seroit bon de renvoyer Ménage à son... ayeul qui, de 
fermier de la Morinière, en devint propriétaire, après avoir gagné 
de <]uoi s'en approprier le fond. » — L'auteur, dans sa seconde note, 
écrit : « à son... ayeul 9, dans la pensée sans douie de mieux fixer 
ensuite le degré de descendance ; peut^tre faut-il lire bisaïetU ou 
trisaïeul. J'ai reproduit cette note, malgré sa petite méchanceté, 
parce qu'elle nous fait mieux connaître T origine première de^ 
Ménage, origine modeste, mais qui n'a rien que d'honorable ». 

E. L. 
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quelqu'un d'avoir celte copie avec le livre imprimés en fai- 
sant couvrir son enchère par ledit sieur Parisot. C'est ce 
qui a causé la perte de ce précieux manuscrit «. M. Duboys 
Favoit emprunté de M. Rangeard, prieur de Saint-Aignan, 
qui le tenoit de feu M. Pocquet de Livonnière, professeur 
de droit (et qui Ta racheté de Parisot) ^. 

Claude Ménard, lieutenant de la prévôté d'Angers^, né à 
Angers en 1580 '^j se fit prêtre à l'âge de 65 ans. C'est celui 
qui, avant l'abbé Ménage, avoit le plus travaillé pour 
débrouiller le chaos de notre histoire. Il avoit passé une 
bonne partie de sa vie à fouiller dans les archives des cha- 
pitres et communautés, dans les greffes, etc., dans lesquels 
il avoit entrée. Il en avoit tiré grand nombre de copies ou 
extraits, et même pris beaucoup d'originaux, pour les 
remettre après qu'il en auroit fait l'usage qu'il en vouloit 
faire pour l'histoire de la province, à laquelle il travailloit. 
A sa mort, toutes ces copies, extraits et originaux mêmes 
ont été dissipés •. 

Ménard est auteur de quantité d'ouvrages, dont plusieurs 
ont été imprimés. Il intitula son histoire d'Anjou : Rerum 
Andegavensium pandectœ. Il fit imprimer V Histoire de 



* Ce « quelçu^un » est probablement Thorode lui-même, si j'en 
j âge par la suite du récit, les termes dont il se sert, les regrets qu'il 
exprime, et les ratures multiples qu'il a fait subir à son texte. E. L. 

' Cette seconde partie de \ Histoire de Sablé a été publiée au Mans 
en 1844, d'après plusieurs copies, l'original n'ayant pu être retrouvé. 
(Voir la note qui précède cette seconde partie). E . L. 

' Cette fin de phrase a été écrite par J. Rangeard lui-même. 

E. L. 

* Cet article a aussi été extrait du Discourt historique, Ms. de dom 
Maurice, bénédictin. 

* VAlmanack d'Anjou de 1769, p. 99, le fait aussi naître à Angers 
en 1580. M. C. Port, en son Dict, de M.-er-L., assure qu'il naquit à 
Saumur le l* septembre 1574. E. L. 

* D'après M. Port {Dict. de Af.-c^-L.), son fils se dégoûtant de 
ces paperasses en fit don à Ménage qui sut mieux en tirer parti. Les 
débris nous en ont été transmis par Pocquet de LiYonnière, Pétrineau 
et les deux Rangeard. E. L. 
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samt Louis par Joinville, sur un original qu'il avoit 
déterré (dans la bibliothèque du chapitre de la cathédrale)*, 
et donna par ce moyen au public cet historien tel qu'il 
étoit, au lieu que le premier éditeur, Pierre Derieux, Tavoit 
totalement défiguré sous prétexte d'en corriger la diction 
trop gauloise. (Du Gange en a donné une savante édition) '. 

Ménard joignit à sa nouvelle édition de Joinville des 
observations et divers traités latins concernant la vie de 
saint Louis. « L'ouvrage, dit Du Gange, fut reçu avec 
applaudissement de tous les sçavans. » 

On est de plus redevable à Ménard de l'édition de deux 
livres de saint Augustin contre Julien, qui n'avoient point 
encore paru depuis l'impression des œuvres du saint doc- 
teur, et qu'il avoit tiré de la bibliothèque de l'Église 
d'Angers, à laquelle il se garda bien d'en faire honneur, 
par animosilé contre le chapitre. Il avoit obtenu un ordre 
particulier de Louis XIII, adressé au chapitre de l'Église 
d'Angers, de lui permettre de prendre au chartrier de 
ladite Église, les copies ou extraits de titres dont il auroit 
besoin pour composer son histoire. L'ordre est du 7 sep- 
tembre 1620 K 

Son histoire latine de l'hérésie de Bérenger est restée 
manuscrite ; mais sa Plainte apologétique pour Gharles 
Miron, évêque d'Angers , ennemi furieux de son chapitre, 
fut imprimée en 1625. 

G'est dans cet ouvrage qu'il s'efforce de prouver que 
l'église collégiale de Saint-Pierre étoit la cathédrale d'An- 
gers avant Saint-Maurice. 

Gette opinion a été renouvellée tout récemment dans un 
petit ouvrage imprimé, qu'un homme d'église a donné au 
public avec de nouvelles preuves. Il a été vivement réfuté 



* Ces mots ont été ajoutés par J. Rangeard. E. L. 

* Autre addition du même Rangeard. E. L. 
' Titres de la fabrique, t. II, f^ 324. 



i 



1 



-38- 

par un homme d'esprit dans un autre ouvrage également 
imprimé *. 

Ménard avoit fait imprimer à Angers chez Antoine 
Hernault, en 1610, un livre qui fait mieux connoître que 
tous les autres, la singularité de ses opinions. Il le dédia 
à son protecteur Charles Miron, évêque d'Angers. II entre- 
prend d'y prouver que le corps de saint Jacques le Majeur, 
que les pèlerins du monde entier vont révérer dans Tégiise 
métropolitaine de Saint- Jacques de Compostelle, ville capi- 
tale de la Galice, au royaume d'Espagne, n'est point là ; 
qu'il est en France, dans la ville d'Angers, qu'il repose 
dans un ancien tombeau qu'on voit dans un des caveaux 
ou cryptes qui sont sous le chœur de l'église collégiale de 
Saint-Maurille. 

Ses preuves sont : 1^ une représentation de saint 
Jacques en équipage de pèlerin qu'il prétendoit voir 
surce tombeau, et pareille représentation sur les chaises 
du chœur et au pignon de l'église ; 2^ d'anciennes figures 
d'un bœuf, d'un lion, d'un aigle et d'un ange, qu'on découvre 
dans ce caveau ; 3" qu'autrefois il y avoit devant ce tom- 
beau une lampe ardente ; 4** que le 25 juillet, fête de saint 
Jacques, les pèlerins revenant de Compostelle portoient 
leurs bourdonsà Saint-Maurille, y ofTroient leurs vœux, etc. ; 
S** que les Espagnols n'ignoroient pas que saint Jacques 
étoit en l'église de Saint-Maurille d'Angers, et non pas 
chez eux: jusques là que quelques pèlerins d* Anjou assu- 
roient avoir été raillés à Compostelle par des Espagnols, de 
ce qu'ils étoient venus de si loin chercher en Espagne le 
corps de ce saint qu'ils avoient à Angers. 

Quelque risibles que fussent l'opinion et les preuves, les 

Ilo*hwfÇ«l!l2^?^^®^°°* ^^ ®«* ici question est celui que Claude 
w- ra^^w^^ * ^*i* P^^^^^^e sous le litre de Dissertation 

t^éâ^nlï^jA' 'l?*r ^«»^*-^>^« d'Angers. 1764. La réfutation 
mt^dei^A^V d '^ '^'^'^'''" ^^^^^' ^^^ est probable- 
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Espagnols sont si chatouilleux en cet endroit, qu'ils 
prirent l'alarme et firent brûler à Gompostelle le livre de 
Ménard, et Tauroient probablement brûlé avec son livre, 
s'ils l'avoient tenu. Les François ne firent qu'en rire et 
mettre, suivant l'usage, cette afi'aire en chanson \ 

Nous allions par monts et par vaux, 
Quand nous fûmes au pont qui tremble 
Nous nous rencontrâmes ensemble 
Trente pèlerins sans chevaux. 

Nous trouvâmes un Poitevin, 
Qui nous jura par sa coquille 
Que Ton voyoit à Saint-Maurille 
Le grand saint Jacques Angevin. 

Il nous dit qu'un homme sçavant 
A prouvé par bon témoignage 
Qu'on ne fera plus le voyage, 
Qui se faisoit par ci-devant. 

Si ce n'est, dit-il, le Majeur, 
C'est le Mineur: c'est l'un ou l'autre 
Saint-Jacques; c'est un grand apôtre, 
Toujours bon pour le voyageur. 

Puisque Saint-Jacque est à Angers, 
Adieu Galice, adieu Castille ; 
Nous passerons à Saint-Maurille 
Le pont qui tremble sans danger. 

Malgré sa singularité, l'abbé Ménage à qui on peut bien 
s'en rapporter, appelle Claude Ménard le père de l'histoire 
d'Anjou ^ 

Claude Ménard mourut à Angers en 1652. 

François Mingon, auteur d'un commentaire sur la cou- 
tume d'Anjou mis au jour en 1530^ Gabriel Dupineau parle 



' Dans VAÎmanach ou Calendrier d'Anjou, année 1769, p. 
2 Ménage. Hist. de Sablé, p. 86. 
» V. Ménage, p. 109. 
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ara-t<M?çri^iefB%t de ce oc-ruDecUîre en disant *iaii« répître 
di^icsîV.Irçdti èkiL, qu'il av-ît choisi ce qu'O t aTOÎt de 
pluii ^\A^ dans TaDcitrû c-:-imL-r::*-iîre de Hingoa. 

Fraiyr^^:? Paclmier, dc^teur en la faculté de mëdecîiie 
d'Ai.^?en5, auteur d'un Traité méthodique et dramatique 
de la Goutte, imprimé et mis en Tente en 1768 chez Bar- 
rière, libraire à Angers, et à Paris chez GruUin, quai des 
Aufnif^iiiL^, en un volume in-douze. D n'a pas eu la satis- 
action de voir le succès de son livre, étant mort dans un 
âge très avancé le «21 août) 1769. 

Nicolaa Petrixeau des Xoulis, président de la prévôté 
d'Angers \ fut chai^ de la part du roi de travailler a Ihîs- 
toire d* Anjou. Il avoit du goût, de l'érudition, et surtout 
beaucoup de politesse dans son style. Depuis 1687 il passa 
plus de 20 ans dans une recherche laborieuse des titres dont 
il avoit besoin. Il projettoit une histoire générale de la pro- 
vince, et pour engager ses compatriotes à les lui commu- 
niquer, il en fit imprimer le plan. 

La première partie qu'il intituloit Histoire politique 
(f Anjou, devoit être divisée en Anjou Gaulois, Anjou 
Romain, Anjou sous la première race de nos rois, 
Anjou sous ses ducs en propriété, Anjou sous ses ducs 
en appanage. 

Tout ce qui a rapport à l'Église d'Anjou devoit entrer 
dans la seconde partie. 

La troisième portoit pour titre Mélanges hisiorique^ 
d'Anjou. Ce devoit être le supplément des deux premières, 
où il ne pouvoit, sans rompre le fil de son histoire, donner 
place à quantité de faits importants qu'il ne lui convenoit pas 
d'omettre. Il y devoit parler des villesd'Anjou, des personnes 
illustres en tous états originaires de la province, de 1 Uoi- 

* Extrait du Dwcour* histonque de dom Maurice, bénédictin. 



— 41 - 

versilé et de rAcadémie d'Angers, des gouverneurs, des 
sénéchaux et des tribunaux d'Anjou. 

En un mot il vouloit exécuter en grand et en totalité ce 
que j'entreprens de faire en petit et en quelques parties 
seulement. Mais le mauvais état de sa santé et de sa for- 
tune fit avorter ses grands desseins comme il borne mes 
petits. 

Il avouoitque le désir si naturel aux hommes de perpé- 
tuer leur mémoire se mêloit un peu de son travail, quoi- 
qu' cil reconnût que ce n'est qu'une vaine illusion», et qu'il 
importe aussi peu de n'être point connu de ceux qui vien- 
dront après nous que de ne l'avoir point été de ceux qui 
nous ont précédés. 

Des Noulis a fait imprimer à Paris, en 1707, uneHistoire 
in-4^ des rois de Sicile et de Naples de la Maison d'Anjou, 
Charles l^ et Charles II. L'ouvrage est dédié à Philippe V, 
roi d'Espagne, auparavant duc d'Anjou; l'épître dédica- 
toire passe pour un chef-d'œuvre. L'ambassadeur d'Es- 
pagne à la cour de France en témoigna sa satisfaction à 
l'auteur, de la part du roi son maître. 

M** Nicolas Petrineau fut nommé échevin d'Angers, le 
l*' mai 1685 ; il étoit fils de M" René Petrineau, avocat : 
« Nicolas Petrineau fils de René Petrineau, reçu dans la 
confrérie des Bourgeois, le 14 mai 1657 \ » 

Il mourut en 1709, après avoir légué tous ses manuscrits 
à M. Pocquet de Livonnière, son ami. 

Claude Pocquet de Livonnière, l'ornement de la ville 
d'Angers et de la province d'Anjou, auteur des Observa- 
tions sur la coutume d Anjou j qui ont été imprimées à la 



* Registre de ladite confrérie. 

Ce registre existe-t-il encore ? Je n*ai pu le découvrir; mais dans 
une liste de membres de la confrérie, à partir de 1500, Tai trouvé 
parmi ceux qui ont été reçus à la date du 4 mai 1657, le nom de 
c Nicolas Petrineau des Noulis, fils du sieur de la Pacaudière, 
avocat 9. (Bibl. d'Angers, Ms. 686). E. L. 
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suite du commentaire de Dupineau, pour former deux 
volumes in-folio, qui sont entre les mains de tout le monde 
dans cette province et dans les provinces voisines, auteur 
des Règles du droit François et d un Traité des fiefs, 
qui de la province ont passé dans la capitale, et se sont 
ensuite répandus dans presque tout le royaume, d'un 
Traité de la communauté^ d'un Traité des bénéfices et 
de quelques autres ouvrages, qui n'ont pas été imprimés. 

M*' Claude Pocquet de Livonnière, né le 7 décembre 1664% 
fut reçu conseiller au présidial d'Angers, en 1683. Il fut 
ensuite pourvu de la chaire de professeur du droit françois 
en la faculté des droits de l'Université d'Angers ; il l'a rem- 
plie jusqu'à sa mort. Claude-Gabriel Pocquet de Livonnière, 
son fils aîné, lui succéda et l'a possédée aussi jusqu'à 
sa mort, arrivée le 27 février 1762. 

Je n'entrerai pas dans un plus grand détail au sujet de 
notre Claude Pocquet, parce que sa vie a été imprimée 
dans le dix- septième volume des Hommes illustres du Père 
Niceron. 

M* Claude Pocquet de Livonnière laissa trois garçons ; 
l'alné, Claude-Gabriel, qui lui succéda dans la chaire de 
professeur du droit françois, comme je viens de le dire; le 
cadet, Henri-Prosper qui fut d'église, et est mort chanoine 
et archidiacre d'Angers ; et Jean-André Pocquet de Livon- 
nière, le plus jeune» conseiller au présidial d'Angers 
en 1722, maître à la chambre des comptes de Blois, décédé 
sur la paroisse de Saint-Maurice, le 20 mars, et enterré 
dans l'église paroissiale le lendemain 21 mars 1767 ; il n'a 
laissé qu'un fils * : 

« y. dom Maurice. — M. Port dit le ISjuniet 1651, (DicL de M.- 
«'-^•) E. L. 

« M. Port, dans son Dict. de M.-^t-L. (t. III, p. 130), fait entendre 
qu il a eu plusieurs fils : a un de m fils, Pierre-André-Claude 
bcévole, marie le 26 septembre 1752 avec Prudence-Louise Hameau 
de Francpalais ». Je fais cette citation parce qu'elle complète les 
noms de Scévole et de sa femme et modifie le nom de cette dernière. 

E. L. 
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Scévole.-, PocQUET D'E LivoNNiÈRE, seigneuF de la Cail- 
leterie, maître à la chambre des comptes de Blois, dont les 
provisions ont été enregistrées au grefife de rHôteWe-Viile 
d'Angers, le 2 janvier 1768. Ce dernier a épousé demoi- 
selle.... Hameau du Marais, dont il a des enfans de Tun et 
l'autre sexe. 

Guillaume Poyet, fils de Gui Poyet avocat à Angers, 
fut aussi lui-même avocat à Angers*, ensuite avocat au 
parlement de Paris, puis avocat général, président au 
mortier, enfin chancelier de France en 1538, et par 'arrêt 
du 14 avril 1545*, il fut privé de tous ses offices, déclaré 
inhabile d'en tenir et condamné en cent mille livres 
d'amende, somme qui reviendroit à près d'un million de 
notre monnoie. 

Il mourut d'une rétention d'urine, à l'âge de 74 ans, au 
mois d'avril 1 548 •. 

Paschal Robin , sieur du Faux, gentilhomme angevin, 
auteur d'un nobiliaire de France*, étoit de la paroisse de 
Villevêque ; il composa une histoire d'Anjou sous ce titre : 
Brief discours sur r excellence, grandeur et antiquité 
du pays d'Anjou^ et des princes qui y ont commandé ou 
qui en sont sortis. 

Le préliminaire en fut imprimé à Paris, in-8% chez 
Richard, en 1582; mais le corps de l'histoire est demeuré 
manuscrit sans qu'on sçache qui le possède. 

Lacroix du Maine en parle en ces termes : « Celui-ci 
(du Faux), est un homme docte en grec et en latin, 
grand historien et poète, et a surtout une exacte connois- 
sance de l'histoire de France, et principalement de celle 

> V. Ménage, p. 3. 

' Ménage, p. I06« rapporte la date de cet arrêt au 23 ayril 1545. 
» Moréri. — M. Port dit le 27 avril 1547. (Dict III. 179.) E. L. 
* V. Ménage, p. 376, et le Discours historique de dom Maurice, 
bénédictin. 
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de son pays d'Anjou, étant doué d'une merveilleuse 
promptitude d'esprit et d'une mémoire singulière; ce que 
je dis pour l'expérience que j'en ai faite, l'ayant connu 
fort familièrement. » 

David de Sesmaisons, bailli d'Anjou, mérite d'être connu 
de la postérité pour avoir eu le courage de soutenir les 
droits de la juridiction temporelle contre les entreprises de 
la juridiction ecclésiastique, dans un tems où rien ne pou- 
voit lui résister ; aussi fut-il obligé de plier après avoir été 
excommunié à cierges éteints et foulés aux pieds par Guil- 
laume Le Maire, évêque d'Angers, le jeudi après la Saint- 
Luc 1298*. 

La famille de Sesmaisons {de Suis Domibus) étoit dès 
lors une des plus considérables de la province ; elle y a 
tenu un des premiers rangs parmi la noblesse, tant par 
ses richesses, ses services, que ses alliances avec la maison 
de Laval et autres, et a subsisté jusqu'en 1635. 

Pierre Touraille , auteur d'un commentaire françois 
sur la coutume d'Anjou, étoit avocat célèbre au présidial 
d'Angers, et contemporain de Claude Ménard ^. Il composa 
aussi une Histoire d'Anjou, mais il s'en faut beaucoup 
qu'elle soit aussi remplie d'érudition et de recherches que 
celle de Ménard ; elle ne laisse cependant pas d'être autant, 
ou plus agréable à lire, le françois n'en est pas mauvais. 
Ce n'est pourtant, à proprement parler, qu'une histoire des 
comtes et ducs d'Anjou, et non une histoire de la province; 
on y chercheroit inutilement le détail des événemens 
ecclésiastiques. 



J V. Ménage, p. 393. 
Dûcours historique de dom Maurice. 
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Roger (de Montroux), archidiacre d'Angers S depuis 
connu sous le nom de cardinal de Beaufort et enfin pape 
sous le nom de Grégoire XI. 

S*il étoit permis de parler des vivans, les familles 
Ayrault, Boylève, Louet, etc., me fourniroient encore 
matière à bien des articles. Je serois encore dans le cas de 
nommer d'autres personnages, qui, pour ne pas tenir à ces 
anciennes familles, n'en méritent pas moins place dans 
l'histoire de notre province. Il en est un entr'autres dans 
rUniversité*, à qui, malgré la prévention, fruit de Tenvie 
et de la jalousie, je serois bien charmé de rendre la justice 
qu'il n'obtiendra probablement que de la postérité. 



1 Compte de la grande Bourse de TEglise d'Angers de 1377 à 1378. 

Dans rintention sans doute de supprimer cet article, Thorode a 
écrit en marge : « Néant, ce pape et son oncle Clément VI, étoient du 
Limousin et non d'Anjou. » — Si Pierre Roger de Montroux n'était pas 
Angevin de naissance, puisqu'il nac[uit en 1336 au château de Mau- 
mont dans le bas Limousin, il l'était du moins d'origine, étant fils 
de Guillaume II, seigneur des Roziers, vicomte de Turenne, comte 
de Beaufort-^n-Yallée, et de Marie de Chambou. Il passa aussi une 
partie de sa vie dans l'Anjou, où il fut nommé prieur de la Haie- 
anx-Bons-Hommes à Tàge de neuf ou dix ans ; vers 1345 il reçut le 
grand archidiaconé de Saint- Maurice ; à dix-sept ans il fut créé 
cardinal. Elu pape en 1370, il mourut huit ans plus tard. £. L. 

^ Je n'ai pu trouver, malgré mes recherches, quel est ce personnage 
dont Thorode fait tant de cas. Je souhaite que d'autres soient plus 
heureux que moi. E. L. 



SECONDE PARTIE 

INSTITUTIONS ET ÉTABLISSEMENTS ECCIÉSIASTIQUES 



Il y a dans la ville d'Angers et ses fauxbourgs sept cha- 
pitres, dix-sept paroisses, cinq abbayes, vingt-une com- 
munautés religieuses de Tun et l'autre sexe, trois hôpi- 
taux et treize chapelles. 

Les sept chapitres sont : 

Saint-Maurice, cathédrale. — Saint-Laud et Saint-Martin 
qu'on appelle chapitres royaux. — Saint-Pierre, Saint- 
Maurille, Saint- Jean- Baptiste et Saint -Mainbœuf qu'on 
nomme collégiales. Ces deux derniers chapitres sont main- 
tenant réunis au séminaire. 

Les dix-sept paroisses sont : 

1. Saint -Michel -du -Tertre. — 2. Saint -Maurille. — 
3. Saint-Pierre. — 4. Saint-Denis. — 5. Saint -Julien. 

— 6. Saint-Martin. — 7. Saint-Michel-de-la-Paluds. — 
8. Sainte-Croix. — 9. Saint-Maurice. — 10. Saint-Évroul. 

— il. Saint-Aignan. — 12. Saint-Germain en Saint-Laud. 

— 13. Lêvière. — 14. La Trinité. — 15. Saint- Jacques. — 
46. Saint-Nicolas. — 17. Et Saint-Samson. 
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Les cinq abbayes sont : 

1. Saint-Aubin, abbaye d^hommes, ordre de saint 
Benoît. — 2. Saint-Xicolas, abbaye d^bommes, ordre de 
saint Benoît. — 3. Saint-Serge, abbaye d'hommes, ordre 
de saint Benoit — 4. Toussaint, abbaye de chanoines 
réguliers, ordre de saint Augustin. — 5. Le Ronceray, 
abbaye de fliles, ordre de saint Benoit 

Un prieuré qui est Lêvière, communauté d'hommes de 
Tordre de^aint Benoît. 

Les vingt-une communautés sont : 

1. Les Carmes. — 2. Les Augustins. — 3. Les Jacobins. 
— 4. Les Cordeliers. — 5. Les Minimes. — 6. Les Récolets. 

7. Les Capucins. — 8. Les Missionnaires. — 9. Les Frères 
des Écoles chrétiennes. — 10. Les Ursulines. — il. La 
Fidélité. — 12. Le Calvaire. — 13. Sainte-Catherine. — 
14. La Visitation. — 15. Les Carmélites. — 16. Le Bon- 
Pasteur. — 17. Les Pénitentes. — 18. La Croix. — 19. La 
Providence. — 20. La Congrégation des prêtres de TOra- 
toire. — 21. Le séminaire et la Rossignolerie. 

Les hôpitaux sont : 

1. L'Hôtel-Dieu. — 2. L'Hôpital général. — 3. Et les 
Incurables. 

Les chapelles sont : 

1. Notre-Dame-sous-Terre. — 2. Sainl-Eutrope. — 3. La 
Commanderie, près Saint-Laud. — 4. Saint-Sébastien. — 5. 
Saint-Fiacre. — 6. Saint-Sauveur. — 7. Saint-Biaise. — 

8. Sainte-Appolline. — 9. Saint-Lazare. — 10. Du Saint- 
Esprit. — 11. Saint-Laurent. — 12. Saint-Geoffroi. — 
13. Fallet 

Sans parler de plusieurs chapelles que les particuliers 
ont dans quelques grosses maisons pour eux et leurs 
familles. 

Je vas dire un mot sur chacun de ces établissemens ; 
mais avant, je crois devoir faire quelques observations sur 



le rang qu'ils ont entr'eux, dans les processions, cérémo- 
nies publiques, etc. 

J'ai rangé les églises, chapitres et paroisses, abbayes et 
communautés dans Tordre qui leur est actuellement assi- 
gné dans nos almanachs, qui est aussi assés celui que ces 
églises observent entr'elles dans les processions et céré- 
monies publiques. 

Cet ordre est fort différent de celui qui parolt leur avoir 
été anciennement assigné, aussi n*est-il point naturel. Je 
ne conçois pas pourquoi, parmi les chapitres, Saint-Laud 
le dernier venu a le pas sur Saint-Pierre, Saint-Mau- 
rille, etc. ; pourquoi, parmi les paroisses, Saint-Maurille 
est placé avant Saint-Pierre, Saint-Maurice et Saint-Aignan. 

A regard des communautés religieuses, leurs rangs 
entr'elles parolt avoir été fixé sur la hiérarchie plutôt 
qu'à raison de l'ancienneté de leurs établissemens dans la 
ville ; cependant , dans ce cas , les Minimes auroient dû 
avoir la dernière place. 

Voici maintenant l'ordre dans lequel ces églises étoient 
rangées anciennement : 

COLLEGIA 

1° Gapitulum EccIesiaB Andegavensis ^ 

2" Ecclesia Sancti-Petri. 

y Ecclesia Sancti-Maurilii. . 

4* Ecclesia Sancti-Johannis. 

5* Ecclesia Sancti-Magnobodi. 

6* Ecclesia Sancti-Martini. 

7** Ecclesia Sancti-Laudi. 

8"" Ecclesia Sanctissimas Trinitatis. 

EcCLESliï: PAROCHIALES 

1° Ecclesia Sancti-Germani in ecclesia Sancti-Laudi. 
2" Ecclesia Sancti-Michaelis-de-la-Paluz. 

* Cette liste est tirée d'un rôle de décime sans date, mais d'une 
écriture du xv* siècle. 
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A:.:'<;* .Sarj:'.i-Xîoo!3:. 

AhL'ti-sa Ir 3vp M'jricÇ Andegavensis. 

\'oici encore le rang de ces églises dans un lems plus 

CI3LLEGU 

i* Ecc'Iesia Beali Mauricii Andegavensîs '. 
2* Ecclesia Sancli-Pelrî. 



* C>»l saint Julien. 

* On ne tronve nulle part ailleurs le bourg de Saint-Jacques 
àf/p'rié « burgus Sancti Jams » et il est difficile d'expliquer cette 
•ixvTft%%\(m, J'ai cru d'abord que c'était la forme anglaise latinisée du 
tk'Ati de fcaint Jacques, en sou%'enir du passage fréquent des Anglais 
t\AU% t'M quartier. Mais il est plus probable que Thorode s*est trompé 
*Vaxi% la lecture, ce qu'il est impossible de vérifier, la liste qu'il cite 
rfVxî<tant plus. E. L. 

* i."r*'l»ia dociin;f Arragoniœ régi a D, Papa concess», ab anno 
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3** Ecclesia Beati Johannis. 

4° Ecclesia Beati Maurilii. 

5*" Ecclesia Beati Magnobodi. 

6** Ecclesia Sancti-Martini. 

T Ecclesia Sancti-Laudi. 

8* Ganonici Beatae MariaB Andegavensis. 

EGCLESLf: PAROCHIALES 

V Sanctus-Michaei-de-Tertro. 

2* Sanctus-Michael-de-Palude. 

3* Sanctus-Germanus. 

6? Persona Sancti-Petri Andegavensis. 

5"* Sanctus-Ebrodus (seu Eburfus). 

6** Sanclus-Anianus. 

7° Sancta-Crux. 

8° Aquaria. 

9** Sanctus-Mauricius. 
Ky* Duae personae Sancti-Johannis. 
il° Duae personsB Sancti-Maurilii. 
12** Sanctus-Dionisius. 
13** Sanctus-Martinus. 
14* Sanctus-Sansson {sic). 
15** Sanctus-Jacobus Andegavensis. 
16^ Sanctus-Nicolaus. 

Ajoutant à ces seize églises paroissiales, celle de la Tri- 
nité ou de Notre-Dame (B. Mariae) qui, dès ce tems-là, 
avoit rang de collégiale, on trouve les dix-sept paroisses, 
telles qu'elles subsistent aujourd'hui. 

Enfin le rang de ces églises est encore marqué, du moins 
à regard de celles qui existoient alors, dans des vers de 
Théodulphe, évêque d'Orléans, dont on a composé l'hymne 
Gloria laus et honor, qui se chante tous les ans à la pro- 
cession du dimanche des Rameaux dans toutes les églises 
d'occident. Quoique l'histoire de ce qui donna lieu à la 
composition de ces vers soit assés connue, je vas cependant 
la rappeller en peu de mots. 
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Théodulfe, évêque d'Orléans, ayant encouru la disgrâce 
de l'empereur Louis-le-Débonnaire, fut exilé à Angers et 
même, dit-on, emprisonné dans la citadelle. Elle étoit dans 
ce tems où est aujourd'hui le palais épiscopal et les toure 
de la porte Angevine attenante à ce palais servoient pro- 
bablement de prison pour les prisonniersd'État. Théodulphe 
s'ennuioit fort de son exil ; il s'occupa de la poésie, et ce 
fut pendant sa détention qu'il composa son hymne Gloria 
laus et honor; et l'ayant prononcée d'une fenêtre de sa 
prison, dans le tems que l'empereur passoit à la suite de 
la procession du dimanche des Rameaux, ce prince débon- 
naire et peu dégoûté en fut si charmé qu'il accorda la 
grâce de cet évêque , le fit mettre en liberté et lui permit, 
dit-on, de retourner à son siège. II n'est pas certain qu'il y 
soit retourné ; son épitaphe semble dire qu'il fut inhumé 
à Angers, ce qui est d'autant plus vraisemblable qu'il 
n'obtint sa liberté qu'en 821, et qu'il est mort dans la 
même année*. 

Le poète prend la procession des Rameaux au retour et 
au moment que, passant sous la porte Angevine, elle est 
prête d'arriver à Saint-Maurice. « Mauricii veniamus ad 
a tria sancti. » L'Église d'Angers a toujours continué , 
depuis ce tems, à chanter au retour de la procession des 



* BUcours historique de dom Maurice, bénédictin. 
Toutes ces circonstances de l'emprisonnement de Théodulfe ont 
été, non sans de fortes raisons, contestées par M. Port. D'après lai, 
le seul fait certain est a que Théodulfe a tenu prison à Angers s. Il 
le reconnaît aussi pour 1 auteur de l'hymne Gloria laus^ mais jus- 
qu'au trente-sixième vers seulement, a Le reste », concernant les 
églises d'Angers, a n'est qu'une superfétalion de mauvais aloi, 
li- , date incertaine. » [Revue de 

aussi les Notices arckéolo- 



accolée par une main angevine, à une date incertaine. » (Revue de 
V Anjou, 1879, pp. 4, 13 et 133. Voir aussi les Notices archéolo- 
giques de M. d^Espinay, p. 130). Du reste M. Port n'est pas le 
premier à avoir nié l'authenticité d'une partie de cette hymne. Roger, 
dans son Histoire d'Anjou, p. 92, dit qu'il croit « qu'il y a plus de la 
moitié de cette pièce de supposé, principalement aux endroits où il 
parle des processions et corps ecclésiastiques de Saint-Martin et de 
Notre-Dame... qui n'ont été fondés que deux cents ans après, non 
ijIus que la paroisse de Saint-Aignan, qui n'a été que depuis 
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Bameaux : « Attollite portas », précisément au même 
endroit; on ferme la porte Angevine, Tune des portes de la 
cité ; les musiciens qui représentent Théodulphe répondent 
d'une chambre qui est au-dessus de la porte : c Quis est 
iste rex gloriae. » Le chœur resté au bas et par dehors pour- 
suit en chantant jusqu'à ce qu'on ouvre la porte pour laisser 
entrer la procession qui de là se rend à la cathédrale. 

Rang des églises d'Angers sous Louis-le-Débonnaire, 
en 821. 

1^ L'église de Saint-Maurice, cathédrale. 

2° L'église de Saint-Aubin. 

S'* L'église de Saint-Jean-Baptiste. 

4* L'église de Saint-Martin. 

S** L'église de Saint-Saturnin (Saint-Mainbœul). 

6** L'église de Saint-Pierre. 

T L'église de Saint-Serge. 

^ L'église de Saint-Maurille. 

9° L'église de Saint-Aignan. 
\(f L'église de Notre-Dame (le Ronceray). 
1 1** L'église de Saint-Germain (Saint-Laud). 
12** L'église de Saint-Michel-du-Tertre. 

Il n'y avoit donc, du tems de Louis-le-Débonnaire, que 
douze églises en la ville d'Angers, ou , s'il y en avoit 
d'autres, elles marchoient sous la bannière de ces églises 
principales. Sainte-Croix, par exemple, existoit certaine- 
ment *, mais comme cette église ou petit monastère appar- 
tenoit à Saint-Maurice, il y a apparence qu'elle n'avoit ni 
croix ni bannière particulière et qu'elle marchoit sous 
celle de cette cathédrale. 

Je vas maintenant entrer dans un détail plus circons- 
tancié de toutes les églises de la ville d'Angers. J'y suivrai 



' Ce n'éloit pas la paroisse aujourd'hui desservie en l'église de 
Sainte-Croix qui existoit, mais la paroisse du chapitre, « altare cru- 
cifizi », qui depuis a été transférée partie à Sainte-Croix et l'autre 
partie dans l'église paroissiale de Samt-Maurice. 
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Tordre dans lequel elles sont actuellement rangées et, 
comme Thymne de Théodulphe est un monument précieux 
d'antiquité pour notre ville, je rapporterai ce qu'il dit 
sur chaque église à mesure que j'en ferai Thisloire. 



CHAPITRE PREMIER 

CHAPITRES 

SAINT -MAURICE CATHÉDRALE^ 

Cette église étoit, dans son origine, dédiée à la Vierge ; 
on ignore en quel tems elle a été mise sous l'invoca- 
tion de saint Maurice et ses compagnons; mais il est 
certain que ce n'est que depuis saint Martin, archevêque 
de Tours, mort en 400, qui, de trois phioles remplies d'une 
certaine rosée de sang, qu'il avoit recueillie sur l'herbe, à 
l'endroit du martyre de la légion thébéenne, en envoya 
une à l'église d'Angers : f Unam deputavit ad ecclesiam 

* Je dois avertir le lecteur que cet article presque tout ei^^if^ a 
déjà été publié dans la Revue de V Anjou (1855, t. I, p. 242, et lS5b 
t. I, p. 90), sous le titre de a La Cathédrale d'Angers, par 1 abbé 
Brossier. ancien secrétaire du chapitre. » Je crois qu'il jjT a la une 
erreur d'attribution: d'un côté, récriture du manuscrit n est pas de 
Brossier, mais de Thorode, ainsi qu'il est facile de s'en convaincre, 
et, de l'autre, je n'ai pu découvrir dans ce manuscrit le moindre indice 
qui permît d'en attribuer la composition à un autre qu'à celui qui 1 a 
écrit. De plus, ce travail est identique à celui que nous publions 
aujourd'hui; il n'y a que quelques légères différences, qui pro- 
viennent d'une rédaction plus soignée. Il me semble que l'auteur, 
détachant de sa Notice d'Angers Ihistoire de la qathédrale Saint- 
Maurice, qu'il connaissait si bien, grâce à ses longues recherches, 
a voulu traiter ce sujet à part, tantôt retranchant, tantôt ajoutant à 
sa première œuvre, afin de la rendre plus complète et plus inléres- 
sanle. C'est du reste ce qu'a fait J. Rangeant, pour ses Mémoires ou 
Histoire civile et ecclésiastique de l'Anjou : il en a extrait les vies des 
saints évêques d'Angers, que la Revue a publiées en 1854, t. I, p. 1. 
Comme il y a longtemps que cet article sur la cathédrale d'Angers 
a paru dans la Revue, je crois pouvoir le reproduire sans trop d'in- 
convénient, afin de donner l'ouvrage de Thorode en son entier ; ce 
sera aussi une occasion de revendiquer pour lui ce qui, je crois, lui 
appartient sans conteste, sauf meilleur avis. E. L. 
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Andegavensem, quae post modum in honore beati marty- 
€ ris Mauricii socibrumque ejus consecrala est ^ » 

L'église à laquelle saint Martin adressa sa phiole est 
donc la même que celle qui, depuis, a été appellée Saint- 
Maurice ; et vice versa, l'église de Saint-Maurice est donc 
celle à qui saint Martin envoya cette relique. 

Dans un recueil de passages d'auteurs et de monumens 
anciens, pour servir à l'histoire du martyre de saint Mau- 
rice et de ses compagnons, il est dit : « Ecclesia matrix 
« Andegavensis brachium Sancti Mauritii, gladium, vagi- 
« nam... servat, cujus sanctissimi Martyris tutelae addicta 
« est studio Sancti Martini. Etiam Deiparas tutelam sibi 
« vîndicat... a die primae fundationis ^ » 

* Bréviaire de Tours au 22 mai. Martyre de Saint-Maurice, par 
saint Eucher. Titres de l'Eglise d'Angers ; Privilèges, t. I, P 54, r*. 

Thorode a mis en note a qu'il rapporte ce passage de mémoire » ; 
cela m'a donné l'idée de le coUationner sur les leçons du bréviaire, 
et bien m'en a pris, car j'ai trouvé qu'il lui manque un membre 
de phrase, inutile peut-être pour le but que se proposait Thorode, 
mais d'une grande importance pour déterminer T époque de la cons- 
truction de la cathédrale. Un savant moderne, qui s'est servi du 
texte de notre auteur, a cru pouvoir dire que les anciens documents 
a parlent seulement des reliques de saint Maurice et de la consé- 
cration de l'église, mais^nuUement de sa construction ». Or, le texte 
complet dit formellement que l'église fut construite à cette occasion ; 
le voici en son entier : a IJnam ex illis (ampullis) in ecclesiam Turo- 
nensem hodie reposuit, et eam in memoriam beatorum Mauritii et 
sociorum ejus dedicavit. Dictarum vero ampuUarum ad ecclesiam 
Andegavensem delegavit alteram, quas postmodum in honorem eorum- 
dem martyrum «dincafa est^ et sub eorum nomine consecrata». 
Ce texte, s'il était plus ancien, serait décisif au sujet de l'époque de 
la construction de Téçlise cathédrale (à moins de dire qu'il s'agit 
seulement d'une réédification) ; malheureusement la légende d'où il 
est tiré ne peut être acceptée (ju'avec une certaine reserve, parce 
qu'elle* est postérieure de huit siècles aux événements et qu'elle ren- 
ferme des faits dont les contemporains ne font pas mention. Loin de 
se trouver dans le récit de S* Eucher, comme 1 avance ici Thorode, 
elle paraît pour la première fois vers la fin du xii« siècle, dans une 
lettre des chanoines de Tours à Philippe, archevêque de Cologne, 
et les Bollandistes disent qu'il y a tout lieu de présumer la fausseté 
de ce récit. (V. Acta Sanctorum, sept. t. VI, pp. 385-386). Voyez 
aussi M. d'Espinay, qui a traité à fond, selon son habituae, cette 
question de la fondation de Saint- Maurice (Notices archéoL^ 
pp. 78-83). - E. L. 

* Privilèges, t. T, f» 77. 

Les Bollandistes prétendent q[u'il est difficile de croire qu'un 
bras de saint Maurice d'Agaune ait été apporté de Constantinople à 
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On garde dans le reliquaire de Saint-Maurice une phiole 
de cristal que saint Martin tient en sa main, avec cette ins- 
cription au pied de sa figure ^ : « Sanguis pretiosorum 
€ Marlirum Mauritii sociorumque ejus. » Ce n'est pour- 
tant pas la phiole de saint Martin. Cette relique a été 
donnée à Téglise d'Angers par Amauri Deniau, chanoine, 
en 1486, ainsi que le porte une autre inscription *. 

Guy Arthaud, chanoine et archidiacre de l'Église d'An- 
gers, fut député de son chapitre pour aller à l'abbaye de 
Saint-Maurice d'Agaune, ordre des chanoines réguliers de 
Saint-Augustin, au diocèse de Sion, pays de Valais, en 
Suisse, pour y demander des reliques de saint Maurice et 
dé ses compagnons, et il en obtint un os entier d'une 
jambe. 

« Nos itaque ex verissimo et indubitatissimo sacrae 



Angers. Ils supposent que ce pourrait être le bras de saint Maurice, 
martyr d'Apamee^ dont les Grecs font la fête. {Acta Sanctorum^ 
sept., t. VI, p. 3fir7. C.) — Au sujet du glaive et de son fourreau, 
Toici ce qu'ils disent : « Saussayus... ait suo adhuc teropore in 
matrice ecciesia Andegavensi serratum fuisse sancti Mauritii gladium 
vagxnm argentese inclusum, de quo nihil altbi îegù {Ibid,, p. 399, 
C. D.) Cela doit nous faire regretter encore plus la perte irrépa- 
rable des Privilèges^ d'où est tiré le passage cité par Thorode et qui 
contenaient peut-être des renseignements précieux sur l'origine de 
ces reliques ; du reste, les nombreuses et importantes citations que 
Thorode emprunte à ce recueil considérable, puisqu'il en ciie plus 
loin le 56* volume, montrent de quelles ressources les historiens 
angevins ont été privés par la perte de ces manuscrits. £. L. 

«Inventaire de 1747. Fabrique, t. II, f» 475, art. 4. 

« Inventaire de 1495. Fabrique, t. I, f 210. 

C'est la statue de saint Martin et non la fiole de cristal qui fut 
donnée par Deniau ; l'inventaire du 15 février 1716 en fait la 
description suivante : « Une autre figure d*argent doré, représentant 
saint Martin, archevêque de Tours, un genouïl en terre et tenant en 
sa main une phiole de cristal qui renferme du sang des martyrs, 
S. Maurice et ses compagnons, qu'il eut par miracle, ayant percé 
la terre d'un couteau, sur les lieux où ils avaient souffert la mort. 
Aux pieds de cette figure sont gravés ces mots : a Sanguis pretio- 
sorum martyrum Mauricii sociorumque ejus, b et au devant du pié- 
destail, dans lequel il y a du bois et une placque de fer, sont écrits 
ceux cy : a Amauricus Denyau canonicAis Andegavensis dédit anno 
Domini MCCCCLXXXVI ; » le tout pesant ensemble quinze marcs 
quatre onces. » (Bibl. d'Angers, Ms. 673.) Selon Lekoreau, on avait 
coutume, aux fêtes épiscopales, d'exposer cette statue sur l'autel, à 
la grand'messe. (Cérémonial^ t. I, p. 129.) £. L. 
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« nostraB suppelleclilis aerario, videlicet ex ipsissimis 
« arcis in quibus nullo dubio recluduntur tam sanctorum 
€ Marlyrum pignora, os unum integrum cruris unius ex 
« dictis sanctis sociis... extraxisse... testamur, etc. *. » Ce 
sont les termes du procès-verbal d'attestation délivrée avec 
la relique à M. Arthaud par Tabbé et couvent d'Agaune, 
daté du 3 novembre 1642. 

Je reviens aux titres qui servent à prouver que Téglise 
d'Angers étoit premièrement dédiée à la Vierge. 

Dans les lettres de confirmation du don fait à l'église 
d'Angers par Hubert de Vendôme, son évêque, accordées 
•; par Henri P% roi de France, vers l'an 1031 , il est dit que 

I ladite église est sous l'invocation de Marie, mère de Dieu, 

et de saint Maurice : « Reverendissimus Hubertus Andeca- 
€ vensis matris ecclesiae, in honorem... sanctae Dei Geni- 
* « tricis Mariae, beatique martyris Mauritii, fundataa épis- 

j « copus, etc. *. » On voit dans ce titre que, des deux 

\ patrons, la Vierge est nommée la première. 

1 Dans un titre original de l'an 1296, il est expressément 

■ porté que, suivant la tradition, l'église avoit été bâtie pre- 

mièrement à l'honneur de la Vierge : « Attendentes quod 
« in Andegavensi basilica, in dictae Virginis nomine, ut 
« dicitur, ab olim primitus fabricafa, nunc sub titulo glo- 
« riosi martyris Mauritii nominata ^. » 

* Titres de l'Eglise d'Angers. Fabrique, t. II, £• 330. 

Dans l'inventaire dont nous avons parlé plus haut, il est fait men- 
tion d'une statue de saint Maurice, renfermant les reliques de ce 
saint : « Deux figures neuves toutes d'argent, avec leurs piédestaux 
de bois couvert de feuilles d'argent par le devant, le dessus et les 
deux bouts, donnés en 1685, par M. Arthaud, archidiacre d'Outre 
Loire et chanoine; l'une desdittes figures représentants. Maurice, 
et pesant avec son piédestail et les reliques du sainct qu'il renferme 
dix-neuf marcs ; et l'autre représentant S. Victor, martyr, l'un des 
compagnons de S. Maurice, et pesant avec son piédestail et les 
reliques dud. sainct qui sont dedans dix-sept marcs quatre onces ». 
Ces deux statues ont été données sans doute par M. Arihaud, pour 
renfermer les reliques qu'il avait rapportées d'Agaune, quarante- 
deux ans auparavant. Ê L. 

» Privilèges, t. I, £* 102. 

' Titres ae l'Eglise d'Angers. Plessis-Grammoire. Aveux et décl., 
t. I, f^ 2. 
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Aux titres se joignent les monumens. Il y a eu jusqu'en 
1429 un autel dédié à la Vierge à l'entrée du chœur : ■ Ad 
« altare B. Marine in introitu chori capellanus de Salve 
« tenetur qualibet die sabbati missam alta voce celé* 
€ brare *. » Ce règlement est de ladite année 1429. 

Avant la construction du grand autel à colonnes et à bal- 
daquin sans figures, comme il est aujourd'hui, il y avoit 
sur l'un et l'autre coin de l'autel deux statues d'argent, 
dont l'une représentoit la Vierge et l'autre saint Maurice ; 
et, autant que je peux me le rappeller, la statue de la Vierge 
étoit du côté de l'Évangile. Elles avoient été faites en 
1508 ^ 

L'existence de ces deux statues est constatée par un pro- 
cès-verbal de réparations fait en justice le 13 janvier 1G26 : 
« Ont montré le devant de la table du grand autel où il y 
a... deux images d'argent doré, l'une de Notre-Dame, et 
l'autre de saint Maurice ^.. à la figure de N.-D., qui est 
d'argent peint en couleur de chair, il est besoin faire deux 
mains *... qu'à la figure saint Maurice toute diirgeut, 
étant sur le grand autel, de l'autre côté de la ciiûsse de 
saint Maurille, est besoin faire une épaule d argent de la 
grandeur d'un pied, etc. 



5 



» 



La statue de saint Maurice pesoit 65 marcs ^. 

» Fabrique, t. III, f« 1. 

* Compte de fabrique de 1607 à 1508, dernier feuillet. 
3 Fabrique, t. V, !• 37. 

* JWd..> 116. r*. 
5 Ibid., f- 117. 

^ Grandet dit G-l marcs 7 onces 6 gros et demi (N.'D.-Ângemne, 
p. 63). Lehoreau, qui donne le même poids, nous apprend que c'était 
une ancienne coutume, avant le changement du chœur, de découvrir 
« aux festes à cinq chapes dans le caresme... les deux figurer dp 
N.-Dame et de saint Maurice qui sont aux deux côté;; du grand 
autel, dans des niches qu'on rouYroit et fermoit. » {Cérémonial^ t. IL 
1. IV, p. 335.) Ces deux statues étaient de grandeur naturelle et c'est 
leur représentation, d'après Grandet, qu'on voit au comniencement 
de l'ancien missel d'Angers (N.-D.-Avgevine, p. 13). Outie ces deux 
grandes statues, il y en avait deux autres plus petites, Vune de 
saint Maurice, beaucoup plus ancienne, du xixi* siècle, et Tature de 
la sainte Vierge, de 14o3 [Ibid.. p. 13); toutes deux contenaient d^a 
reliques. La dernière était portée ordinairement dans les processions 
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Toutes ces raisons ne sont véritablement pas des preuves 
démonstratives, elles sont seulement énonciatives. Mais, 
dans des faits si éloignés, il ne seroit pas raisonnable d'en 
exiger d'autres : « In antiquis enuntiativa probant. » 

Quant au tems auquel Téglise a été mise sous Tinvoca- 
tion de saint Maurice, il est certain que cela étoit fait 
longtems avant Charlemagne. Ce prince accorda à Mau- 
riole, évêque d'Angers, et à son église ses lettres de con- 
firmation des dons faits à cette église par ses prédéces- 
seurs, rois de France, et entr'autres du petit monastère 
de Saint-Étienne (Sainte-Croix) ; il l'appelle l'église de 
Saint-Maurice : « Antecessores nostri reges ipso monas- 
« teriolo ad ipsius lumen ecclesiaB Sancti Mauritii conces- 
« sisse.., elc. » 

Cette charte est datée du mois de mars de la seconde 
année du règne de Charlemagne; cette année concourt à 
Tan de J.-C. 770. Ce prince Ta signée de sa main : « Manu 
« propria subscriptionibus subter eam decrevimus robo- 
« rare. » Ensuite est son seing en chiffre suivant T usage 
du tems. Ce n'est qu'un monogramme. Ce titre s'est con- 
servé en original parmi ceux du chapitre \ 

(Dumesnil, Extrait des regist. capit,^ p. 41.1 L'inventaire de 1716 
décrit ainsi ces deux statues : a Une figure a'argent représentant la 
sainte Yiergo portant l'Enfant Jésus au devant de laquelle il y a un 
cristal porte par deux netits anges aussy d'argent, dans lequel cristal 
il 7 a des cheveux ae la sainte Vierge, avec cette inscription au 
dessous : « De capillis Beatse Mariae Virginis. » Le piédestail n'est que 
de cuivre. Le tout pèse ensemble vingt-quatre marcs quatre onces. 
Une autre figure d'argent doré représentant saint Maurice, tenant 
d'une main un glaive, et de l'autre un bouclier, avec sa petitte cotte 
de mailles, dans laquelle figure est renfermé un os du bras de saint 
Maurice. Le piédestail n'est que de bois couvert de feuilles d'argent 
doré, le tout pesant ensemble dix-huit marcs deux onces. » Aux 
fêtes épiscopales; cette petite statue de la Vierge était placée, 
d'après Lehoreau {Cérémonial, t. I, p. 129), au milieu du gradin infé- 
rieur, côté de l'épître du grand autel ; il ne dit pas où se mettait 
celle de saint Maurice, mais il était loisible au garde reliques de la 
placer sur l'autel avec les autres reliquaires. (Juant aux deux grandes, 
elles étaient chacune à l'extrémité du gradin supérieur, celle de la 
sainte Vierge à droite, celle de saint Maurice à gauche. E. L. 

> Privilèges, t. I, P 83. 

Pierre Rangeard déclare que c'est le premier titre du cartulaire 
de Saint-Maurice. Il rapporte que Mabillon fut si rayi de le voir 
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Il est donc évident que Téglise cathédrale dWngers, dont 
Mauriole étoit évêque, étoit, en 770, Saint-Maurice comme 
depuis et à présent; et qu'elle Fétoit encore du tems des 
rois de France, prédécesseurs de Charlemagne, ce qui 
remonte au moins au commencement du huitième siècle- 

J'ai dit, au commencement de cet ouvrage, en parlant 
des édifices, que Téglise de Saint-Maurice avoit été rebâtie 
par Hubert de Vendôme, évêque d'Angers, qui en fit la 
dédicace en 1030. J'ajouterai ici que l'ancienne église 
étoit en ruine de vétusté. 

« Hanc domum sanctam Dei beatique Mauritii, sedem 
« videlicet episcopalem, indecenti prius ac periculosa per 
« vetustatem... nutabundam ab ipsis fundamentis reno- 
« vare adorsus... die presenti quae est 17 kalendas sep- 
€ tembris anno ab Incamatione 1030, ordinationis autem 
« meae 20, hujus sacritempliconsecrationem-.-solenmiter 
« celebrans, istam casam Dei, etc. ^ » 

La nouvelle église construite par Hubert ne consista que 
dans la nef de celle qui existe présentement* Un sçavant * 
fort éclairé sur la matière a dit qu'elle comprenorl le 
chancel et qu'elle alloit jusqu'au mur dont on a découvert 
le fondement en 1757 ^ lorsqu'on a commencé l'autel à 

qu'il le baisa avec respect, a disant qu'il ne savait point de cathé- 
drale dans le royaume, à Texception de celle d'Autuu. qui pût 
l'emporter, en fait d'anciens litres originaux, sur cetle d'Angers », 
{Revue de l'Anjou^ t. I, p. xii.) Depuis la révolution, la cathétirale 
d'Angers a perdu ce glorieux privilège ; son chartner a été mis au 
pillage, à cette époque, et ses titres les plus précieux ont élé lamen- 
tablement brûlés sur la place publique. E, L. 

* Cartulaire noir, f* 21. 

* Ce savant est probablement l'auteur de VUùioire abrégée des 
évequcs d'Angers, qui se trouve dans VAlmanavh ou Calendrier 
d'Anjou de 4759 ; voici en effet ce qu'on lit à la page 93 : « L*êgïise 
d'Angers était bien moins étendue qu'elle ne Test aujounrbui. Le 
mur dont on a découvert le contour, lorsqu'on a posé les foûdeinetis 
du nouveau grand autel et du baldaquin, la bornojt au levant. » 
Les uns croient que cet auteur est Jacques Rangeard, d'autres qtie 
c'est C.-Gab. Pocquet de Livonnière. E, L 

' Selon M. de Farcy, ce mur formait la fondation de l'abside 
centrale de l'église bâtie en 1030. (Congrh archéoL de France ^ 
xxxviii* session, p. 253.) E. L. 
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baldaquin ; de manière que, suivant cet auteur, l'église, 
consacrée en 1030, auroit compris dans sa Jongueur tout 
l'espace qui est entre le portail et le grand autel. 

J'aurois pensé, au contraire, qu'elle ne comprenoit pas le 
chancel et ne passoit par conséquent pas l'espace qui est 
ce qu'on appelle proprement la nef, qui se termine aux 
piliers auxquels sont adossés les deux petits autels du haut 
delà nef*. 

Cette partie nommée le chancel a été probablement faite 
sur le même dessin que les deux croisées, dont la dernière 
n'a été achevée que plus de deux cents ans après la nef. 
L'architecture des voûtes de ces deux croisées, qu'on 
nomme, l'une la chapelle desévêques, et l'autre des cheva- 
liers, est conforme à celle de ce chancel et du chœur. L'ar- 
chitecture, au contraire, de la voûte de la nef est entière- 
ment différente. 

L'ancienne église, ruinée de vétusté lors de la construc- 
tion de cette nef en 1030, est sans doute celle dont on a 
trouvé les murs en 1763, lorsque le chapitre a fait cons- 
truire, sous la nef, le caveau ou enfeu des chanoines. Cet 
édifice n'avoil guère que trente pieds de largeur, et formoit 
simplement un carré long, qui se bornoit à l'orient au 
même endroit où je crois que flnissoit le bâtiment de 1030, 
c'est-à-dire au chancel d'aujourd'hui. On a conservé le mur 
qui bornoit ladite première église à l'orient, et il termine 
à présent aussi le caveau des chanoines. Ce mur et les deux 
murs côtiers avoient leurs joints tracés de raies rouges, ce 
qui dénote qu'ils étoient entièrement au dessus du pavé de 
l'ancienne église; et comme ces murs sont à neuf à dix 
pieds de profondeur sous le pavage actuel de l'église, il 
s'ensuit que le rez-de-chaussée de cette ancienne église 
étoit pour le moins, de neuf à dix pieds plus bas que celui 
de l'église actuelle. 

^ Ces deux petits autels étaient, du temps de Thorode, celui de 
saint Joseph du côté de TEvangile, et celui de saint André du côté 
de l'Epître. E. L. 
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Il est assés singulier qu'on ait relevé le terrein dans un 
endroit situé sur le haut d'une montagne; on a fait à peu 
près la même faute * dans tous les autres endroits élevés de 
la ville, tandis que les quartiers du port Ligné, de la Pois- 
sonnerie, de la Tannerie, etc., que la rivière inonde tous 
les ans, n'ont jamais été relevés que d'un pied ou deux, et 
cela de nos jours. 

* C'est une vraie faule^ en effet, selon la remarque fort juste de 
l'auteur, qui avait d'abord écrit la même chose; mais est-il vrai que 
ce relèvement ait eu lieu? — Cette note était écrite depuis long- 
temps lorsque je vis dans le Répertoire archeoL 1869, p. 213. que 
M. de Farcy avait émis le même doute, précisément à propos de cê 
texte de Tborode. Il déclare cependant que cet exhaussemfrnt n'est 
pas inadmissible et il en donne une explication, en disant qu'il peut 
avoir été produit a par les décombres de l'église i trois nefs, détruite 
en 1036 ». Mais plusieurs raisons semblent combattre cetie suppo- 
sition : 1* Dans les différentes fouilles qu'ont nécessitées les répa- 
rations faites en dedans et au dehors de la cathédrale, on n'a nen 
trouvé qui ressemblât à des décombres d'édifice ; c'est ce que m'a 
affirmé M. Mâchefer, chanoine custode de Saint-Maurice, qui, 
depuis vingt-cinq ans, a suivi avec tant de soin et de scienfîe 
toutes ces diverses réparations. 2* A supposer que l'église de 1030 
ait été brûlée, cet accident n'a pas dû produire assez de débris pour 
expliquer un exhaussement aussi considérable, puisque la plus 
grande partie des murs latéraux sont restés debout et sont encore 
visibles dans la cathédrale actuelle. 3* J'ai dit : à supposer que 
l'église de 1030 ait été brûlée, car ce n'est pas absolument certain. 
Nulle part, dans les chartes ou titres de Saint-Maurice, on ne trouve 
trace ae cet accident. Les quatre chroniques angevines, écrites dans 
le pays même, disent bien que la cité d'Angers a été incendiée 
en 1032, mais sans entrer dans aucun détail, ni faire mention de 
la cathédrale. Seule, la chronique dite de Saint-MaixenL ou de 
Maillezais, qui place à tort, selon M. Marchegay, cet événement en 
1036, prétend que cette éghse a partagé le sort de la cité. Mais le 
silence de nos chroniqueurs, dont l'un, Rainaud, était contemporain 
des faits c[u'il raconte, ne doit-il pas nous mettre en garde contre 
les assertions d'un annaliste étranger? Celui-ci, qui écrivait à dis- 
tance et sur des rapports plus ou moins fidèles, n'aurait-il pas été 
porté à exagérer cet événement, en y ajoutant des détails supposés f 
Fama crescit eundo. Et ne pourrait-on pas conclure de là que cet 
incendie de 1032 n'a pas atteint la cathédrale? En tout cas, si l'on 
objectait qu'il est difficile que cette église ait échappé à la conflagra- 
tion de toute la ville, on pourrait dire que ces dégâts n'ont pas été 
jugés assez importants par nos chroniqueurs pour mériter d titre 
mentionnés dans leur récit; ce qui est fort possible, par suite de la 
position élevée et un peu isolée qu'elle occupait et de la hauieur de 
ses murs. Si donc le sol a été exhaussé, c'est plutôt avec les 
décombres de l'ancienne église ruineuse, démolie par Hubert de 
Vendôme, et aussi avec des remblais faits à dessein pour mettre Ja 
nouvelle église au niveau de la place et du parvis. (Cf. les Chro- 
niques des églises d^Aiy'oUy par P. Marchegay, pp. xxxiv, ixxv et 391, 
note 1.) E, L. 
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L'ancienne église qui, comme je Tai dit, n'étoit qu'un 
carré long, étoit de la classe de ces églises appellées cha- 
pelles ou oratoires. « Ingrediens oratorii januas Christi 
martyris Mauricii », comme porte Thistoire de la transla- 
tion, par Nefingus, du corps de saint Maurille au dixième 
siècle, écrite, par Harmerus à la suite de la vie de saint 
Lezin*. 

Hubert de Vendôme ne fit point voûter la nouvelle église. 
Ce ne fut qu'en 1149 que Norman de Doué , évêque 
d'Angers, en fit ôter les poutres et le plancher, à la place 
duquel il fit faire les voûtes qui y sont au nombre de trois. 

Les deux croisées ont été bâties longtems après la nef. 
Celle de la gauche, du côté du chapitre, qu'on appelle la 
chapelle des chevaliers, fut construite la première. La 
croisée de la droite, qu'on appelle la chapelle des évêques, 
ne fut bâtie que longtems après. Guillaume de Beaumont , 
évêque d'Angers, donna le terrein nécessaire pour cette 
construction, c'est-à-dire autant en longueur et en largeur 
qu'il en avoit fallu pour faire l'autre croisée qui existoit 
déjà du côté du dortoir, à la charge que le chapitre fera 
faire un escalier pour descendre de l'évêché dans l'église. 

€ Guillelmus episcopus ad opus fabricas ecclesiae 

« Andegavensis tantum de hebergamento episcopatus, 
« quoad in eodem hebergamento possit compleri membrum 
« ecclesisB, quod protendit versus dictum hebergamentum, 
« in eadem longitudine et latitudine, quanta est aliud 
€ membrum quod protenditur versus dormitorium, ita 
« tamen quod fabrica tenebitur facere nobis scalam et 
« introitum sufficientem. Actum Andeg, mense decembri, 
« anno 1236 K » 

* Vie de S. Lezin dans la légende. 

Celte translation, écrite par Hanner, se trouve dans les Bollan- 
distes, à la suite de la \ie de S. Maurille {Acta Sanct., sept. IV, 
p. 76) ; et le texte ici cité se lit à la page 78, n* 11. E. L. 

* Privilèges, t. I f^ 132. 

Il semble, d'après les termes de cet acte, que cette croisée ou aile 
avait éU commencée sans qu'on eût le terrain suffisant pour lui 
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Pour allonger Téglise vers Torient et former le chœur, il 
fallut abattre le mur de la cité. Ce mur et le terrein au delà 
appartenoit au chapitre, mais il y avoit le long du mur, 
hors la cité, une place vide et rue, qui ne servoit que de 
réceptacle aux ordures du quartier, (ce que préï^outement 
on appelleroit la rue Puet), et cette rue et place, comuie 
bien du public, étoit à la disposition du comte d'Anjou ; 
lequel en fit don pour l'agrandissement de ladite église, 
par ses lettres du 17 février 1274 : « Karolus Dei gratia 

« Rex Siciliae comes Andegavensis cum nos liabe- 

« remus in ter majorera et sanctaB Crucis ecclesias, quam- 
« dam viam seu plaleam vacuam, sordidis patenteai usibus, 
« sed utilem pro vestra ecclesia amplianda concedere 
€ vobis. . . dignaremur * », etc. 

Il résulte de ce dernier titre que c'est par la partie du 
chœur que Tédifice de Téglise d'Angers a été fini, qu1i ne 
rétoit pas encore en 1274 et que ce bâtiment, commencé 
avant Tan 1030 a été repris à différentes fois et n'a été 
achevé que quelques années après 1274. 

11 résulte encore de l'acte de concession du terrein de la 
chapelle des évêques, faite par Guillaume de Beaumont en 
1236, à la charge de lui faire un escalier, que l'endroit où 
se tient à présent le chapitre, et apparemment aussi la 
maison canoniale du cloître, étoient le dortoir, dormi- 
torium. 

L'escalier exigé par Guillaume de Beaumont fut fait par 
le chapitre, comme il se voit à présent. C'est l'évèque qui 
est tenu de son entretien. 



donner la longueur voulue : a quod prote^idti versus dictum heber- 
gamenium », et que l'évoque donna ce qui était nécessaire pour 
Tacheverf a tantum. . . quoad, . . possit compleri membrum ecclcsiee, o 

E. L, 

* Titres de l'Eglise d'Angers. Privilèges, t. II. f^ 55-56. 

Cet escalier a été refait en 1699, à peu près tel que nous le voyons. 
Avant ce temps, il joignait le tombeau de M^ de Rueil ei allait jus- 
qu'à la tombe de M** Arnauld. Lehoreau nous en a laissé tm dessin 
assez informe (Cérémonial^ t. III, p. 16). E. L. 
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Le grand autel étoit autrefois entouré de colonnes d'ai- 
rain, comme il s'en voit en plusieurs églises, et comme 
étoit, il n'y a pas longtems, celui de Saint-Aubin. 

« Andreae Aubert pro duobus pilliaribus cupri appositis 
« juxta majus altare, ac per ipsum prolongatis, ac pro 
« situatione aliorum pilliarium existentium circa dictum 
« majus allare 13 I., 12 s., 1 d. * » 

Il étoit au fond du chœur, et ce n'a été qu'en 1699 qu'il 
a été placé dans l'endroit, à peu près, où il est aujourd'hui. 
Il fut fait à deux faces et à la romaine, et avoit pour orne- 
mens le devant d'autel d'argent et les deux figures d'ar- 
gent de la Vierge et de saint Maurice, qui servoient ci-de- 
vant au même autel, lorsqu'il étoit au fond du chœur *. 

Enfin, il a été refait à neuf, à colonnes de marbre et à 
baldaquin, tel qu'on le voit. L'ouvrage a été commencé le 
21 juin 1757 K 



> Titres de TEglise d'Angers. Compte de fabrique de 1477 à 1478, 
f 14 r*. 

> Privilèges, t. XXX, £* 93. — Compte de la fabrique de 1699 
à 1700, £* 7. 

Uévèque, les dignités, chanoines, corbelliers et maires chapelains 

Êouvaient seuls célébrer la messe au grand autel. (Bibl. d'Angers, 
(s. 673.) — Lehoreau a grand soin de relever cette particularité qu'on 
ne mettait jamais de Ûeurs naturelles ou artificielles sur l'autel de 
la cathédrale, ce qui, dit-il, prouve son antiquité ; elle a toujours 
conservé les anciennes pratiques observées dans Téglise dès sa 
naissance. Les abbayes de Saint-Aubin, de Saint-Serge et de Saint- 
Nicolas suivaient la même pratique. {Cérémonial, t. I, 130.) E. L. 
» Titres de l'Eglise d'Angers. Fabrique, t. V, f^ 395. 
Ces différents changements à l'intérieur de leur église furent la 
grosse affaire des chanoines de Saint-Maurice au xviii* siècle. Qui 
leur en inspira l'idée? Selon Lehoreau, a on doit l'invention des 
chœurs à la romaine au chapitre de Saint-Léonard-de-Chemillé en 
Anjou, que feu M** Lepeletier se fit gloire d'imiter, quand il mit 
celui de sa cathédrale comme il est. » (Cérémonial, t. I, ^ v, v*.) 
C'est donner une petite cause à un changement considérable. N'en 
déplaise à Lehoreau, ^ui veut ainsi attribuer au chapitre dont il fit 
partie le mérite d'avoir servi de modèle à Saint-Maurice, les cha- 
noines de la cathédrale obéirent bien plutôt à l'antipathie pour le 
gothique qui rég^na au xvn* et xvm» siècles. Afin de faire du nou- 
veau et du classique, ils amoncelèrent ruines sur ruines, détruisant 
le jubé, le vieil autel aussi respectable par son antiquité que 
remarquable par sa disposition et les riches ornements dout il était 
entouré, jetant bas les anciens tombeaux qui ornaient le chœur, les 
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L'autel qui est au fond de la croisée, du côté de l'Épitre, 
appellée la chapelle des chevaliers, a été fait à neuf en 1737. 
Il fut dédié à saint Maurice et consacré en 1738 *. Il a 
coûté 3,000 livres qui ont été fournies par Jean de Vaugi- 
rault, évêque d'Angers. 

transepts et la nef, sans compter les statues ou objets d'art Tendus 
pour se procurer des ressources. La nouvelle disposition du chœur, 
il faut le reconnaître, était plus commode pour les offices et per- 
mettait aux fidèles de suivre plus facilement les cérémonies. Mais 



qu'il était entraîné par le goût dominant de l'époque. Cinqu 
ul us tard, autre changement; les chanoines construisent l'autel à 
oaldaquin qui a son mérite, mais pour le payer, nouvelles destruc- 
tions ; ils vendent au poids les doux statues d'argent de la sainte 
Vierge et de saint Maurice, et los deux parements ae l'ancien autpl 
dont parle Thorode, qui avaient été posés comme devants d'autel, 
en 1699, l'un du côté du chœur et l'autre du côté de la nef. Ces 
deux tables de vermeil, si précieuses par leur antiquité et la beauté 
de leur travail a furent honteusement vendues par le chapitre, en 
1760, dit M. de Farcv, pour battre monnaie et lui procurer de quoi 
payer les boiseries du chœur ». {r/Ancien Trésor de la cathédrale 
d'Angers, p. 89.) Toutes ces fâcheuses destructions ne se firent pas 




, quatre ] 

et de Tancien autel. Ceux qui les composèrent cédaient sans doute 
à ce sentiment qui nous porte à décrire, afin d'en mieux conserver 
le souvenir, les choses que nous avons vues et que nous regrettons 
de voir disparaître. Du reste, je le répète, ces destructions furent 
plutôt la faute des idées du siècle que celle des hommes; cela est si 
vrai, que, à peine Saint-Maurice eut-il donné ce triste exemple, 
les autres églises s'empressèrent de l'imiter ; Saint-Pierre, en 1 ^06, 
grâce à un billet de 3,000 livres, gagné à une loterie tirée en 
faveur de l'hôpital des Renfermés {Cérémonial de Lehoreau, t. II, 
1. III, p. 11). Saint-Maurille, en 1714 {Ibid., t. III, p. 135), Saintr- 
Laud, en 1722 (Ibid., t. I, f» v, v«), Saint-Nicolas, en 1725 (Archives 
de la mairie d'Angers, GG. 166, f* 61;. Les chanoines ae Saint- 
Martin, qui avaient fait blanchir leur église et abattre son jubé en 
1715, auraient bien fait comme leurs voisins, mais l'argent leur fit 
défaut. (Lehoreau, t. II, 1. III, p 14.) On conçoit que tous ces bou- 
leversements n'eurent pas lieu sans causer bien des pertes pour l'art, 
pertes irréparables, car en ce temps-là il n'y avait pas, comme de 
nos jours, de ces amateurs inteUigents qui sont à Paffùt des occa- 
sions et se font une joie de recueillir ces épaves du passé que 
d'autres ne craignent pas de mettre au rebut. E. L. 

* Consécration dudit autel. Compte de fabrique, 1737 à 1738. 

Cet autel ne fut pas dédié à saint Maurice en 1738, comme le 
laisse entendre Thorode, mais en 1451, à l'époque et à l'occasion 
de la création de l'ordre du Croissant. (N.-D. Angevine, p. 60, 
et Notices arch, sur les Autels, p. 25.) En 1737, on se borna à le 
refaire et à le consacrer de nouveau. E. L. 
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Les autres autels de cette croisée ont été refaits ou répa- 
rés de nos jours. Jean de Vaugirault en fit la consécration 
le 17 janvier 1741 \ 

La rampe de fer qui renferme tous ces autels a été faite 
par Nicolas Bordière, serrurier, en exécution du marché 
fait avec lui le 1*' août 1740 pour 1 ,140 1. K 

L'autel qui est au fond de la croisée, du côté de l'Évan- 
gile, appellée la chapelle des évoques, qui répond par sa 
position et ses proportions à celui de Saint-Maurice, qui 
lui est opposé, a été fait à neuf en 1736, aux frais du même 
Jean de Vaugirault, et a coûté 3,200 livres *. Il en fit la 
consécration et le dédia à la Vierge en 1737. 

Les autres autels de cette croisée ont été réparés et mis 
en marbre par Henri Villars, marbrier à Sablé, en exécu- 
tion du marché du 28 mars 1738 pour 900 1. payées paç la 
fabrique *. 

« Fabrique, t. V, f^ 270. 

Outre Faute! de Saint-Thibault, consacré plus tard à saint Mau- 
rice, il y avait en 1429 quatre autels dans la chapelle des chevaliers, 
tous adossés au mur de la sacristie et dédiés à saint Martin, à 
sainte Catherine, à saint Jean et à saint Bartholomée, à saint Michel 
et à saint Nicaise. {T^s Autels^ p. 25|. En 1451, ces autels furent 
refaits par Guillaume Robin, sauf celui de Saint-Jean et de Saint- 
Bartholomée qui fut supprimé. (Ibid,, p. 25.) Les trois autels restants 
furent refaits et consacrés sous de nouveaux vocables, dans le 
courant du xvi* siècle ; savoir, à partir du chœur, celui de Saint- 
Louis bâti par René Haurez, celui de Sainte-Catherine par Chris- 
tophe de la Barre, et celui de T Annonciation par Jean de Breilrond. 
Vers 1540, Jean du Marc en fit élever un quatrième, à droite de 
Tautel Saint-Maurice, en Thonneur de la Compassion ou de Notre- 
Dame-de-Pitié ; il le fit entourer d'une superbe grille de cuivre, qui 
fut vendue 800 livres en 1699 {N.-D,^Ârtgevtne, p. 60, et Ms. 673) ; 
d'après Lehoreau, elle en avait coûté plus de 4,000 (Cérémonial, 
t. III, p. 1). Ces quatre autels furent refaits ou réparés vers 1740, 
comme dit Thorode, et consacrés en 1741 ; ce fut sans doute à cette 
époque que deux d'entre eux changèrent encore de vocable, car la 
notice sur la Cathédrale d'Angers [Revue de V Anjou, 1855, t. I, p. 250), 
les désigne sous le nom de l'autel Saint-Louis, l'autel Saint-Chris- 
tophe, 1 autel Sainte-Anne et l'autel de la Compassion. E. L. 

^ Fabrique, t. V, f^ 271. 

a Fabrique, t. III, f^ 10. 

M'' Le Pelletier Pavait fait construire pour la première fois en y 
plaçant une statue de la Vierge à ses frais en 1699. (Les Autels^ p. 23.) 

♦Fabrique, t. V, fo 268, 
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Lesdits autels furent consacrés le 8 août 1739 K 

La rampe de fer qui renferme tous ces autels a été faite 
par le même serrurier que celle de l'autre croisée ; celle- 
ci a été faite la première. 

La grande grille du chœur, ou du moins une cluture de 
fçr à peu près semblable, existoit dès 1626^; maïs les 
omemens et remplissages qui y sont à présent ont été faits 
par Marbrant^ serrurier, pour 1,896 1., en exécution du 
marché fait avec lui le 3 décembre 1740. 

Les autels de la nef étoient, il n'y a pas longlems, clos 
de balustrades de bois, et s'avançoient plus ou moins dans 
réglise, ce qui étoit incommode et désagréable même à la 
vue. Ils ont été refaits et mis en marbre au nombre de six, 
trois d'un côté et trois de l'autre, depuis 1726 jusqu'en 
1737, aux frais de la fabrique, et consacrés par Jean de 
Vaugirault, évêque d'Angers '. 



f 



* Compte de fabrique, 1738 à 1739. 

Il y avait, en 14â9, dans la chapelle des évèques, quatre autels 
lacés le long du mur; c'étaient, en partant du chœur, les autels : 
* de Saint-Nicolas ; 2* de Saint-Remy. de la Vraie-Crotx et de 
Sainte- Véronique : 3» de Saint-Julien ; 4* de Sain t-£ us tache, qui, 
en 1393, était sous le vocable de Sainte-Maçdeleine. {Les Anteh, p. t2.} 
Us furent refaits comme ceux de la chapelle des chevaliers en 1451, 
par G. Robin, et consacrés par l'évèque d'Orange. A leur place on 
en ht trois seulement, en 1635, et M" Amauld les dédia, en 16âl : 
Je plus voisin du chœur à saint Nicolas, celui du milieu à saint 
Sébastien et le troisième à saint £tienne. Ces deux derniers, du 
t^mps de Thorode, étaient dédiés, Tun à saint Jean l'EvangéJiste et 
l'autre à saint Laurent. {Revue de V Anjou, 1855, t. I, p. Sol,) Ce 
changement de vocable eut lieu sans doute dans une nouyelie con- 
sécration qui suivit la réfection de ces autels, par Villars, marbrier, 
eu 1738. Us furent refaits de nouveau en 1783. (Cf. N.-D,- Angevine , 
p. 59. Revue de l'Anjou, 1855, t. 1, p. 251 et Les Autels, pp. 22-54J 
— Berthe, qui a vu tous ces autels, ainsi que ceux de la chapelle 
des chevaliers, nous dit « qu'ils étaient ornés de saint-s, de placages 
en marbre de toutes couleurs et de tous pays, i (Biblioth. d* An^rers, 
Ms. 896, t, I, D. 84.) *- J i ^ ^fe 

« Procès-verbal du 13 janvier 1626. Fabrique, t. V, f^ 25 et 68, 
Berthe, dans son Recueil htstoHque (Bibl. d'Angers, M s, 896, t. I, 
p. 84 y»), parle de cette « belle grille en fer haute de quinze à diac- 
httit pieds. , . ^ui a été remplacée par une balustrade aussi en fer, à 
hauteur d'appui », celle, je pense, qui existe encore aujourd'hui, 

E. L. 
> Titres de l'Eglise d'Angers. Fabrique, t. V, f^ 265-266. 
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Le premier, le plus proche du chœur du côté de TÉvan- 
gile, est dédié à saint Joseph. Il Tétoit auparavant à saint' 
Pierre. C'étoit anciennement l'autel du Crucifix où le cha- 
pitre faisoit faire le service de sa paroisse par un de ses 
officiers ou chapelains, qui, de là, avoit pris le nom et 
qualité de « Capellanus Crucifixi ». 

« Altare Crucifixi et Sancti Pétri. Capellanus ipsius 
« Crucifixi, et vicarius capituli, débet ad ipsum altare 
« diebus dominicis in quadragesima et adventu missas 
« alta voce cclebrare, etc. *. 

« Odo thesaurarius calumniatus est canonicis altare 
« quod situm est infra chorum, et parochiam ad eumdem 
« Crucifixum pertinentem... Tandem Odo guerpivit calum- 
€ niam quam injuste intulerat de altare Crucifixi cum lau- 
« reo baculo in manu domini Goffridi episcopi, etc.. 
« Actum in capitule Sancti-Mauritii 3 kalendas julii anno 
€ Domini 1099 K » 



• Etat des autels dressé en 1429. Fabrique, t. III, f» 1. 

* Titres de l'Eglise d'Angers. Cartulaire noir, £• 41 r*. 

La liste des autels de la nef est plus difficile à établir, parce que 
les auteurs ne s'accordent pas à les nommer tous de la même façon. 
En 1429, il y en a sept; quatre du côté de l'Evangile : celui du Cru- 
cifix et de Saint-Pierre (sous le jubé), puis ceux de Saint-Serené, 
de Saint-Denis et de Saint-Martial, et de Saint-Antoine ; trois du 
côté de l'Epître : celui de Notre-Dame (sous le jubé), ensuite ceux 
de Saint-Biaise, de Saint-André et Saint-Yves. {Les Autels, p. 27.) 
Plus tard, vers 1700, du côté droit en descendant, Grandet né 
nomme ni l'autel de Saint-Denis et de Saint-Martial, ni celui de 
Saint- Antoine, et en place il nomme l'autel de Saint-Gatien et de 
Saint-Maur. et celui de la Circoncision {N. -D, -Angevine ^ p. 56) ; 
peut-être sont-ce les mêmes autels, sous d'autres noms ; au côté 
gauche, il nomme l'autel de la Vierge, l'autel de Saint-Math urin 
(auparavant de Saint-Biaise), et l'autel de Saint-André, près de la 
porte de la paroisse Saint-Maurice. (16*^., p. 54-56.) « La pierre de ce 
dernier autel était soutenue de deux colonnes de marbre qui est un 
reste d'antiquité », nous dit Lehoreau {Cérémonial, t. II, 1. iv. p 276). 
L'autel de Saint-Serené et celui de Saint-Math urin furent relaits en 
1126; ce dernier fut alors dédié à sainte Madeleine. (Les Autels, 
p. 29.) — L'ancien autel du Crucifix était autrefois l'autel de la 




comme 
avec 

ce dernier en même temps que le jubé, en 1699, au changement du 
chœur. Tous deux furent remplacés en 1732, le premier par celui de 









... • ^fc.»*. 






';j 4 m ft ^tg 



■ •* -^ "i/' >'*''**it^ 






^ A #>* j , M r •^#^r/',.. ^»'^ .^ ^^^ rr. '-.-.* '-"n^'^. . li.^*. : i. -4S ?^-*ia 

'f* * •• *i 1 ^ rf^, f^ v> 4» ,* ^.^.-'y/f.'..^, .- :,: i-ri.* i Wsi L:i-ir'jpâ^ Le 
Mff i-Mr* ^A ^ 4^ ^*.m,i,i, tf*'f*.< aoif.-. <:-..é ^ ipcr.^^- il «a :*â^A 4;^ 

^*r*f.*^,f,ft ** r<i-i*H H^.ri^- André. T î aati?: de U MAdeV^n^. 
^ * ^ f*A| *î»,r*|, y r** K 1*.* tr^/;* rj,j cZ/t^ droit snni : 1" lAutel SuA^ 

ii! \'1^';"J""^ *' '" ^'* ^' '-^ ^^' ^>'» 15 «oIk feroieni à présent envi- 
• «^ir/r /^*i*. 7 U \U t- ,1^ riotrii tnnnunïn., «olon M. de Waîllv.j 
((H f'*'" ''* ^''''^''*'' '''^"K''»-»», Fabrique, t. JII, f^ 44â r*, l. V, 
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sieurs et diverses fois depuis ce tems là *. La croisée du 
côté de révêché a été repavée pour 134 livres, et la croisée 
du côté du chapitre pour 95 livres; Tune et l'autre par 
Guillaume Robin, maçon, maître des œuvres d'Angers, 
suivant ses acquits des 12 décembre et 23 mars 1453. Et 
toute la nef et les deux croisées ont été repavées à neuf en 
Tannée 1764 par Desnoyers, maçon, à raison de dix-huit 
livres la toise de pavé neuf à faire et fournir, et six livres 
de la toise de pavé relevé ^. 

Avant de faire repaver la nef, le chapitre avoit fait creu- 
ser le caveau ou enfeu des chanoines qui est sous le car- 
relage de ladite nef ^. Cet ouvrage a été fait par le même 
Desnoyers en 1763 *. La première pierre en fut posée au 
nom du chapitre par M. de Montecler, doyen, le vendredi 
18 nov. 1763. 

* Fabrique, t. III, f^ 15 et 16. 
2 Fabrique, t. V, f- 538-540. 

On peut voir dans le Répertoire archéoL 1865, p. 233, les deux 
acquits de Guillaume Robin. E. L. 

5 Ibid., f^ 521-539. 

* Compte de fabrique, de 1762 à 1763. 

D'après une liste citée dans le Répertoire archéoh (1869, p. 244), il 
j aurait eu quatorze chanoines enterrés dans cet enfeu, avant la 
révolution. J'ai trouvé une autre liste dressée par Thorode, qui en 
nomme dix-sept, plus un dix-huitième, M. Constantin, mort le 
15 septembre 1777 a Rome, où il fut probablement enterré. (Bibl. 
d'Angers, Ms. 673.) La voici en son entier, avec les variantes et 
indications particulières de la première, placées entre parenthèses. 

Chanoines décédés depuis la construction du caveau ou enfeu où 
ils doivent ôtre enterrés : 

M. François-Denis Vaultier, 28 février 1765. 

M. Henri-Prosper Pocquet-de-Livonnière (prêtre), grand archi- 
diacre et chanoine, 2 (3) mai 1766. 

M. Jacques Girault de Mozé (Mizé), chanoine et ci-devant maître- 
école, 20 (21) mars 1767. 

M" François-René Boylesve de Goismard , 15 octobre 1767. 

M" Joseph-François de Montecler, doyen. 7 (9) juin 1768. 

M" Joseph Iloudebine, 30 avril Q" mai) 1770. 

M** Gabriel de Launay de la Motnaye, 26 janvier 1773. 

M" Joachim- Louis Hubert de Lasse de la Rochefordière, cha- 
noine et archidiacre d'Outre Maine, 14 septembre 1774. 

M'» Louis du Bois de Maquillé, 15 avril 1776 (chanoine honoraire). 

M" Pierre-Ambroise Roustille. chantre, 9 décembre 1780. 

M'* Pierre-François-Félix Héard de Boissiraon, chanoine péni- 
tencier, 25 ^27) novembre 1781. 

M' Antoine Gerve^is, prêtre, 2 (4) octobre 1782. 

M" Antoine Grandhomme, ch,, abbé de Toussaint, 4 (5) avril 1783. 
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En le creusant on a trouvé, comme je Tai ci-devant 
observé, les murs de Tancienne église de SaiûL-Maurice; 
le mur pignon de cette ancienne église sert de pignon 
audit caveau et le termine à l'orient. 

Sous Tautel de la Compassion, dans la chapelle des che- 
valiers, joignant la porte de la sacristie S il y ^ un puîls 
très profond. Il y a au-dessus, dans le mur, une inscrip- 
tion pour avertir de sa présence : « Hic puteus altus est, * 
Cette inscription faite par Cordier, marbrier, a coûté 
32 sols*. L'ouverture de ce puits est fermée par une grande 
pierre; on n'y a laissé qu'un trou d'environ un pied de 
diamètre, et le tout est recouvert par la marciie de Tautel. 
On a laissé une petite trape, en forme de gradin, attachée 
à la marche de l'autel, qui se lève et se baisse à volonté et 
qui recouvre ledit trou. 

Il y a bien trois siècles que ce puits n'est plus fréquenté^. 
Il y a peu d'anciennes églises où il n'y ait des puits pour 
la sacristie, les arrosemens de l'église, etc. On se servoil 
encore de celui-ci en 1411, comme il paroit par la répara- 
tion d'une roue qu'on y fit remettre, et d'une selle pour y 
poser les seaux ou cruches d'eau. 

« Item pro uno bancello ligneo ad reponendam aquam 
« prope puteum ecclesiae pro celebrandis missis, quinde- 
« cim denarios *. » 

M* Elie-Urbain Cassin, prêtre chanoine, 4 (51 septembre 1783, 
M» Pierre Mezeray (Moseray, chanoine), 2 (4) mars 17*^5. 
M** Nicolas-René Rousseau de Pantigny (de Pontigny, doyen de 
la faculté de l'Université d'Angers), 28 février (1" mars} 17R7. 
M'» René-Pierre Cosnier, prêtre-chanoine, 9 (10) janvier 1789, 
Depuis la révolution, ce caveau est devenu le heu do la sépul- 
ture des évêques d'Angers, et il a reçu les restes de M*^ Montault 
des Isles, Paysan et Angebault ; M»' d'Andigné, évêque de Nantes, 
mort en 1822, y a également été inhumé. E. L- 

* Cette petite porte de la sacristie a été faite le 6 avril 1699, Le 
lieu où elle est servoit auparavant de piscine dans la sacristie^ au 
lieu de celle qui est à présent au bout de ladite sacristie, (Leîioreau, 
t lil, p. 1.) 

' Compte de fabrique, année 1744 à 1745. 

* a Tribus hominibus qui mundaverunt puteum h m us ecclesiaej 
15 s. 10 d. » — Compte de fabrique, 1390 à 1391. 

* Compte de fabrique de 1403 à 1404, f 8 r». 
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€ Misia pro factione rotae pro puteo ecclesiae *. » 

Le puits qui est au milieu du préau des cloîtres fut fait 
quelque tems après, au moyen duquel le puits d'auprès de 
la sacristie devint inutile. 

Je présume que la sacristie fut bâtie dans ce tems-là, 
ou du moins qu'on y pratiqua la petite porte d'entrée sur 
la chapelle des chevaliers. Le puits de Téglise empêchoit 
le passage, et ce fut probablement la raison pour laquelle 
il fut délaissé et condamné , et qu'on fit faire celui des 
cloîtres. 

Toute l'église a été raclée , blanchie à la craie, et les 
joints marqués par dessus de raies à l'ocre, par ledit Guil- 
laume Robin, maçon, suivant les marchés faits avec lui : 
le premier du 4 septembre, et le second du 27 mars 1451, 
pour les voûtes du chœur, du chancel et des deux croisées ; 
et le troisième, du 18 novembre 1452, pour les trois voûtes 
et murailles de la nef ^. 

Les armoiries du Chapitre sont « de gueules à l'escar- 
boucle poinctée et fleurettée d'or ^. » 

Le tombeau du roi René de Sicile, duc d'Anjou, et d'Isa- 
beau de Lorraine, sa première femme, qui étoit dans le 
chœur, dans un enfoncement du côté de l'Évangile, proche 
le reliquaire, en a été ôté le 23 janvier 1783, et placé dans 
la nef, dans un autre enfoncement, proche la chaire *. 

La chapelle de Notre-Dame du Cloître a été bâtie et fondée 



« Compte de fabrique de 1410 à 1411, f 8. 

« Titres de l'Eglise d'Angers. Fabrique, t. III, £^ 10, 11 et 13. 

Voir sur ce raclage et ce badigeonnage les détails que donne 
M. Godard-Faultrier , en citant tout au long ces trois marchés 
{Répert. archéol, 1865, pp. 222-229). E. L. 

' Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 48. 

* Ce paragraphe a été ajouté en 1783. — Cet enfoncement est 
l'arcade où se trouve actuellement la tombe de Guil. de Beaumont. 
Ce nouveau tombeau de René fut détruit en 1793 ; une partie des 
marbres fut employée à la confection des cheminées de la préfecture 
{Dict. de M.-et-L., t. III, p. 240) et dix-huit autres fragments ont 
été recueillis au musée Saint-Jean {Catalogue du Musée, p. 399). 
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par Pierre Bonhomme, chanoine de l'Église d Angers, pour 
être le lieu de sa sépulture. Son testament porte : < Corpus 
« meum seu cadaver volo et ordino tradi ecciesiastic^ sepu 1- 
t turaB, videlicet in parva capella claustri ecclesise Ande- 
« gavensis, quam , cum aliqua parte dicti claustri , nuper 
« feci construi,etaedificavi, etc. Datum die Kînovembris, 
« anno 1446 *. » 

Pierre Bonhomme fut effectivement enterré dix jours 
après dans ladite chapelle, le 5 des kalendes de dé- 
cembre 1446. 

La chapelle Sainte-Anne, attenante à la nef, du côté de 
rÉvangile, au bas de ladite nef, où est la porte de celte cha- 
pelle, a été fondée et bâtie par Hugues Fresneau, seigneur 
de la Fresnaie, chanoine de TÉglise d'Angers, auquel le 
chapitre accorda le terrein. L'acte de fondation est du 
1*' octobre 1471. 

Il y avoit ci-devant une petite maison en appenti où 
logeoit le sacristain de ladite église*. Celte maison avoit 
auparavant servi de logement au maître de psallellc, 
comme il parolt par l'acte de fondation de la psallette du 
mardi après la Saint-Martin 1369 ^ 



< Titres de l'Eglise d'Angers, Chapelles, lettre C. 

Cette chapelle de N.-D. du Cloître avait son entrée par le cîoUre 
et tenait à la nef de Tcglise tout proche la porte par kqur^lle on 
entre du cloître en la nef. (La Cathédrale d'Angers, dans la Jl9vue 
de V Anjou, 1855, t. I, p. 255.) E. L. 

* Conclusion du 6 mai 1467. 

' Outre ces deux chapelles de N.-D. du Cloître et de Sainte- 
Anne, élerées en dehors de l'église, il y avait encore la chapelle de 
Job, attenante à la nef comme celle de Sainte-Anne> et placée der- 
rière le tombeau d'Ulger; son entrée était dans les cloîtres, à côté 
de la porte qui ouvre sur l'église. (V. Grandet, N.-D. -Angevine, 

Î. 55.) — La notice sur la Cathédrale d'Angers [Remie de TAn/ow, 
855, t. I, D. 254J parle aussi de la chapelle de Saint-Jeati-Bapliaie. 
fondée en 1390, mais sans désigner sa situation. On m'a dit que 
cette chapelle se trouvait du côté de la cour de révt^clié, adossée à 
la nef de l'église, derrière le tombeau de G. de Beaumont ; on T 
entrait de la nef par la porte qui fait face à celle des cloîtres. — Il 
ne faut pas oublier la chapelle Saint-Jean, aussi att&nanie à 3a nef, 
près de la porte de la chapelle des chevaliers ; outre Tenirée qu'elle 
avait sur les cloîtres, elle communiquait avec la nef par une porte 
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La châsse de saint Maurille, évoque d'AngeïB, qu'on voit 
tout au fond du chœur de l'église d'Angers, étoit autrefois 
portée en partie sur le grand autel , et au reste sur quatre 
colonnes, suivant le procès-verbal du 13 janvier 1626 ^ 

Nous l'avons vue depuis au milieu du chœur, derrière le 
grand aulel, isolée et portée sur quatre colonnes fort éle- 
vées. Et ce n'est que vers 1759 qu'elle a été reléguée au 
fond du chœur, lors de la construction du grand autel à 
baldaquin. 

Gharles-le-Chauve, étant à Angers, transféra le corps de 
saint Maurille de l'église de son nom où il étoit à l'église 
de Saint-Maurice. Le corps de saint Maurille a été transféré 
en l'église d'Angers, par Néfingue, évéque de cette ville, 
mort vers 971 *. L'histoire de cette translation est rappor- 
tée par Harmer, à la suite de la vie de saint Lezin ^ Guil- 
laume de Beaumont, évoque d'Angers , le 17 des kalendes 
de septembre 1239, fit mettre le corps de saint Maurille 
dans une châsse plus riche que la précédente , et en ôta le 
chef qu'il fit richement enchâsser à part. Le roi de Sicile 
donna de riches tapis en 1457. Pierre de Bourges, orfèvre, 



située derrière le banc d'œuvre actuel. Coupée par un étage, elle 
sert maintenant de salle d'étude pour les enlants de chœur, au rez- 
de-chaussée ; au dessus, se trouve la salle capitulaire sous l'an- 
cienne voûte bien conservée. — Dans le narthex, il v avait à droite 
une toute petite chapelle dédiée à N.-D. de Moult-Joye [N.-D.- 
AngemnCy p. 51). Enfin, dans le parvis de pierre, Guillaume Fournier 
avait fait construire, en 1469« une chapelle qui fut détruite en 1683. 
[Ibid., p. 52.) K. L. 

* Titres dje l'Eglise d'Angers. Fabrique, t. V, f^ 37 r» et 116. 

' Cette phrase venant après la précédente n'est pas parfaitement 
claire; elle ferait croire qu on a transféré deux fois le corps du saint 
d'une autre église à la cathédrale, tandis que cette seconde transla- 
tion a été, si je puis ainsi m'exprimer, tout intérieure, et a consisté 
dans la reconnaissance de ses reliques et leur insertion dans une 
nouvelle châsse : « Translationem ex veteri ad elegantiorem thecam 
factam », disent les Bollandistes (Acta sanctorum^ sept., t. lY, 
p. 63, B. C. D.) qui parlent aussi des deux translations suivantes. 
{Ibid., E. F.). E. L. 

3 L'histoire de cette translation, faite par Harmer, est rapportée, 
comme nous l'avons dit plus haut, dans les Âcta sanctorum, après 
la vie de saint Maurille. sous le titre de Miracula auctore Harmero 
{Sept. U IV, p. 76 et suiv.). E. L. 
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vendit au chapitre Timage de saint Maurille qu'il avoit 
faite d'or pur, le 29 juillet 1473 ; elle est au-devant de la 
châsse. Le corps de saint Maurille fut transféré de la vieille 
châsse dans la nouvelle, le lendemain der Assomption 1477 ^ 
GeofTroi la Mouche, évêque d'Angers, fonda en 1 177^ peu 
de tems avant sa mort, deux cierges pour brûler perpe- 
tuellement devant le corps de saint Maurille; pour laquelle 
fondation il donna cent sols de rente de son patrimoines- 
Ces reliques ont été en si grande vénération qu'on pas- 
soit les actes sur la châsse du saint. Il s'en est conservé un 
parmi les titres de la terre de Saint-Denis-d'Anjou ; il est 
du dimanche des Rameaux 12H. « Testes, beatus Mauri- 
lius super cujus corpus abjuravimus dictas contenliones,,, » 
La châsse qu'on voit aujourd'hui fut faite , ou plutôt 
refaite des débris de l'ancienne en 1471 , et ne fut achevée 
qu'en 1479. On a descendu cette châsse le vendredi 10 jan- 
vier 1783 pour démolir l'ancien chœur; on n'y a employé 
que depuis le matin jusqu'à une heure après midi ; on Ta 
mise dans le chapitre «. 

Le corps de saint René, évêque d'Angers et successeur 
de saint Maurille qui, dit-on, quitta son siège, et s'en alla 
en Italie où il mourut évêque de Surrento, au royaume de 
Naples, après vingt-cinq ans d'épiscopat^ était dans une 
châsse magnifique, au-devant du grand autel. 
On dit que les Surrentins furent obligés, par l'autorité du 

* V. Lehoreau, t. III, p. 8. 

* Titres de l'Eglise d'Angers. Fabrique, t. III. £• 1 r«. 

* Celte phrase a été aioutée à Touvrage. — Sous prétexte de 
réparer cette châsse, le chapitre la mutila en faisant enlever tout 
l'argent doré dans toute la longueur d'un côté; il j en avait cin- 
quante-trois marcs. (U Ancien Trésor, p. 22.) M. de Farcy a donné 
une description intéressante de cette châsse {op. cU., pp. 9-%i}. 11 
nous en fait suivre l'histoire à travers toutes ses vicissitudes, dppuis 
sa confection, qui coûta tant d'argent et de travail, jusqu'à sa 
destruction complète en 1793. E, L. 

* Vie de saint Maurille , écrite par Rainon , trente-troisième 
évêque d'Ancers, vers Tan 905. (Ou plutôt, écrite par Archanaldus 
sur l'ordre de Rainon, d'après Launoy. V. Acta sanctorum, sept., 
t. IV, p. 65. n- 13.) ^ J P • 
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Saiût-Siège, de restituer aux Angevins le dbrps de saint 
René, qu'il fut apporté à Angers et mis dans Téglise de 
Saint-Maurilie, on ne dit point en quel tems ', et qu'enfin 
il fut transféré en celle de Saint-Maurice. Cette translation 
se fit le 12 novembre, « secundo idus, vel pridie idus 
novembris *, jour auquel on célèbre sa fête, par Rainauld, 
évoque d'Angers, avant Tan 1010. 

Le tombeau qui contenoit les reliques de saint René fut 
ensuite ouvert par Hubert de Vendôme, évêque d'Angers, 
l'an 1012^ qui étoit la seconde de son pontificat. 

Il fut revu et scellé pour la troisième fois par Geoffroi de 
Tours, évoque d'Angers, l'an 1082, la première de son 
pontificat, pour convaincre quelques incrédules. 

Il fut ouvert pour la quatrième fois par Angebault, arche- 
vêque de Tours, métropolitain de Tévêché d'Angers, le 
l^' avril 1151, en présence de Norman de Doué, évêque 
d'Angers, et des évêques de Saint-Malo, Rennes, Nantes, 
Quimper Corentin, Tréguier et Vannes. 

Enfin il fut ouvert pour la cinquième fois, à cause des 
doutes qui renaissoient toujours, dans l'octave de l'Assomp- 
tion de l'année 1255, en présence de Michel Loiseau, évêque 
d'Angers, Galeran, évêque de Nantes, des abbés de Saint- 
Aubin, Saint- Serge, de Guillaume - le - Bâcle chantre, 
Mathieu trésorier, etc. Le corps de saint René fut mis alors 
dans une châsse couverte d'argent doré. . 

Il fut dressé un acte de cette dernière revue, qui fut 
revêtu des sceaux de l'évêque d'Angers, desdits abbés de 
Saint -Aubin et Saint -Serge, et du sceau des doyen et 
chapitre de l'Église d'Angers. Ce titre s'est conservé en 
original parmi les titres du chapitre, et a toute l'authen- 
ticité qu'on peut désirer. En voici copie * : 

? Ce fut en 970, d'après M. de Farcy (V Ancien Trésor, p. 24). 

£. Xj. 
' V. Dissertation de Jean Launoj, sur T histoire de saint René> 
imprimée à Paris en 1650, p. 45. 
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« Hie jacet corpus sancti Renati, Andegavorum epîscopi 
et confessons, cujus sacra pignora translata sunt secundo 
idus novembris, id est in die suas depositionis a Rainaldo; 
postea révéla ta ab Andegavensium prassule Huberto anno 
millesîmoduodecimoDominicaBlncarnationis; ad ultimum 
a Gaufrido episcopo propter quorumdam dubilationem 
resignata et revisa, et cum sigillo ac superposilo litulo indu- 
bitanter reperta anno millesimo octogesimo secundo, Plu- 
rimis postea evolutis annis hoc ipsum praBdicti Sancti cor- 
pus revelatum est ab Angebaudo Turonensi archi episcopo, 
régente Andegavensem Ecclesiani, et pi^sente Normanno 
episcopo, necnon et aliis comprovincialibus episcopis prae- 
sentibus, Joanne sancti Maclovii episcopo, Alano Redonensi 
episcopo, Bernardo Nannetensi episcopo, Radulpho Cori- 
sopitensi episcopo, Guillelmo Trecorensi episcopo, Roaido 
Venetensi episcopo. Facta autem est haec révéla tio in die 
Annuntiationis Beatœ Marias , id est Kal. aprilis ^ anno ab 
Incarnatione Domini millesimo centesimo quinquagesimo 
primo, tune inchoante dominica qua dicitur IsH sunt dies. 
Tandem elapsa cursu temporis memoria hominum, et sol i ta 
dubitatione suborta, revisum fuit denuo corpus pretiosis- 
simum beati Renati anno ab Incarnatione Domini 1255, in 
oclavis Assumptionia Beatae Marias Virginis, et repositum 
in capsa ob reverentiam ipsius de novo tecta argenlo 
deaurato, prassentibus Michaele Andegavensi episcopo, 
Galeranno, Nannetensi episcopo et religiosisviris Guillelmo 
Sancti-Albini Andegavensis, NicolaoSancti-Sergii abbatibus 
Andegavensibus, Guillelmo le Bâcle, cantore Andegavensî, 
Mathaeo thesaurario Andegavensi, Reginaldo archidiacono 
Andegavensi, Michaele archidiacono Transligerensi , Ga- 
rino archidiacono Transmeduanensi , Guillelmo Bergère 



* Le livre imprimé porte t Kalendis » , ce qui signifie le premier 
avril ; il y a dans l'original « Kal », et je soupçonne gu'il y a un 
mot oublié; il aurait dû y avoir a VIII* Kal. », c est-à-dire <*. octavo 



kalendas aprilis, » 25 mars. 
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magistro scholarum Andegavensi, et quamplurimis aliis 
ejusdem Ecclesi» canonicis, et aliis similiter praosentibiis 
et astantibus cum pra^dictis. PraBfati vero episcopi et 
abbates, una cum sigillo decani et capituli Andegavensis 
EcclesiaB prassentibus sigilla sua apposuerunt in testimo- 
nium veritatis *. » 

La châsse de saint René est décrite dans un inventaire 
des joyaux, reliquaires, etc-, de Tannée 1421 ^ Elle portoit 
une figure de saint Maurille à l'autel, trois figures repré- 
sentant saint René porté au baptême, et au dessus six 
autres figures représentant sa résurrection. 

c La nuit du dimanche Quasimodo au lundi 6 avril 1562, 
ceux de la nouvelle religion prirent l'église cathédrale et 
la cité, en laquelle ils firent de grands bri« et rompturès... 
même la châsse où reposoit le glorieux corps Monsieur 
saint René ; icelui corps firent ardre brûler et réduire en 
cendres. Laquelle châsse fut du tout brisée, et l'argent qui 
en fut tiré, ou partie d'icelui, fut rendu par ceux de ladite 
nouvelle religion avec un saint Maurille d'or qu'ils endom- 
magèrent fort ^ » 

« Au regard de la châsse saint René, elle est du tout 
rompue et en pièces ; et nous en ont été lesdites pièces 
représentées par ledit de Tillon \ lesquelles avons fait peser 
parMathurin Moreau orfèvre...- qui nous a rapporté les 
dites pièces peser 67 marcs et demi deux gros d'argent*. » 

La châsse de saint Serené existe et est connue de tout le 
monde ; c'est celle qu'on porte aux processions. Elle con- 

i Ce titre a été reproduit d'après Toriginal, avec quelques yariantes 
dans L'Ancien Trésor, p. 24, note. E. L. 

* Fabrique, t. I, f* 44 y\ 

M. de Farcy nous donne la description de cette ch&sse dans 
L'Ancien Trésor , pp. 24-27 ; et celle de la châsse de S. Serené, 
pp. 28-31. E. L. 

' Compte des deniers employés par Messieurs de l'Eglise d'An- 
gers, pour la rédemption de joyaux, reliquaires, reliques, etc. 

* Jean Tillon, sieur de Chavaignes, chef d'un parti. 

' Procès-verbal en justice sur les châsses et reliques du 15 avril 
1562, à l'occasion des désordres, etc. Privilèges, t. aVII, ^ 13. 
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tient les reliques de saint Félix et saint Adaucte, dont 
M. de Tillemont, dans sa critique des saints, dit qu'on ne 
peut rien dire de bon, et que MM. Châtelain et de Ver 
disent qu'il n'y a nulle raison d'en faire cérémonie *. 

Les curés de Sainte-Croix, Saint-Evroul et Saint-Aignan, 
jouissent de toute ancienneté du privilège, et néanmoins 
sont obligés, de porter en aube, étole et manipule, ladite 
châsse de saint Serené, aux processions des Rogations, 
saint Marc, et du dimanche des Rameaux ^. 

Mon dessein n'étant pas de faire une description des 
reliques de l'église cathédrale , qui seule exigeroit un long 
travail, je passe aux autres objets curieux et antiques 
qu'on peut voir dans ladite église, dont je me contenterai 
de rapporter ceux qui me paroissent mériter le plus d'at- 
tention. 

Il y a à l'entrée de l'église un grand vaisseau de marbre 
verd qui a été, dit-on*, donné par René, roi de Sicile et duc 

* Cérémonial de Lehoreaa, t. III, p. 275. 

2 Fabrique, t. II, f^ 421-440. 

Ce n'est pas sans raison que Thorode écrit que ces trois curés 
sont obligés de porter la châsse de saint Serené ; car l'un d'eux, 
le curé de Sainte-Croix, ayant cherché, en 1675, à se dérober à ce 
privilège, se vit contraint a la suite d'un procès qui dura trois ans, 
de se soumettre à cet ancien usage. [Répert. archéoLy 1865, pp. 271- 
'278 ) Ce qui a pu l'engager à renoncer à ce pnyilège, c'est que, dans 
cette procession, le carde reliç|[ues et le curé de Saint-Evroul 
avaient le pas sur lui et portaient les premiers la châsse, et lui- 
même avec le prieur de Saint-Aignan la recevait de leurs mains. 
[Ibid.y p. 272), après avoir été obligés de l'attendre sous la porte 
Angevine {îbid.y p. 276). Lehoreau nous donne la raison de cette 
préséance du carde reliques et du curé de Saint-Evroul, en nous 
disant c^u'ils étaient « véritablement enfans de la cathédrale, puisque 
le premier en est chapelain né et l'autre chapelain. » (Cérémonial^ 
t. II. 1. III, p. 44.) E. L. 

' Chronique de Nicole Gilles. — Dumesnil [Extrait des regist. capii., 
Biblioth. d\Angers, Ms. 658, p. 40.) 

Au lieu de Nicole Gilles , qui ne fait pas mention de ce grand 
Taisseau, il faut plutôt lire Bourdigné, qui en parle ainsi : « Aussi 
fist-il apporter de Marceille les fondz de baptesme esquelz le roy 
Marcille payen fut baptise quand il fut converty par icelle saincte 
Magdaleine. • (Hystoire agrégative,,,., f* 173 y* ; nouv. édit,, t. II, 

Î». 245.) — Ce grand vaisseau est actuellement placé à gauche à 
'entrée de Saint-Maurice, où il sert de bénitier. Ë. L. 
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d'Anjou, qui le fit apporter de Marseille, C'éloit un ancien 
baptistaire, dans lequel, ajoute-t-on, le roi Marcille payen 
fut baptisé par sainte Madeleine. 

Il y a dans une fenêtre pratiquée dans l'épaisseur du mur 
du chœur, proche la sacristie , une grande cruche , que le 
peuple révère comme étant de celles des noces de Cana *. 
On rappelle dans l'église Thidrie. Elle a été donnée par le 
môme René, roi de Sicile, le 24 avril 1450*. Il fut à cette 
occasion célébré une messe solennelle par l'archevêque de 
Tours. Elle fut rompue par accident et raccommodée par 
Pierre Marquis , orfèvre. Elle fut encore raccommodée et 
remastiquée par Bouchet, serrurier, suivant son acquit du 
H janvier 1666*. 

La tapisserie, qui représente plusieurs traits d'histoire 
de l'Ancien Testament en (juatre pièces, a été donnée à 
l'église d'Angers par Charles VII, le 7 octobre 1428. 

Celle des stalles du chœur, représentant la vie et le 
martyre de saint Maurice a été faite à Paris par Jean Des- 
paign {sic) pour 200 écus, payés par Hugues Fresneau, 
chanoine, qui en fit don à l'église, et pour 40 écus de 
supplément, payés par le chapitre, qui y fit mettre quatre 
écussons, aux armes dudit Fresneau *. 

La tapisserie qui représente la vie de saint Maurice {sic 
pour Maurille) fut commandée à un ouvrier de Paris, en 
exécution d'une conclusion du chapitre; l'ouvrier la fit 
apporter à Angers en 1461, il se nommoit Jean Despagne. 

' V. Cérémonial^ de Lehoreau, t. III, p. 14. 

> Compte de fabrique de 1449 à 1450. 

' Compte de 1665 à 1666. 

Cette réparation coûta 6 livres (Biblioth. d'Angers, Ms. 668, 
^ 18 y); celle que fit Pierre Marquis en 1450 coûta beaucoup 
plus, savoir seize écus d*or. (Fabrique, t. I, f* 92 v».) — Il y avait à 
Saint-Maurice plusieurs autres curiosités que ne mentionne pas 
Thorode, sur lesquelles on peut consiilter M. Godard-Faultrier, 
[Répert. archéol, 1865, pp. 149 et 165.) E. L. 

* Cette tapisserie servait à tendre le dossier des stalles du chœur. 
Au lieu de Jean Despaicn (ou Despaing selon La Cathédrale d'An" 
gers, Revue de VAnjoUf 185o, t. I, p. 92), on lit Brice d'Espagne dans 
Damesnil (Extrait des regist. capit,, p. 50.) É. L. 

6 
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Le prix étoit fait à 200 écus, et il lui fut accordé de grâce 
40 écus en sus du marché *. 

La grande tapisserie de l'Apocalypse en sept pièces a été 
donné, sçavoir, six pièces par René, roi de Sicile, et la 
septième par M. de Bourbon *. Les six pièces données par 
René étoient à son château de Baugé; elles en fureat 
apportées sur deux charrettes, à Angers, en 1480. 

Enfin Jean Olivier, évoque d'Angers, donna au mois 
d'avril 1549 quatre pièces de tapisserie à ses armes, 
dont la première représente TAnnonciation, la seconde la 
Nativité, la troisième le Baptême, et la quatrième la Cène 
de Notre Seigneur Jésus-Christ. 

L'entretien du luminaire des églises a de tout tems été 
un objet des plus importants* Le don de l'église de Sainte- 
Croix ou Saint-Étienne, fait à l'église d'Angers, par nos 
premiers rois, et confirmé par Charlemagne en 770, fut 
fait pour l'entretien du luminaire de ladite église. 

Il paroît, par les comptes de fabrique des années 1381 et 
suivantes, que cet entretien, année commune, étoit de 
douze à quatorze cents livres de cire, qui valoll alors trois 
sols trois deniers la livre ; de huit à neuf jalais d'huile de 
noix, valant depuis six sols et demi jusqu'à douze sols et 
demi le jalais; et de huit livres d'huile d'olive, qui 
valoit deux sols un denier la livre. 

^ Compte de la fabrique de 1460 à 1461. 

Cette tapisserie formant trois pièces était destioée à être mise 
devant le jubé, selon Dumesnil (op. cit.j p. 60), Elle fut commandée 
À Guillaume Dupuys d*après M. ae Farcy. (Notices arckéoL mr U$ 
orgueSf p. 14, note.) E. L. 

' Dumesnil {op. cit.y p. 49) dit : par Madame U duchesse de 
Bourbon et d'Auvergne, Anne de France, en 1490, — Un compte de 
recette de la fabrique de 1665, nous apprend à quelles f^ves on 
tendait ces tapisseries, et ce qu'il en coûtait : « Ausd. sonneurs 
pour avoir tendu et destendu les tapisseries, la moitié à TAssomp- 
tion 1665, trente sols, puis avant et après la feste de Nouel 1665, 
avant et après les fêtes de Pasques, saint Yves et TOctavc du âaint- 
Sacrement 1666, à raison de soixante sols par chaque fois pour Ïûs 
tendre et autant pour les destendre, qui font vingt-cinq livres dix 
sols. » (Bibl. d'Angers, Ms. 668, £• 12.) E. L. 
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II y a voit des orgues dans Féglise d'Angers, dès Tannée 

1369 et peuUêtre longtems auparavant. 

€ Item Petro Gholet pro pulsations organorum pro omni 

anno elapso 30 solidos. » 

* Item pro adjutoribus ipsius Pétri ad hoc facien- 
dum ' 20 solides, i 

Il n y a pas de comptes de la fabrique plus anciens que 
celui de 1369- 

Les grandes orgues furent réparées et reformées par 
Jean Chabenbel, en exécution du marché fait avec lui le 
14 octobre 1440*. Elles ont été réparées depuis, plusieurs 
fois *, particulièrement en 1512 ^ et en 1539 ; et refaites à 
neuf de nos jours par Jean Dangeville, célèbre facteur 
d*orgues, établi dans cette ville. 

Le devis et toute la sculpture du buffet fut fait par Pierre 
Surugue, habile sculpteur. Le travail fut commencé en 
1742, et achevé vers la fin de 1748 *. On a ajouté la bom- 
barde en 1773, 

Les petites orgues qui sont sur le jubé, au fond du chœur, 
ont été données par Yoland d'Aragon, reine de Sicile, et 
apportées du château d Angers en Féglise la vigile de T As- 
cension 1416. 

1 Comptti de fabriqua de 1369| f^ 3. 

* Fabrique, t, IIl, f* 5, 

> Ces diverses réparations commencèrent dès 1443, et on fit un 
marché pour entretenir le? s orgues pendant trente ans, moyennant/ 
trois livres onze sols par an. (Dumesnil, op. cit,^ p 45.) Elles ont 
dû être encore réparées apr^s l'incendie de 1451, car Bourdigné 
nous apprend qu'elles furent a fondues et gasteès totallement » par 
le feu. Ikystoire... d'Anjou, P» 160, v«; n. éd. t. lU p. 200.) — Enfin, 
en 1501, fa reiae AnQe de Bretagne envoie Ponthus Jousseaume à 
Angers pour fair«^ les grandes orgues; il reçut un pain du chapitre 
chaque jour, 4âû écus d'or ik la couronne et son logement pour sa 
façoD seulement, le chapitre fournissant toutes les étoffes, et aussi 
rétain : en une seule fois il en acheta 1093 livres À 18 livres le cent. 
tDumesnîl, p. 45^ — Four plus de détails, voyez le Répert, archéoL^ 
année 1864, p. 53 et suiv,, année 1865, p. 73 et 82, et les Notices 
archéol. fttr les orgius, par M, de Farcy. E. L. 

^ Elles cotitèrent 70U livres. Compte de la grande Bourse de 
1514 à 1515t mise extraordinaire. 

^ Elles revenoientj suivant le compte du 1** juillet 1748, à 
. 36,371 livret 19 sols. 
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« Pro organis quae regina Siciliaa dédit huic ecclesiae; 
« pro illis qui attulerunt dicta organa de Castro usque ad 
« ecclesiam in vigilia Ascensionis, in pane et vino. . , 4 sol, 
« 6 den ^ » 

« Item pro ascendendo dicta organa in pulpito, in pane 
€ etvino 2 sol 6 den. * 

Les petites orgues furent réparées dans le même tems 
que les grandes, en 1512 et 1513 *• 

La chaire a été faite par Gabriel Ursin, menuisier, pour 
cent livres, qui lui furent payées par M. Constantin de la 
Fraudière, le 1*" février 1649 ^ 

II y a voit autrefois des lits dans Téglise, où couchoient 
le clerc ou prêtre et les serviteurs du sacrisle. 

€ Item solvit sacristae pro emptione lecli lignei sub 
« horologio pro suo presbitero, etc. *- » 

€ Guyon Pasquier, serviteur du secratain, dépose que 
la nuitée du dimanche de Quasimodo dernier, étant lui 
déposant couché en ladite église Saint-Maurice, en laquelle 
il couche ordinairement avec autres, pour la garde de 
ladite église, oyt fraper à la porte de ladite église, qui est 
pour venir du palais épiscopal, etc. » Procèsrverbal d'infor» 

* Compte de fabrique de 1416 à 1417, foK penult, Terso. 

* Cette réparation fut plutôt une réfection totale, si Ton en croit 
une note ajoutée par Lehoreau à Tépitaphe de a Johannes Yalinus, 
Palatinus cornes penitentiarius, » mort le 19 janvier 1522. « Il a fait 
faire les petites orgues qui sont à présent au liauk du nouveau 
chœur, et ses armes sont peintes sur les gros lujaui, ou autrement 
sur la montre ; mais tant le hault qua le bas cbœur j contribua, selon 
les registres du chapitre du 27 octobre 1512. Ledit sieur Valin les fit 
peindre. » (Cérém,, t. II, I. II, p. 154). Le chapitre fournit Is vieux 
positif des grandes orgues et cent livres de ]^aDniversa^^e du roi de 
Sicile, dont les chanoines abandonnèrent graïuitenienl leur part. Ils 
contribuèrent encore chacun pour trois écua d'or sur leurs dîstri- 
butions; de plus pour la dorure et la peinture ils donnèrent un 
écu chacun (Dumesnil, p. 48). fi, L. 

» Fabrique, t. V, f 161. 

* Compte de fabrique de 1562 à 1563, folio antépénultième. 

Cette horloge était placée contre le buffet du petit orgue, leçiuel était 
situé à l'extrémité du jubé, et appliqué au pilier formant l'angle de 
la nef et^e la chapelle des évoques. On peut voir ce buffet et cette 
liorloffe dans le dessin de l'ancien chmnr, par Leboreau, reproduit 
dans le Bulletin histoHque de l'Anjou, 183^-1860, p. 193. E. L, 
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mation du 13 mai 13G2, contre ceux de la nouvelle reli- 
gion» au sujet du pillage de Téglise '. 

Ces lits et Thorloge n'ont été ôtés que Vers 1640, Les 
serviteurs de la sacristie et le sous-sacriste n'ont depuis ca 
t^ms là plus couché dans Téglise. 

Au mois de juillet 1451, entre sept et huit heures du 
soir, le feu prit dans Téglise. Les réparations occasionnées 
par cet incendie coulèrent à la fabrique 3,680 livres IG sols 
10 deniers S somme qui équivaut à peu près à 56,000 livres 
d'à présent ^. 

La nuit du 18 au 19 octobre 1533, le feu prit par cas 
forUiit au clocher, et s*étant communiqué à la charpente 
de réglise, en détruisit une partie. Voyés ci -après l'article 
des clochers. 

Le 25 mai 1617, jour de la Fête-Dieu, le tonnerre tomba 



^ Privilèges, t. XVII, t* 126, 

* Compte particulier rendu par Hugues Fresneau, chanoine, le 
38 août 1453. Aux comptes de fabrique. 

Il ç^t admis qu'un des clochsrs, tout au moins, périt dans cet 
incendie* Sans Touloir nier le fait , je dois faire remarquer qtie 
Bourdigné, qui était presque contemporain de l'événement, ne parlo 
pas des clochers, mais seulement aes orgues et des vœux de cire 
qui furent brûlés, {Hysloire.,. d'iltï;ou, r»160, v»; n. éd. t. II,p. 300.) 
lioger, qui vint un siècle après, est le premier qui mentionne Fincen- 
die des clochers (FJù(. d'Anjou, p. 316). En second lieu, Thorode,' qui 
parle de cet incendie d'après le compte même des dépenses, passe 
l^s clochers sous silence et se contente de dire que « le feu prit dans 
réglise Ji, en sorte que, d'après lui et d'après Bourdigné, on courrait 
conclure que cet incendie ne s'étendit pas au dehors de l'église. Ce 
qui peut cependant porter à croire que les clochers eurent à en souf- 
frir, c'est celte note des comptes de fabrique : « Le V"* jour daousi 
(1451) fut faii marché avecques G, Robin de refaire la maczonaerie 
que le clocher rompit à cheotr (t. Il I, Ml) ». Il est malheureux que le 
compte de H. Fresneau soit perdu ; avec lui on aurait pu éclaircir 
complètement la question. E. L. 

* Thorode me semble exag^^rer, en disant que les 3,680 livres 
de 1451, équivalaient à 56,0rXJ livres de son temps. Les tables de 
M. de Wailly sur la valeur de la livre tournois à différentes époques, 
cous apprennent qu'en 1451 elle valait 7 fr. 10 de notre monnaie, 
et 1 fr* 02 en 1174, par conséquoDl, les 3,680 livres, sans tenir 
compte des sols, devaient revenir, du temps de Thorode. à 25,615 tiv. 
seulement ; et à supposer qu'il s'agît de livres parisîs^ qui valaient 
tm quart de plus, cela ne lerait encore que 32,019 livres. £. L, 
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sur le clocher et fit divers débris, en tr autres au portai i de 
l'église, dont il endommagea la sculpture, où il y a voit 
une Trinité relevée en bosse, avec les Évangélisles et 
Apôtres, desquels trois figures furent rompues, un lion, 
un ange, la tête et une main de la figure de la Trinité 
cassés et endommagés. Il fut du tout dressé procôs-verbal, 
le 13 juin audit an 1617 ^ 

Le portail de Téglise étoit autrefois séparé en deux par 
un gros pilier de maçonnerie, qui en occupoit le milieu. 
A ce pilier, du côté de la galerie, étoit attachée la statue 
de saint Maurice, qui étoit très ancienne. Ce pilier étoit 
désagréable et gênant ; mais, par un ancien préjugé, on le 
croyoit nécessaire pour soutenir le pignon et les clochers ; 
et ce n'a été que de nos jours qu'après un mûr examen le 
chapitre s'est déterminé à le faire ôter par Pierre Lointier, 
maître maçon, architecte, en conséquence du marché fait 
avec lui le 14 avril 1745 *. 

Le clocher est assis sur le pignon dans lequel est le 
portail de l'église ; il consiste en deux flèches et une tour 
au milieu. 

Autrefois les flèches et le dôme étoient en charpente, 
couverts d'ardoises, tels qu'on les voit peints dans le 
tableau qui est sur le tombeau du roi René et de Jeanne de 
Laval, sa seconde femme, dans le chœur de TégUse' ; mais 
les bases ont de tout tems été de pierre. 



« Fabrique, t. IV, (^ 664 ; t. V, (^ 51. 

Les lecteurs qui désireraient connaître plus en détail les consé- 
quences de ce coup de tonnerre ou de cette c chute du feu du ciel, 
vers dix heures du soir, » dont les écriraina sut TAnjou n'ont ^uère 
parlé jusqu'ici, nourront consulter avec fruit le Hépert. û.rchéol.t 
année 186o, p. 131 et suir., où M. Godard-Fauhner a traité Tort au 
long de cet événement, des ruines qu'il causa à l'église d'Angers et 
des dépenses faites pour les réparations, eu s'appuyaut précisément 
sur ces comptes de fabrique. Ë. L. 

* Fabrique, t. V, f» 325. 

' Ce tableau n'existe plus. Mais on en posséda plusieurs dessins , 
grâce k Lehoreau et à Gai^ières, qui l'ont représenté dans leurs 
ouvrages. Le dessin de Gaignières a été reproduit dans le Répert. 
archéol. de 1866, p. 262, d'après un calque fait sur l'ariginal. E. L, 
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« Emi septem tufellos pro poaendo in testitudine (dôme) 
« turris clocherii pretio ^ 7 sol. 6 den. » 

• Alla misia pro reparatione unius campanilium, vide- 
tf licet, itlius quod est a parte siûistra intrando ecclesiam » 
(du côté de Févêché). 

< Item pro materiebug necessariis... videlicet tufellis, 
m calce, cîmento et aliis rébus * . . . . 5 1. 17 s. 5 d. » 

« Item lathomis, ad numerum 116 hominum, cuilibet 

€ pro salario et expensis quinque solidos valentes. . S9 1 . > 

■ Alia misia exlraordinaria... pro reparando pinnacula 

< lapidea dictœ ecclesiss ^ » 

< Item Johanni Loquier coopertori pro reparationibus 

< factis super eccleâiam et pinnaculum coopertum de 
m ardaisia, die 25 augusti ^ ...... . 20 solidos » 

Le chapitre fit ensuite détruire la charpente des deux 
flèches et les fit construire en pierre comme leurs bases. 
Ou commença les préparatifs de cet édifice en 1516, et il 
fut achevé en 1524. 

« S'ensuit la mise des réparations des clochers, com- 
« mencées en Tannée 1316, etc.. » 

« Du 4 avril avant Pasques 1518, commencement de la 
t dépense pour le clocher du 'côté devers le palais de 

* M" 1 évéque, * 

* Du 6 avril avant Pasques 1518, marchandé avec les 

< marchands pour le clocher senestre de pierre de tufe des 

* espèces qui s'ensuivent, etc. » 

< Du 9 avril 1 51 8, marchandé à Pierre Guillot, marchand 
t de pierres de Saint-Aignan, demeurant à Vouvray-sur- 
w le-Cher, près Montrichard, etc.. » 

ff Du pénultième octobre 1519, assis la grosse pierre de 
€ la pointe du clocher et la croix. » 



» Compte de fabrique de 1383 à 1383, f» 6 r*. 
> Compte de 1464 à 1465, Ml ▼•. 
ï Compte de 1466 à 1466, 1^ 14. 
* Compte de 1483 à 1484, P 10. 
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€ Du 3 novembre 1519, Touvrage a été visité par 
« experts. » 

<f Du 1" janvier 1519, baillé à Nicolas Leroi, pintiert 
« 20 L, pour la boete où sont les reliques de la croix du 
< clocher. » 

• Du 17 mai 1521, marché fait avec François Frote» 
« fondeur j pour faire les quatre croix à mettre sur les 
« fillettes et petits clochers du clocher neuf K » 

II fut employé à la construction de cet ouvrage deux 
cent soixante-dix semaines, ou cinq ans deux mois douze 
jours j jusqu'au 24 mai 1524, et il en coûta 3,724 livres 
12 sols 5 deniers * ; et s'étant encore trouvé quelques omis- 
sions, il fut fait un compte final arrêté le 15 mars 15^, 
suivant lequel toute la dépense se trouva monter à 3,864 
livres 17 sols 2 deniers, qui reviendroient de nos jours à 
environ 46,000 livres '. 

€ La nuit du 18 au 19 octobre 1533, le feu^ par cas 
fortuit, s'éprit à Fun des clochers qui fut du tout consom- 
mé ; un autre presque tout brûlé, et le troisième gran- 
dement endommagé; les cloches fondues de manière qu'il 
n'en est demeuré qu'une des moyennes, et trois des petites 
clochettes, outre grande partie des voûtes, charpente et 
couverture ruinées et dégàléea *, » 



« Fabrique, t. Ill, {*- 59, 72^74, 217-219, 330. 

' Ibid., f* 324 r*. 

^ lUd,, f» 142 r» et 121 ï*. 

Voir, pour plus de détails, un travail de M, Godard-Faultrier, 
sur U conslruction de Cfîs clochers. {Réperi. archéoL, 1865, p, S34 et 
suiv.) — Celte estiraation de 46,000 livres est trop forte do beau- 
coup ; elle est ramenée à HH^WO livres dans la Catnèdrale d Angers 
{Revue de r Anjou ^ 1856» t- I, p. 991 ; mais ce chiffre est encore irop 
élevé. D'après M, do Wailly, la livre en 1524 valant 4 fr. 7^ c. de 
notre raonûaie, et 1 fr. 02 c, en J774 ; les 3,864 livres du compte 
final de 1525 ne devaient équivaloir qu'à 17,918 livres environ au 
temps de Thorode, E. L. 

* Acte décerné au chapitre le 28 octobre 1633, [Fabrique, t- III, 

^ JÇ^^£,^* ^^ ^^^ incendie, f ai trouvé dans W Comptes de fabrique 
(t. in, r* 466 et 457J deux pi&ces curieuses, Tune allouant au faUri- 
queur la somme de 15 livres toumoîs € pro duodecim Ugenis cho- 
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Le clocher < du tout coûsommé » étoit celui du milieu 
qui étoit encore de bois . Le clocher « presque tout brûlé » 
éloit la flèche du côté des Jacobins qu'il fallut refaire à 
rentier. L'architecture est différente de celle de la flèche 
du côté de Tévêché. Enfin le troisième « grandement 
endommagé » étoit la flèche du côté de Tévéché qu'il fallut 
seulement réparer. 

Cet incendie constitua le chapitre dans de nouvelles dé- 
penses, et plus considérables que celles qu'il avoit faites 
dix ans auparavant. 

« Du 11 mars 1537, devis des huit images de sept pieds 
de long chacune, qui seront saint Maurice et ses compa- 
gnons en cottes d'armes ayant épées, lances et pavois, 
selon les proportions ^; et des 18 novembre et 3 dé- 
cembre, payé à Jean Giffart et à Jean Desmarais, imagers 
à Angers, à Tun 48 L, et à lautre 18 1. 7 s. 4 d., pour la 
façon desdites huit images, pour être posées au devant de 
rœuvre du clocher *. » 

rii novis^ pour douze seaux de cuir neufz galice, emptis pro ecclesia 
ad succurrendum necessitatibus et infortuniis que contmgere pos— 
BtiQt D ; et l'autre lui accordant 60 sols tournois a pro reparaïiona 
uudecim Jageuarum ex chorio antiquarum, de unze seaux de ouïr 
Tieulr galice, per dominos hujus viûe Andeg. in emergenti ecclesie 
incendio commodatarum h. Ce dernier compte, où il s'agit derépara- 
tïon^ montre qu^on s'était servi do ces seaux. Mais ces deux pièces, 
éianb datées la première du 33 et la seconde du 26 janvier 153^, et le 
grand incendie ajant eu lieu au mois d'octobre, y aurait-il là une 
erreur de date^ et faudrait-il lire 1534 au lieu de 1533, ou bien s'agi- 
ra; t-il d'un commencement d'incendie arrivé au mois de janv. 1533 
e\ éteint avec les seaux du chapitre et ceux de la ville. Quoi qu'il en 
soit da cette difdculté^ il est bon de constater que les moyens de 
combattre les incendies étaient assez primitifs à Angers à cette 
époque. Du reste, on sait que les pompes à incendie, employées en 
premier lieu à rétranger, n'ont été introduites que plus tard en 
France : à Douai d'abord, en 1693, et à Paris, en 1699 seulement, 
— £n 1754, le chapitre fit faire cent seaux de cuir coûtant 6 livres 
chacun [Brossier, t. II, P* 65, v'J. E. L. 

* Fabrique, t. IV, f^ 221. 

* îbid., f* 173. 

Avant ces huit statues, il en avait été fait quatre autres, en 1518^ 
de cinq pieds et demi de haut, par « lymaigier Macé Briand », à qui 
il fut payé pour le tout 17 livres 10 sols. (Fabrique, t. III, f» 190, 
196 V' et iOl v*). On a cru à tort que ces statues étaient celles de 
saint Maurice et de ses compagnons, placées sur le devant du 
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Suivant le procès-verbal du 28 décembre 1533, la hau- 
teur des deux clochers, depuis le pavé de Téglise jusqu'à 
la pointe, est de deux cent vingt pieds. Les flèches ou 
aiguilles ont quatre-vingt pieds *. 

La double croix, ou croix archiépiscopale, qu'on voit sur 
le clocher en tour du milieu, n'a pas été probablement 
mise là sans dessein ; et je crois que c'est le signe extérieur 
de l'exemption de l'église de la juridiction de rordînaire, 
et de sa soumission immédiate à la juridiction de Tarche- 
véque de Tours *. 

Par cinq différens comptes de recette et dépense pour la 
reconstruction des clochers et réparations de Téglise, 

clocher au nombre de quatre d'abord, et plus tard doublées. Ces 
quatre « gensdarmes s, avec leurs lances dorées, furent dpstinés â 
être mis sur les lucarnes qui sont au sommet du clocher j^auclie, à 
la base de la flèche, où on peut les voir encore. M. de Farcy ne s*j 
est pas trompé IClocTiers,., de la cath. d'Angers, p. 3]* — Voir aussi 
Répert, arch., 1865, p. 239. E. L. 

• Fabrique, t. III, f» 442 r*. 

* Le chapitre était fort jaloux de son exemption de la juridiction 
de révè<|ue et de sa loi diocésaine qui lui donnait juridiction sur 
six paroisses : Saint-Maurice et Saint-Evroul h. Angers, et au 
dehors, le Plessis-Grammoire , Saint-Denis d'Anjou, Chemiré et 
Bourg-rErêque. Le Pouilîé de 1783, p. xii, n'en compte plus que 
cinq, car il ne fait pas mention de Bourg-rEvè^ue. C'est par ses com- 
missaires et son officiai que le chapitre exerçait la loi diocésaine snr 
ces six paroisses et sur leurs ecclesiastioues. L'attestation suivante, 
|u'il envoya en 1668 aux chanoines de bayeux, nous fait connaître 
es droits que lui donnait cette loi dans ces six paroisses : > lien 

confère les cures dont quelques chanoines, par leurs prébende, ont 
la nomination et le chapitre la collation; il donne des démissoires 
pour les ordres, approuve les confesseurs, permet la publication des 
jubilés et indulgences, assigne des stations, fait faire k visite des 
églises par les députés, entend les comptes de fabrique, donne dis- 
pense de bans, permet d'épouser dans les tems prohibés, d'user de 
viande en caresme les vendredis et samedis; l'officier du chapitre con- 
noit des causes criminelles ou civiles des ecclésiastiques et des 
causes de mariage des laiques d'icelles. » (Bibl. d'Angers, Ms. 673, 
et Lehoreau, t. I , p. 607.) Lehoreau nous apprend qu'en vertu de 
cette loi diocésaine, il n'était pas permis à l'éveque de faire attacher 
ses mandements dans la sacnstie, « parce qu'il n'appartieat qu'au 
chapitre d'y faire attacher les siens comme évèque chez soi ; et de 
mon temps, ajoute>t-il, on a déchiré incognito les mandements de 
feu M" Lepeletier^ qui depuis n'en a pas mis , non plus que 
M»* Poncet. » (Cérémonial y t. I, p. 607. J — Plusieurs évêques atta- 
quèrent ces privilèges du chapitre qui les défendit toujours avec 
vigueur et obtint plusieurs bulles des papes pour les conârmer. 
(N.-D. Angeome, p. 118.) E. L- 
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occasionnées par Tincendie de 1533, il parolt que la mise 
totale jusqu^au 41 février 1541 est de 17,406 livres 9 sols, 
qui reviendroient à présent à environ 180,000 livres *. 

L*ouvrage étoit achevé dès 1540, comme semble le prou- 
ver rinscription qu'on lit au frontispice du clocher : « Da 
pacem, Domine, in diebus nostris, et dissipa gentes quae 
beUa volunt 1540 *. » 

Le clocher couvert de plomb qui est sur le chancel, 
dans lequel est la cloche nommée Haranier, a été refait 
en 1464. 

< Tradidit praesens bursarius ad reedificationem pinna- 
c culi de plumbo nuper in ecclesia edificato, 193 L 4 s. » 

< Et fuit inceptum opus in anno 1463, et finitum au no 
€ 1464*» 

c Summa totalis misias pro dicto pinnaculo, 320 1. 
c 10 s. » — Cette somme équivaut à celle de 4,800 livres 
de notre tems K 



* Selon la remarque que j'ai faite précédemment, cette somme de 
180,000 lirres est très exagérée, de même que celle de 104,400 livres 
donnée dans la Cathédrale d Angers {Revue de l'Anjou, 1856, t. I, 
p. 100). Si Ton s'en rapporte au tableau de M. de Waillr, la livre 
tournois yalant 4 fr. z9 c. de notre monnaie en 1541, et 1 fr. 02 
en 1774, on voit que les 17,406 livres dont il est ici question, ne 
pouvaient guère valoir que 73,207 livres en 1774. E, L. 

* On lit maintenant c Da pacem D<miinum diebus nostris. » Cette 
faute grossière, comme la nomme justement M. Godard-Faultrier, 
a été faite vers 1830, car dans le Répert. archëoL de 1865, p. 118, 
il dit : c II j a plus de trente ans qu elle existe. » — Au-dessus de 
oette inscription c il v a une sorte de ffalerie dont la balustrade 
était à jour, comme celles qui existent à la naissance des flèches : 
elle a été démolie parce qu'elle menaçait ruine, et remplacée par un 
simple parapet en tufféau tout uni et plein. » (Bertne, Ms. 896, 
t. I, f^ 84 V*.) Bodin remarque aussi que ce c mur était grossière- 
ment construit avec des pierres d'une autre couleur que celles de 
l'édifice. » (RecJierchee sur Angers, l'* édit. t. I, p. 538.) Cela forme 
une sorte de trait fort laid qui alourdit et déngure, comme une 
ride, cette belle fagade si élancée. Il ajoute que c'est là une preuve 
que les réparations sont mal faites. Mais, quand des réparations ont- 
elles été bien faites ? Trop souvent le restaurateur, qui veut toujours 
y mettre du sien , enlaidit ou ertjolive le monument qu'il devrait se 
contenter de réparer, et en change ainsi le caractère. £. L. 

s Comptes de fabrique de l'année 1462 et suiv., f^ 14 v*, et 20. 

* Ou plutôt à 2,186 livres environ du temps de Thorode, la Urre 
Talani «n 146$, 6 fr. 97 de notre monnaie. IS. Lt 
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Il y avoil au même endroit un autre clocher qu'un coup 
de vent avoit abattu le 23 juin 1452^ ou le jeudi avant la 
Saint-Jean-Baptiste *. 

« Et est sciendum quod in capitule capta fuerunt novem 
« milliaria plumbi, vel circ^, prasdicto opère complendo ; 
« quod quidem plumbum erat de residuo pinnaculi alterius 
« quod cecidit et ruit pridem per tempeslatem K » 

Les cloches sont au nombre de dix, dont les deux grosses 
sont dans la tour du milieu, les deux suivantes et trois 
petites sont dans le clocher du côté des Jacobins, les deux 
de l'ordinaire sont dans le clocher du côté de l'évêché ^ et 
la dernière, nommée Haranier, est dans le clocher de 
plomb qui est sur le chance!. 

Il y avoit deux grosses cloches dans les tems les plus 
reculés; il en est mention dans une transaction faite avec 
Tabbé et couvent de Saint-Aubin, du 28 août 1180- 

« Pulsabuntur duo majora signa ecclesiaï in adventu 
ipsorum. * » 

* Chronique de Nicole Gilles. 

C'est Bourdigné qui a dit : a Le xiiiii' jour de juing fist si grans 
ventz et tonnerres, que le clocher de plomb de Jegliïîe de Sïiiûct- 
Maurice et celluj de labbaye de Sainct-Aulbin tombèrent et dom- 
magerent fort lesdictes églises ». [Hystoire^,, d'Anjo^i, ^ 160 t*, 
nouv. éd., t. II, p. 201.) E. L. 

» Compte de fabrique de juillet 1451 au 9S août 1453, f" 20. 

Ce clocher fut reconstruit en 1402 et 1463. M. Godard-Faiil trier 
nous a donné un curieux devis de celte reconstruction, 11 fui payé 
cent escus d'or neufs aux charpentiers^ et 57 livres 7 sous 6 deDÎers 
à Torfèvre qui le dora. On employa dix mille cent livres de plomb 
pour le couvrir. (Répert, archeoL\ 1B65. pp, 229-332,) E, L, 

* Ces neuf cloches furent faites successivement et à de longues 
années d'intervalle après l'incendie de 1533. Guillaume fut donnée 
par Guil. de Ruzé, dont elle prit le nom ; des huit autres, sept 
furent payées par le chapitre et la huitième par les chapelains com- 

Î osant le bas-chœur (Cl. Cérévionialt i. I. p. 573. et Répert. arch.^ 
865, pp. 78 et 80). Plusieurs furent refond u(?s à diverses r<*prlses 
dans la suite, et quelques-unes changèrent même de nom, comme 
on le verra plus loin. £. L. 

* Privilèges, t. I, f» 121. 

Ces deux grosses cloches eiistaient-elles toujours lors de l'in- 
cendie de 1533, on ne peut ratlirmer ; mais à cette époque il y en 
avait deux grosses, logées dans la tour du milieu, qui furent fon- 
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La grosse cloche, vulgairement le gros Guillaume, a 
été fondue en 1572, comme porte son inscription que je 
vas rapporter , l'entendra qui pourra ^ : 

Quem Turonum Ligeris sinuosus noscit alumnum, 
Rex confessorem, haBC (an. 1572) Adia pontificem, 

Indidit altisono Guilielmus Ruzeus œri 
Nomen huic, clarus mente, parente, fide. 

La seconde cloche se nomme Innocent. Jean Dausseur, 
de Tours, fondeur, s'obligea de la fondre au lieu de celle 
qui étoit cassée, nommée Innocent, compagne du gros 
Guillaume, pour 504 livres, parmarché du5novenTbrel608'. 
Il la manqua et la refondit le 16 juin 1609. 

Voici l'inscription qu'elle porte : 

Innocent suis nommé par le noble chapitre. 
Mon son emporte aux cieux ce saint et sacré titre. 



dues avec toutes les autres. {Répert^ arch., 1866, pp. 66 et 72). — 
Voici le nom des cloches qui formaient la sonnerie de Saint-Mau- 
rice avant ce terrible incendie : Marie, Renée, Pucelle,.et les ordi- 
naires Fouquet et Robert (Dumesnil Ms. 658, p. 10). Serené, Made- 
leine, André et deux échelettes [Répert, arc/i., 1866, p. 80). Thorode 
nomme plus loin Maurice (p. 94) et Bouvet (p. 95, note 3). A cette 
liste. M, de Farcy ajoute encore Maurille, le Jacobin et Prime 
(Clochers t sonnerie... de la caihéd. d' Angers ^ p. 23). Thorode nous dit 
plus haut, p. 88, que, de toutes ces cloches, une seule fut épar- 
gnée par 1 incendie, une des moyennes, probablement Maurille, 
et aussi trois petites cloches de Thorloge. £. L. 

^ Thorode n'aurait pas ainsi jeté le manche après la cognée s'il 
avait consulté Lehoreau qu'il connaissait fort bien pnisqu'u le cite 
souvent ; voici comment ce dernier explique l'inscription : « Guil. 
Ruzé, homme autant illustre par son esprit que par sa naissance et 
sa grande piété, que la Loire a veu élever à Tours, que le Roy 
(Charles IX, et ensuite Henri IIIj a eu pour confesseur, et cette 




ce qui, au fond, revient au même, car cette année, la première du 
pontificat de G. Ruzé, fut celle où il baptisa cette cloche. Au lieu de 
Adia, M. de Farcy écrit iEdia (Op. cit,, p. 28} et Lehoreau Andia 
{Cérémonial, t. I, p, 573). E. L. 

« Fabrique, tome IV, fol. 498. 

On trouve dans le Répert. arch. de 1866, p. 119, les termes de ce 
marché, d'après lesquels il fut payé au fondeur sept cents livres, et 
non pas cinq cent quatre, comme dit ici Thorode. £. L. 
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AccourSy peuple dévot, au service de Dieu , 
Quand tu oyras ma voix retentir en ce lieu. 
Ann. D. 1609. 
Pondère X mil. 
J. Daussart m'a fait, 

La troisième cloche, qui est dans le clocher du côté des 
Jacobins, s'appelloit Maurice : 

« Pro misia facta in prandio facto în domo du Cornet, in 
« die functionis campanae Mauricii fundâtœ aux Halles, in 
« quo prandio erant domini commissarii, videlicet domini 
« PinarcU Jamelot et Petit, necnon major villœ, et alii 
€ domini per eos vocati , die 28 augusti anno prae- 
« dicto (1498), viginti solides. » 

Elle a été refondue plusieurs fois depuis 1498, notam- 
ment en 1578 et tout récemment en 1760* et nommée 
Jacques, par M*** Jacques de Grasse, actuellement évêque 
d'Angers*. Voici son inscription : 

« Me olim Mauricium nuncupatum , denuo fusum anno 
« Domini 1760, illustrissimus et reverendissimusinChristo 
« pater Jacobus de Grasse, episcopus Andegavensis, Jaco- 
« bum nominavit. J. B. le Brun, N. de Poisson^ F. Sirie 
« m'ont fait. » 

Elle pèse huit milliers. 

La quatrième cloche s'appelloit ci-devant André, Elle fut 



^ Thorode a écrit en note : c Ces quatre cloctiesj Maurice, André, 
Maurille et René, ont été fondues, puis bénites, par Henri Arnauld 
le 5 noY. 1683. » (Petit registre remis en chapitre par M. Hiillin, le 
28 août 1T75, pp. 78-79.) — Lehoreau (Cérém.^ *, I, p. 574) nous 
apprend qu'elles furent fondues par Jean Thibault, bénédictin, et il 
nous a conservé les inscriptions qu'on leur avait données^ Celle 
de Maunce était la suivante : 

Maurici prineeps legioque tota, 
Digna pro Christo posuisse vitam, 
Criminum nobis veniam potenti 
Posée rogatu 1683. 

Cette cloche fat encore refondue en 1734 et nommée Henri, du 
nom de M. le duc de Bourbon qui en a été parrain, en se faisant 
représenter par M. d'Autichamp» lieutenant du roi (DumesniJ, Ms., 
6âoy p. 31)* £«* L. 
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fondue, avec deux autres, par Nicolas Frote, Gui et 
Jean Aubert, en vertu du marché fait avec eux, le 
1* décembre 1570. Elle fut encore fondue en 1588S et enfin 
en 17^ , et nommée Michel , par Michel Poncet de la 
Rivière, évêque d'Angers *. Voici son inscription : 

« Me olim Andream nuncupatum, denuo fusum anno 
« Domini 1724, illustrissimusetreverendissimus in Ghristo 
« paterMichael Poncet de la Rivière, episcopus Andega- 
c vensis, nominavit Michaelem, memoriam abundantise 
« suavitatis ejus. » 

Ces quatre grosses cloches se sonnent en les foulant. 

La cinquième cloche, dans le clocher du côté deTévôché, 
se nomme Maurille. 

« Misia pro campana grossa dicta Maurilius quad voca- 
« batur Bouvet». » 

Elle fut refondue avec André par Nicolas Frote, en 1570, 
comme il est ci-devant dit *. 

* Fabrique, l. V, f* 445. 

• Fondue de nouveau en 1683, elle reçut Tinscription suivante, 

d'après Lehoreau {Ibid.) : 

Andreee, Christ! famule, nostros clamores suscipe, 
Tuis sacris precibus munda nos culpis omnibus. 

1683. E. L. 

* Fabrique, t. V. f» 30. 

11 en fut le parrain et la bénit le même jour que la précédente, 
14 noY. 1724. Le présidial en robe rouge et THÔtel-de- ville assis- 
tèrent à la cérémonie, ayant été invités par deux députés du chapitre 
(Dumesnil, ibid., p. 31). £. L. 

' Compte de fabrique de 1484 à J485. 

Cette cloche est indiquée comme existant anciennement, dans 
une note jetée par Thorode sur une feuille volante : « Il y a appa- 
rence qu anciennement les deux grosses cloches étoient Marie et 
Bouvet. Voyés les comptes de fabrique de 1463 et J464, mise extraox^ 
dinaire. » Voici le passage d'un des comptes auxquels renvoie 
Thorode ; il est intéressant à citer. « Die 31* mensis februarii tra- 
didit bursarius Gervasio Vrigne fabro qui apposuit duobus grossis 
campanis nominatis Marie et Bouvet sex gouppilles galice, et sex 
viretetz galice, et etiam sex cuneos ferri ad restringendum pre- 
dictas campanas sommam XXII s. VI d. — Cette cloche, comme 
toutes les autres, fut fondue dans l'incendie de 1533. £. L. 

* Et de nouveau en 1683, comme il a été dit plus haut (p. 9^> 
note 1). Son inscription était, d'après Lehoreau {toc. cit.) : 

Sancte confesser, pretiose presul 
Maurili, Jesum rogita benignum 
Ignibus ne nos rapiat cremandos 

Flamma gehennœ. 1683. S. L. 
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La sixième cloche, nommée René, fut fondue en 1535, 
refondue avec André et Maurille par Nicolas Frôle en 1570, 
ensuite par François Lami en 1616, et enfm en 1686, 
comme porte son inscription*- Ces deux dernières sont 
communément appellées les deux cloches de Tordinaire '. 
On les sonne eu les tirant d*en bas avec leurs cordes. 

Outre ces six grosses cloches, il y en a trois petites, 
sçavoir ; Adam, connu sous le nom du petit seing, fondue 
par Nicolas Frote, en 1571, en exécution de son marché du 
V décembre 1570^ ; son inscription porte son nom d'Adam 
cl sa date de 1571 ; et les deux dindelles, dont la plus 
grosse a été fondue en 1554, et Tautre en 1574» comme 
portent leurs inscriptions ^ Ces trois petites cloches sont 
dans le clocher du côté des Jacobins, au-dessus de Jacques 
et MicheL 

' Thorode s'est-il trompé en mettant 1686, oa hwn cette cloche 
fai-elle encore refaite cette année-là, je ne saurais le dire; mais elle 
fut certainement refondue en 1683, au rapport de Lehoreau qui nous 
donne son inscription [op. cit^ p. 574} : 

Cœlestiùin ç on sors virtutum, sancte Renate, intercède 

Jugiter pro nostra salute, ut mundati a sorde 

Peccati, Sanctorum junganaur chorîs. 16B3, E^ L, 

- Elles étaient ainsi nommées, nous dit Bcrtîie {op. cii^ ^ 84) 
parce qu'elles faisaient le service journalier. René est la petite ordi- 
naire, dit Lehoreau [Cérém,^ i. 1^ p. 574)^ et Maurice la grosse ordi- 
naire. Cette dernière s^appelait aussi Denis ^ d'après le Rép^i, 
arch., 1865, p. im E. L. 

" Fabrique, t, IV, f^ 445. 

Le petit seing, ou petit sing [Dumesnil, p. 30} ou petit signe 
(Lçhoreavi, Cérém.^ t. I, p. 574), en latin parTulum. signum, fut 
ensuite appelé, par corruption, petit saint, parvus sanctus, dit 
Brossier {Ami du Secréiaire^ u I, p. 385) ; Le h créa tt {ifnd.) nous a 
aussi conserYé son inscription : 

Adam Tocor. 
Hb^c primce can^pana est, illi nomen Âdamus* 
Hœc vigiles recréât, segnîbus est odio. 1571, E, L. 

* Tjes deux dindelles ou échelettes [échilettes, dit Dumesnil 
p, $9) forent toutes deux fondues en 1574j car, selon Leborean (t&t<f.J, 
elles portaient toutes deui la même inscription : 

Je fus faîte en Tan mil cinq cens soixante et quatorze* 

Ce qui n'emp&cbe pas que la plus grosse a pui^tre fondue une pre- 
mière fois en 1554, comme dit Tborode, — Ces dem dindelles, 
d'après Bertiiej ne serraient que pour annoacer le sermon {ov* ciL,^ 
^ S4). E. L, 
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Pour sonner les huit cloches, il faut dix- sept hommes, 
BÇdvoir : 

Pour Guillaume 5 

Pour Innocent 4 

Pour Jacques 3 * 

Pour Michel 2 

Pour les deux ordinaires . 2 

Et pour les deux dindelles. * \ 

Total 17 hommes. 

La dixième et dernière cloche, nommée le Haranier, est 
seule dans le petit clocher de plomb qui est sur le chancel 
de l'église- C'est une petite cloche fort vieille, fêlée et même 
rompue en plusieurs endroits, dont le son enroué et désa- 
gréable semble fait pour mortifier les oreilles, et est aussi 
particulièrement destiné au carême. C'est ce qui lui a 
donné le nom de Haranier. Cette cloche passe parmi le 
peuple pour être d'argent*. 



* Il ne fait pas mention du petit seing, parce que, dit-il dans la 
Cathédrale d^Angert. « il n'fisi pas de la sonnerie générale » [Revue 
de V Anjou, lti5(>, t. I, p. 105). E. L. 

* Le Haranier, bien qu'il ne subît pas le sort des autres cloches 
dans l'incendie de 1533^ fut cependant refondu en 1561; il pesait 
vingt livres. On né sonnait cette cloche qu'en carême, d*après Leho- 
Tf^aii. pour Tabsolution, UF^age angevin qui consiste à prononcer sur 
le peuple, trois fois par semaine, une formule d'absolution à la suite 
de certaines prières et invocations. € Elle sert encore, ajoute Leho- 
reiiu, pour avenir les sonneurs lorsqu'ils ne sonnent pas juste, et 
aux processions gècérales on la tinte pour avertir le cnodur que le 
sermon est fini et qu'on va partir pour aller en procession. » '^Céré- 
montaL t. 1^ p- 0^4.) il dit ailleurs qu'avant 1514 on le sonnait à la 
fin de Comphes, durant l'antienne de la Sainte Vierge {ibid., p. 40). 



— Y. aussi Benhe. Ms 896, 1. 1, f* 84. 

Outre ces dix cloches, il j en avait une onzième appelée Marie ; 
Thorode n'en parle pas parce que, de son temps, elle ne faisait pas 
partie de la sonnerio générale. Fondue en 1535, c'est-à-dire la pre- 
mière aprèii t'incendie» elle pesait quinze milliers et, par conséquent, 
elle était plus grosse qu'Innocente qui la remplaça; comme elle 
commençait k s'user, on Ja monta au sommet de la tour du milieu, 
où elte fut destinée à servir de timbre à l'horloge {Cérémonialy îoc, 
ciL], Il y avait aussi avec elle quatre petites cloches formant le 
carillon de Vlnviolata et sonnant les quarts et les demies. C'était 
donc un. total de quinze cloches, grosses ou petites. De toutes ces 



II y avoit autrefois trois horic^es, sçavoîr : lâ grosse 
dans le clocher du milieu. Une moiaduB qui étoit dans une 
petite tourelle en forme de lanterne * sur la pointe du 
pignon de la chapelle des évèques^ Elle est peinte dans la 
figure de Téglise, dans le tableau qui est dans le chœur au- 
dessus du tombeau du roi et de la reine de Sicile^, Il ne 
reste maintenant aucun vestige de celte tourelle. Et une 
troisième dans Téglise, au-dessus de 1 endroit où cou- 
choient le sous-sacriste et les seni leurs. 

Je ne parlerai que de la grosse horloge qui, autrefois, 
faisoit toutes les gentillesses qu'on faisoit faire dans les 
premiers tems de l'horlogerie, à ces ingénieuses machines, 
qu'on a depuis perfectionnées en les simpliOant. Il j avoit 
le soleil et la lune, un kalendrier, un ange qui 30uffloit et 
cornoit, etc. 

« Misia pro complemento lun^etsolis factorum in horo- 
« logio hujus ecclesiaB '. * 

« Item pro compositione pei^amîni» et scriptune, ac 
< illuminaturse kalendarii in dieto horologio posili, etc. ■ 

« Item pro ferro et cupro ad fortificandum eanale per 
« quod ventus vadit ad angelum qui sufflat et cornait et 
« pro aliis fortificationibus cîrca dictum alogium {sic} 
« necessariis, etc. *. * 

Cette horloge coûtoit beaucoup en réparations ; elle périt 

cloches, ces quatre petites et le timbre de l'horloge furent seuls 
épargnés en 93, ainsi au' une des ordinaires qui fut conservée pour 
avenir le peuple de la termeiure des pories pendant que Ea ville a 
été en état de siège; toutes les autres furent brisées et envoyées à 
la fonte (Berthe, loc, cit.'. I.e timbre dura jusqu^en 1815 où, s'étant 
cassé, il servit, avec d'autres matières, à faire de nouvelles cloches 
iV. Clochers.,, pp. 27-33). E, L. 

* Fabrique, t. V, f» 29. 

* Ce tableau est le même dont il est parlé plus haut (p. 354]» Le 
dessin de Lehoreau seul nous a conservé la représentation de cette 
tourelle. Il se trouve dans le Cérémonial [U Ilf, 1. V, p> 48), 

E. L, 

* Compte de fabrique de M06 à 1407. 

* Compte de fabrique de 1405 à 1406 fol. 9" et Compte des anni- 
versaires de 1405 à 1406. Cette Bourse contriïïua de vingt livres à la 
réparation de l'horloge. 
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avec le clocher du milieu dans Tincendie du 18 au 
19 octobre 1533^. 

Celle qui subsiste à présent fut faite par Jean Dujardin, 
horloger du roi, demeurant à Blays (sic, pour Blois?) 
comme il paroît par Tacte du 20 octobre 1543*. Elle sonne 
les heures, les demies et lavant quart. Elle a été depuis 
réparée bien des fois, et tout récemment par le sieur Diard, 
horloger, demeurant à Angers, rue Saint-Laud, qui a par- 
faitement réussi. Il commença à y travailler chez lui, le 
2G septembre 17G9. On étoit obligé de la monter trois fois 
en vingt-quatre heures ; à présent il suffit de la monter 
deux fois^ 



Et&ii-ce bien k ra^me? L'ancienne horloge de 1406 n'aTaît-elh 
pas péri dans l'incendie de 1461? On ne peut pas l'affirmer d'une 
Jnçon certaine, bien que Roger, dans son histoire d^Anjlou (p. 3*10), 
dise que cet incendie détruisît les clochers et fit fondre les clocljeï: ; 



Jnçon certaine, bien que Roger, dans son Histoire d* Anjou, (p. 3*10), 
dise que cet incendie détruisît les clochers et fit fondre les clocljeï: ; 
car, d'un autre çôtéj les Comptes de fabrique (t. III, f* 11) no parlent 



si un seul 
la tour du 



que d'un clocber qui vint à cheoir en cette occasion ; 
cïocber souflfrii de rincendic, l'horloge, jplacée dans 
milieu, put bien échapper, en partie, au desastre. En tout cas, si 
celte vieille horloge a été refaite, elle ne l'a été tout au plusi qu'une 
fois, en 1492, et non pas deux fois, comme il est dit dans rintéres- 
sant ouvrage Clorhi^rt^ sonnerie,., de la cath. d'AngerSt p. 38, En 
efTetf en 14G9, il ne s'agit que d'une simple réparation et non pas 
d'une réfection totale, comme on peut s en convaincre en lisant 
1 article du compte qui en fait mention : « Tradidit bursarius Johanni 
Noblei pro factione unius ^quille, et unius pavot galicc pro boro- 
logio dicte ecclesie... X sol. o Squilla^ mis sans doute pour esquiîia^ 
signifie clocbetle. d'après du Cange. La réparation n'était donc pas 
importante. Je me demande nn'^me si, en 1469, il s'agit de l'horloge 
du clocher, rien ne Tindique dans la requête de Pannetier {ib.^ p. 38i ; 
peut-t^tre n'y est-il question que du paiement de l'horloge qu'il 
avait faîte pour le rbceur, paiement effectué en 1795 (t6,, p 43], en 
sorte que Thorode aurait raison de dire que l'horloge de IlCWi périt 
avec le clocher, en 1533, E. L 

ï Fabrique, t. lY, ^ 352 ; et grande Bourse, compte de 1542 à 1543, 
mise extraordinaire, 

* On conçoit ce qu'une telle machine devait coûter d'entretien. 
En 1562* le chapitre fit un accord à ce sujet avec Pierre Paris, hor- 
lopp^r. demeurant i Angers. t|ui s'obligea a l'entretien des trois hor- 
loges pour U îiottttiie annuelle de 60 livres (environ 2i0 francs de 
notre monnaie). « Jl devra rabiller, racoustrer, réparer et entretenir 
les horloges tant grandes que du chœur. » {Répert arch 1865, p V20\ 
En lfî65j on donne « auJt serviteurs de la sacristie 21 livres pour le 
gouvernement des Iiorloges. ■ (Bibl. d'Ang. M. 668, f* 12.) Outre ces 
serviteurs chargés de monter les horloges, il y avait sans doute tou- 
jours rhorioger pour l'entretien et les réparations. E* L> 



58235:A 



i 



— fOO — 

Le son de Theare est annoDcé par des appeaux qui 
sonDent le conimeûcemeol de rantieûne Inviolata inté- 
gra et casia es Maria- Les mêmes appeaux anBOûceol b 
demi-heure par la suite de cette antieiiQe Maria j o 
regina^ elc, *, 

Le chapitre a de tout lems eu des cloîtres : « Claustra et 
a&des caDonicorum, etc- », dit Raiûon, évéque, qui vivoit 
en 892 '. Les cloîtres, tels qu'on les voit aujourd'hui, ont été 
rebâtis en 1437, et bénits en IWP; ce quHl ne faut 
pourtant entendre que d'une partie , car ils ne furent 
achevés qu'en 1458. 

Pierre Bonhomme, chanoine, qui avoit bâti la chapelle 
de Notre-Dame des cloîtres, bâtit aussi une partie desdiis 
cloîtres , comme il s'en explique dans son testament du 
16 novembre 1 Vt6. Ils furent pavés par Blanc hel et Métayer, 
paveurs, suivant leur acquit du 3 janvier 1458, par lequel 
ils reconnoissent avoir reçu du chanoine fabriqueur 
30 livres 5 sols pour trente toises de pavé neuf à 20 sols la 
toise , et trois quarts de toise de pavé relevé à 7 sois 
6 deniers la toise, lequel pavé avoit été fait ès-cloîtres de 
ladite église *- 



f Cette Antiezine se fait toujours entendre du haut du clocher, 
mais ce n'est plus la mt^me horloge. L'ancienoe, celle que répara, le 
sieur Diard^ étant devenue hors d'usage, UDe nouvelle mi construite 
en 1823 par Girard^ hoHoger de Names ; elle fut brûlée dans l'in- 
cendîe de 183L L'Ecole des Arts d'Angers ^ chargée de la remplacer, 
se lira avec honneur de cette tâche difficile: et son bfirlugf^ parut si 
bien faite qu'on restima digne d'être envoyée à Paris k TEsposilion 
de riodustrie française, où la beauté de son Sni^ dit Berthe. ménta 
l'approbation des connaisseurs. De retour à Angers elle fui erposée 
à la vue du public dans la grande salle de révf\rhé. Elle fui montée 
dans le clocher et réglée au mois de janvier 1835. (Berthe Ms 896, 
t. I, (* 86.) — Voyez aussi M* de Farcy^ op. ciL, p. 11 . E, L, 

' Privilèges, i. 1, f^97, 

* Dumesnil, p. 20. 

D'après Dumcsnil » le marché fut arrêté le M janv, 1437 avec 
Bon in. maçon, à 310 1. pour faire les cloîtres qui fureoi couverts 
en 1438, en suite d'un liecond marché {loc. ctL.y E. L. 

* Fabrique^ t, III, f 15. 
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Le puits qui est au milieu du préau des cloîtres* a été 
fait depuis 1411 jusqu'en 1413. 

« Alla misia pro mundando claustrum et puteum 
i claustri^, » 

« Tenebuntur elargissare dictum puleum usque ad fun- 
« dameûtum, tailler quod sit in rotundo sex pediim, et 
1 profundiâsare de sex pedibus, delathomare et de novo 
t lathomare prelio duodecim scutorum. » 

< Alia misia pro complemento putei claustri '. » 

Le réfectoire du chapitre est une grande salle joignant 
le cloître, accompagnée d'une cuisine. Il servoit autrefois 
aux repasj que Tévêque et les dignités donnoientaux habi- 
tués de 1 église , à certaines fêtes de Tannée , appelles 
festagesj qui depuis ont été convertis en rétributions pécu- 
niaires. 

Au-dessus du réfectoire sont les greniers, et au-dessous 
les caves du chapitre- Ces greniers et ces caves semblent, 
par leur étendue, annoncer qu'ils servoient à ramasser 
une grande quantité de bled et de vin, telle qu'elle étoit 
nécessaire pour la nourriture des chanoines, tant que la 
vie commune a eu lieu parmi eux , c'est-à-dire jusqu'au 
dixième siècle^ ; et depuis pour la provision de bled néces- 



* On satt que ce puits se trouve aujourd'hui sur la place Saint- 
MAurice, devant la gnUe du cloître actuel. Il y avait autrefois des 
arbres dans ce préau, on les abattit en 1636 (Brossier, t. I, p. ^Ij. 
I^ croix de pierre de Simple, refaite par Dudoet en 1437, sur le 
parvis de J 'église, fut transportée au milieu des cloîtres, en 1683^ 
quand on démolit la chapelle du parvis et la chaire à prêcher (Bros- 
sier. t. II. P» 192). E. L. 

ï Compte de fabrique de 1412 à 1413, f^ 17". 

Il me semble, diaprés ce texte, que le puits est antérieur à 1411 
puisqu'il ^'agitp ici de le nettoyer et de l'élargir. £. L. 

" Compte de fabrique de 1413 à 1414, fol. IZ'*. 

* Grandet \N.-D, Angev, p. 104) dit que la vie commune commença 
dans le chapitre d^Ângers vers le milieu du vi* siècle, après le troi- 
sième concile d'Orléans tenu en 538. Tous les biens étaient com- 
mans entre Tévt^que et les chanoines. Cette pratique fut plus ou 
moins ea vigueur durant plusieurs siècles; elle existait encore du 
temps de Charlemagne et de Charles le Chaare et plusieurs actes 
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saire à la distribution quotidienne du pain de chapitre 
en nature y qui a eu lieu jusqu'au commencement du 
seizième. 

Je n'entens pas que ce réfectoire, les caves et greniers, 
soient le même bâtiment qui eiistoit au dixième siècle, je 
veux dire qu'ils occupent le même terrein. 

n est mention du réfectoire dans les titres du quator- 
zième siècle. 

€ Pro uno stiUicidio (gallice goutiére), posito super 
« refectorium* 2*p 6**. » 

« Item pro sex boissellis chavillae ad opus, , . . rcfeclortî 
€ et coquinœ *. » 



de ces princes désignent les chanoines sous le nom de « frairtim inîbi 
Deo militantium ». Il v avait alors en France, selon Grandet < plus de 
soixante cathédrales dfont les chapitres menaient }a même vie cotti^ 
mune; mais il faut croire qu'il s j était ghssé quelque relâchement, 
car plusieurs conciles a&semblés en 813 et SIS» Dotamment celui 
d'Aix-la-Chapelle, en firent de nouveau une obligation pour les cha- 
noines. Malgré tout, elle commença à déchoir v£>rs le siècle suivant. 
A Angers, elle reçut une rude atteinte dès Tan 890 par un acte da 
Rainon qui céda à ses chanoines trente maisons de la cité, ou plutôt 
trente emplacements pour bâtir {areas). Les dignitaires s'j retirèrent 
d'abord. Nous avons une transaction de Marbode en 1037 qui montre 
que les dignitaires ne vivaient plus en commun ; on peut conclure de 
ïa que les chanoines y vivaient encore. On trouve m^me mention^ 
dans des papiers possédés par Grandet (Bibl. d'Angers M s 88^, t. H, 
in medio) a'une donation de 3,062 sols, faite par Guillaume de baumur., 
en 1115, pour bâtir un réfectoire et un dortoir ; et» en reconnaïssiînce, 
on lui promit de donner après sa mort, chaque jour durant un an, à un 
prêtre la même pitance qu'à un chanoine. Malh<?ureiisement, il ne 
nous indique pas d'où cet acte est tiré. S'il était antheiuiquc, ou 
devrait en conclure que la vie commune des cbanoines existait 
encore au commencement du xu* siècle, c'est-à-dire bien plus long- 
temps que ne le dit ici Thorode. Ce fut vers cette époque qu'elle 
disparut pour toujours; néanmoins, les lieux qui avaieni servi de 
réfectoire et de dortoir conservèrent ce nom eu souvenir de leur 
ancienne destination. Le dortoir fut le premier k être oublié, â tel 
point que Lehoreau, au commencement du xvixi' siècle, dit « qu'il 
n'j a jamais eu aucune apparence de dortoir b [Ctrémoniài, L J. 
. 44). Quant au réfectoire, il garda son nom jusqu'à la tin, grâce â 
usage des fètages, que l'évoque et les dignitaires, sauf le maître- 
école et le pénitencier, y donnaient à des époques déterminées, usage 
qui dura jusqu'en Tannée 1569 où il fut fait une iransaction qui Les 
convertissait en une distribution manuelle. (V. M. Port, Revue de 
V Anjou, 1855, t. I, p. 123 ) EL. 

« Compte de fabrique de 1388 à 1389, f 4'». 

* Ihid de 1399 à 1400, i" 6. 
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« Item pro una cathedra nova posita in refectorio ubi 
« legilur Biblia » 20 ■. » 

€ Misia pro reparatione refectorii , putei claustri .... ad 
coquinam pro festagiis generalibus *. » 

Ce fut en Tannée 1434 qu'on commença à rebâtir ce 
réfectoire, et ensuite le cloître , tels qu'ils sont à présent. 
Le réfectoire ne fut achevé que vers 1439*. 

Le réfectoire sert maintenant de salle à la théologie. Il 
y a très longtems que les professeurs de théologie y 
donnent leurs leçons en vertu des permissions que le cha- 
pitre leur en a données^. Il en accorda une à Mathieu 
Ménage, professeur, pour tant de tems qu'il plaira 
audit chapitre, le 12 décembre 1432, et une autre le 
4 octobre 1437*. 

Le chapitre fit défense aux professeurs de donner leurs 
leçons de théologie dans le réfectoire, le 21 octobre 1440*. 
Les professeurs présentèrent requête au chapitre , pour le 
prier de révoquer la défense ou de leur accorder une nou- 
velle permission pour tant qu'il lui plairoit, le 31 du 
même mois ^ * 



« Compte de fabrique de 1404 à 1405, f^ 8. 

* Ibid, de 1434 à 1435, f^ lO»*. 

' Mille ducats d*or avaient été légués au chapitre par Périgault, 
qai furent employés à construire ce réfectoire; le chapitre, en recon- 
naissance, lui fit composer une épitaphepar Bouhale (ce fut proba- 
clement Jean Bohalle, nommé, en 1437, maltre-école), et la fit 
^^^ver sur une pierre qui avait été placée à ce dessein dans le mur 
(Dumesnil, p. z3). Ce réfectoire avait trente pieds de long et de 
large ; il y avait trois piliers marchandés, en 1542, à 15 royaux. Sa 
couverture seule coûta 68 écus d'or payés au couvreur, àqui le cha^- 
pitre fournit en outre tous leâ matériaux (ibid. et Ms. 886, 1. 1, art. 
Saint-Maurice, f 9). E, L. 

* Conclusions, p. 217. 
» Ibid., p. 455. 

* Ibid., p. 658. 
' Ibid., p. 665. 

Il ne pi ut au chapitre que d'accorder une permission d*un an, 
«r sans tirer à conséquence pour l'avenir ». Ces permissions provi- 
soires, ainsi renouvelées d'années en années, devinrent si fréquentes 
qae ce réfectoire prit le nom de salle de théologie, tout en conser-< 
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Le parvis de Téglise, vulgairement le placltre, était 
anciennement un cimetière, dans lequel éloit une croix 
renommée, nommée la croix de Simple. 

Pierre Dudoet, bourgeois d'Angers, y fit construire une 
chapelle et une chaire à prêcher, et fit refaire la croix de 
Simple, suivant la permission qui lui en fut accordée par 
le chapitre, par conclusion du 16 novembre 1437. 

€ Cioncessum fuit Petro Dudoet, burgensi Andegavensî , 
€ quod ipse possit reediflcare unam pulchram et notabilem 
« crucem, cum notabili crucifixo, loco ubi est crux de 
« Simple, seu alibi, ante ecclesiam , ubi advisabitur per 
« capitulum, se juvando de lapidibus qui sunl de pra^senli ; 
« et facere seu fleri et ediflcari facere unam pulchram et 
« notabilem cathedram de lapidibus duris ad predicandum 

vant son ancien nom, grâce aux fètages. Il serrait encore à dVutrps 
usages. A peine achevé, il fut prêté à l'arche vêi5[U6 de Tours, au mois 
d'octobre 1448, pour la tenue du concile provjnciaJ , et à Tév^que 
d'Angers* en 14d2 et 1496, pour son synode. Plus lard, en lliS et 
1476, il fut prêté aux médecins, nous ignorons dans quel bui^ En 
1501, on s'y réunit « par grâce », pour l'élection du maire et, le 
12 janvier 1616, il s'y tint une assemblée de ville, sans douie pour 
s'entendre avec le clergé snr la garde de la vtlle contre les soldats 
qui ruinaient le pays d Anjou, durant les premiers troubles dix règne 
de Louis XIII. (V. Louvet, Ms. 862, t. Il, f» 149 et lâO.) On le mît 
également cinq fois à la disposition de la Faculté des arts, de 1460 
à 1470. (Cf. Brossier, t. II, f- 254-255, et DumesniK pp. 24-25.) 

Outre ce dortoir et ce réfectoire, il convient de mentionner la 
bibliothèque qui était placée dans deux grandes chambres, au dessus 
de la porte des cloîtres qui donne dans ta chapelle des chevaliers. 
Cette « très belle bibliothèque », comme l'appelle Lehoreau, élail 
ancienne; elle renfermait cent trente-quatre volumes en H7i , 
d'après un inventaire fait à cette époque par Cbasleri. Jean Hcly, 
évêque d'Angers en 1499, lui donna un certain nombre de ses plus 
beaux livres. Mais, depuis le milieu du svii' sit-cle, eîle perdit un 
grand nombre de livres par la négligence des bibliothéeaires ; Leho- 
reau, qui s'en plaint vivement, dit en avoir acbelé plusieurs dans 
les ventes, marqués aux armes du chapitre {Cérémonial ^ U I. p. 44). 
Un autre exemple de cette négligence se voit dans le Ms. 886 (t^ IL 
notes div., f* 4j, qui rapporte que, vers cette époque i on cessa de lire 
le nom des bienfaiteurs décèdes parce que les enranls de cliœur 
avaient « déchiré et rompu le martyrologe en parcbemin à la fin 
duquel étaient marqués les obits et deceds desdils hienraiteurs ». 
Aussi n'est-il pas surprenant que, dans uq catalogue dressé par 
Thorode en 17o4, on ne trouve nlu.s que soixante-douze voJumes 
inscrits (Comptes de fabrique, t. Il, f* 4ÎJ5.) Ë, L. 
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€ ante dictam ecclesiam ; et quod possit ante dictam cru- 
« cem sine elevatione inhumari, etc. *. » 

Guillaume Fournier, chanoine de ladite église, donna 
900 écus d'or pour la construction des murs de clôture 
dudit parvis, comme il paroît par la conclusion du 
27 novembre 1469. 

« Venerabilis et circumspectus vir dominus Guillelmus 
Fournier, utriusque juris doclor, ecclesiae Andegavensis 
canonicus, in capilulo, dominis praefatis capitulantibus et 
capitulum facientibus, exposuit et dixit quod ipse dat et 
donat dictas ecclesiœ summam ducentorum scutorum auri 
novorum nunc cursuBû habentiura , pro constructione seu 
ediflcalione unius parvimenti, gdMice parvis, in conspectu 
dictae ecclesiae , prout per dominos de capitulo advisabitur 
fiendum. Hoc medio petens et requirens prout petiit et 
requisivitantedictus Fournier, ut, juxta crucem quaô in 
medio dicti parvimenti apponetur, sit ejus sepultura ; una 
parstumbaB erit subtus cathedram ibidem existentem, et a 
parte anteriori sustinebitur altéra pars dictae tumbae cum 
duabus pilis lapideis^. » 



' Registre des conclusions, commencé en 1427, p. 466. 

On Toit qu'il n'est fait mention dans cet acte que d'une croix et 
d'une chaire à prêcher ; ce n'est donc pas Dudoet, ainsi que le dit 
Thorode, qui fit bâtir la chapelle du parvis, mais Guil. Fournier, 
comme on le verra dans la note suivante. — Grandet dit que cette 
chaire avançait un peu sur le parvis, et il croit qu'on y prêchait 
autrefois aux grandes solennités. (Ms. 886, t. I, art. Saint-Maurice, 
f^ 6, note.) E. L. 

* Registre des conclusions, commencé en 1465, p. 530. 

Dumesnil ne parle pas de cette conclusion du 37 nov. qui fait 
mention de 300 ecus d or pour la construction d'un parvis, mais il 
en cite une autre du 29 nov. d'après laquelle le même Fournier fit 
faire le parvis et bâtir la chapelle qui s y trouve et donna 20 sols 
de rente pour qu'on y chante un subvenite au retour de la proces- 
sion le jour des morts; et il ajoute que le pavé et la clôture de ce 
parvis furent achevés le 25 oct. 1473 [op. cit., p. 33;. Peut-être n'y 
a-t-il là qu'une seule et même conclusion que Thorode cite en par- 
tie, et dont Dumesnil nous donne une analyse complète. Ce qui est 
certain, c'est que tous les auteurs s'accordent à dire que Fournier 
fit faire la chapelle en même temps que le parvis ; voyez entre autres 
Grandet (iV.-D. Angev., p. 52), et Lehoreau {Cérém,, t. II, 1. IV, p. 256). 
Ce dernier dit, en outre, que ce parvis avait des sièges tout autour, 
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Conclusion du 25 octobre 1473 , par laquelle le chapitre 
indique jour au dimanche suivant, pour faire la cérémonie 
de la réconciliation du parvis, à cause de la nouvelle cons- 
truction d'icelui, et de ce qu'il avoit été profané par les 
laïques, afin que les corps de ceux qui désireroient s'y faire 
inhumer y reposassent avec plus de décence. « Utdecetero 

« decentius et reverentius inhabitetur etiam forsan 

€ quod muiti hujus ecclesiae in eodem se inhumari ordi- 
€ nabunt^ » 

Il se lenoit anciennement tous les samedis un marché 
dans ledit parvis ou cimetière. Les officiers de la ville vou- 
lurent l'empêcher, et firent mettre en prison les gens de la 
campagne qui venoient y apporter leurs denrées à vendre. 
Le chapitre crut devoir s'opposer à l'entreprise de ces offi- 
ciers par conclusion du 18 novembre 1473. 

€ Consuletur materia contra submajorem et communi- 
« tatem villae, qui, ad sonum tubaB per quadrivia, populo 
« a foris venienti inhibere fecit, sub certa pœna, ne diebus 
€ sabbati mercaturus suas vénales coram ecclesia , extra 
€ locum sacrum aCferrent, et libertatem ecclesiae in hoc 
€ quam plurimum gravantes '. » 

Commission pour ajourner les officiers, enlr'autres les 
sergens qui avoient emprisonné plusieurs bonnes gens, 
qui étoient venus au marché qui se tenoit en la cité , au 
devant de la grande porte de l'église d'Angers, du 24 jan- 
vier audit an 1473'. 

La chapelle et la chaire du parvis ou cimetière, qui étoit 
devant Téglise, subsistoient encore lors du procès-ver- 
bal de réparations à faire en ladite église du 13 jan- 

et que la chapelle était située au-devant de la porte de la galerie ou 
portique de Èiaint-Maurice, au bout du placitre ; ce qui fait voir que 
c'est une erreur de la placer sur le placitre de terre. £. L. 

1 Registre des conclusions, commencé en 1472, p. 322. 

» Ibid., p. 580. 

» Privilèges, t. VII, f 148. 
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vier 1626 ^ Le tout fut détruit en vertu d'ordonnances 
des 27 et 28 août 1682 2. 

Ledit parvis a été repavé à neuf aux dépens de la fabrique, 
suivant le tradat donné à François Peteau , paveur , 
le 29 août 1744 ^ 

Outre le parvis ou placltre devant l'église, le chapitre est 
encore propriétaire d'un autre placître tout proche, situé 
entre la maison du grand archidiaconé et le bureau des 
décimes*. 

Ce placître n'étoit point pavé, et par cette raison s'appel- 
loit et s'appelle encore le placltre de terre*. Il est à pré- 
sent pavé; et il en a coûté pour ce nouveau pavage 
500 livres à la fabrique, suivant l'acquit dudit Péteau, 
paveur, du 21 septembre 1740*. 

« Fabrique, t. V. f^ 20"-49. 

* Ibid., f" 239, 241 et 242. 

Grandet (N.-D. Ang,, p. 52] nous en donne la raison en disant 
a qu'on commettoit beaucoup d'impuretez et d'ordures dans cette 
chapelle qu'on ne pouvoit aisément tenir fermée. » Ce placitre avait 
cependant une clôture et un portail, car lorsqu'on démolit le tom- 
beau de 6. Foumier, on mit la petite croix dorée qui le surmontait 
au sommet -de ce portail. (Brossier> t. II, f^ 192,) E. L. 

' Fabrique, t. V, f» 313. 

11 avait déjà été pavé en 1683, au dire de Grandet {N.-D. Angev,, 
p. 52j : « Comme ce pavé du parvis de pierres de taille étoit ruiné, le 
chapitre le fit refaire de pierres de çrison, en la forme qu'on le voit 
présentement. £n même temps, l'église cathédrale fut aussi pavée de 
grandes pierres de taille, tout à neuf. M'* Jean Guérin, cnanoine, 
donna 60Ô livres au chapitre pour ayder à faire cette réparation qui 
coûta près de dix mille livres. » Il y a peut-être une erreur dans 
cette évaluation des dépenses à dix mille livres ; un manuscrit que 
T. Grille attribue à Arthaud (Bibl. d'Angers, Ms. 886, t. I, art. Saint- 
Maurice, ^ 9] ne parle que de mille livres déboursées par le chapitre, 
sans doute en plus des oOO livres de Nicolas Guérin, et il ajoute que 
pour le pavage de la nef on s'est servi des vieilles pierres qu'on a 
retaillées. — On avait coutume de faire, à certaines fêtes, des feux 
de joie sur ce parvis, en même temps que des illuminations dans 
le clocher : on les cessa en 1687 sur la nouvelle ^ue l'église de la 
Rochelle avait été incendiée à la suite d'une illumination. Trois ans 
auparavant, on avait illuminé le clocher pour la dernière fois, à la 
naissance du duc d'Anjou [Brossier, t. I, p. 388). £. L. 

* C'est actuellement la rue du Parvis-Saint-Maurice. E. L. 

" C'est sans doute pour la même raison qu'on a appelé si long- 
temps Chemin de terre le chemin, puis la rue qui maintenant pofte 
le nom de rue Delaàge. £. L. 

• Fabrique, t. V, f* 272i 
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ETAT DES PERSONNES DE L EGLISE D ANGERS 

L'Église d'Angers, outre Tévêque, est composée de huit 
dignités, Irenleprébendes, quatre corbelleries,quatremaires 
chapelles , deux sous-chantreries , deux diacreries , deux 
épistoleries, d'une psallette, de plusieurs chapelles, etc. *. 

Voici leur rang et ordre. 

L'ÉvÊQUE. Défensor est le premier, qui, dit-on, avoit été 
converti par saint Julien, évêquedu Mans, envoyé par saint 
Pierre, et qu'on fait mourir vers l'an 372*. 

* Les dignitaires et les chanoines composaient le haut chœur ; le 
bas chœur comprenait depuis les corbeliers jusqu'aux enfants de la 
psallette. — Les dignitaires étaient distingués des chanoines, aux 
jours de fête, par une soutane rougo ; les chanoines portaient une 
soutane violette. On pouvait être dignitaire et chanoine en même 
temps ; dans ce cas, on réunissait aux revenus de la prébende ceux 
qui appartenaient en propre à la dignité. Les dignitaires qui n'étaient 
pas chanoines n'avaient pas le droit d'entrer au chapitre. Tous les 
dignitaires étaient justiciables du chapitre, même le doyen ; tous, 
sauf le doyen, étaient à la collation de Tévèque. — Outre la juridic- 
tion spirituelle qu'il tenait de la loi diocésaine sur six paroisses, 
comme nous l'avons dit plus haut, le chapitre avait juridiction tem- 
porelle dans la cité qu'il exerçait par ses officiers ; nous en parlerons 
plus loin. • Cette juridiction, dit Dumesnil, p. 497, est partagée au 
doyen, au trésorier et au chantre, à la charge de la relever du cha- 
pitre par appel. » (V. Brossier, t. I, pp. 548-551 ; N.-D. Angev., 
pp 99-100, et Lehoreau, t. 1, p. 123.) E. L. 

* Aîmanach d'Anjou, 1757, p. 53. 

Séparer par un intervalle de plus de trois siècles la mort de saint 
Pierre (66J et celle de Défensor ^372) en disant que l'un eut saint 
Julien du Mans pour disciple, et Tautre pour maître dans la foi, 
voilà une fantaisie de chronologie qui passe l'ordinaire et qu'il n'est 
pas nécessaire de réfuter. — On a beaucoup controversé autrefois 
sur l'époque de la fondation de l'Eglise d'Angers et sur le nom de 
son premier évêque, et aujourd'hui la question n'est pas encore par- 
faitement résolue. Jadis, tous s'accordant à dire que Défensor avait 
été converti par «aint Julien, la discussion portait sur l'époque de 
la venue de ce dernier au Mans; les opinions variaient entre l'an 45, 
(-9, 250 et même 364. Grandet, se référant aux statuts de Henri 
Arnaud, la plaçait en 303, et ajoutait que Défensor. converti par 
saint Julien, fut fait évèque d'Angers en 350, immédiatement après 
la mort de ce saint, et qu'il mourut vers 372. D'après lui, il n'y eut 
pas d'évôque du nom d'Auxilius, c'est le môme cjue Défensor (Bibl. 
d'Angers, Ms. 617. f* l v» et 3 r*). Cette opinion était la plus générale- 
ment admise jusqu'ici ; mais, il y a quelques années, aom Chamard, 
s'appuyant sur les Bollandistes, a cru pouvoir en émettre une autre 
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Le DoYExV. Boson, archidiacre et doyen, souscrivit Tacte 
intitulé : de areis sancti Salvatoris Promiacensis S sous 
Tépiscopat de Rainon , évêque d'Angers , qui a vécu de 
880 à 905. C'est le plus ancien doyen dont il soit mention 
dans les titres de l'Église d'Angers. 

Le doyenné est électif confirmatif, et ne peut jamais être 
permuté ni résigné*. 

qui est très séduisante si elle n'est pas absolument certaine. Il sup- 

£rime Défensor, Tévèque qui, dit-on, assista à l'élection de saint 
[artin, admet Auxiiius, qui invita saint Firmin à prêcher la foi à 
Angers, et fait ainsi remonter Torigine de l'Eglise d'Angers aux 
temps apostoliques, car saint Firmin fut baptise par saint Hones- 
tus, disciple de saint Saturnin, dont la mission, dit-il, se rapporte au 
premier siècle. Ainsi, dans ce système, la foi aurait été introduite 
en Anjou dès les premiers temps du christianisme, et il manquerait 
plusieurs noms en tête de la liste des évêaues d* Angers {Revue 
de l'Anjou, 1859, i. IV, pp. 321-3o3). Comme le fait de la venue de. 
saint Firmin à Angers, sous Auxilius, paraît certain d'après les 
actes de ce martyr, toute la thèse de dom Chamard repose sur cette 
question : A quelle époque a vécu et est mort saint Firmin ? Or les 
Éollandistes ne sont pas d'accord sur ce point. Les anciens pré- 
tendent qu'il n'a pu mourir au milieu du second siècle, mais seule- 




sans être décisifs, ont une grande probabilité, disent que saint Satur- 
nin fut contemporain des Apôtres (et, par conséquent, saint Firmin, 
son disciple^ et Auxilius auraient vécu au commencement du second 
siècle). Ils s'appuient, pour le prouver, sur une vie manuscrite de saint 
Saturnin découverte à la fin du xviii* siècle ; mais comme ils ne 
traitent la Question qu'en passant et qu'ils se réservent de l'examiner 
à fond, à 1 époque où ils donneront les actes de ce saint martyr, en 
en discutant l'authenticité, on peut dire que cette question reste 
encore en suspens, et aussi par une conséquence nécessaire celle de 
l'origine de l'Eglise d'Angers (V. Acta Sanct., t. VIII, oct., p. 24, 
n~ 35 et 37). E. L. 

* Cartulaire noir, f^ 13-15 r». 

* Grandet dit cependant qu'on avait commencé, depuis un siècle/ 
ou deux, à résigner le doyenné; il dit aussi <)ue le doyen obtenait 
des bulles du pape, soit qu'on lui résignât, soit qu'on permutât, qui 
lui coûtaient 5Ô0 livres (M-D. Angev.j p. 97); et Dumesnil^ p. 546, cite 
plusieurs exemples de résignation et de permutation. — Le doyenné 
était électif par le chapitre et confirmatifpar l'archevêque de Tours, 
supérieur immédiat du chapitre. Cette dignité était la première après 
l'évêque [la seconde de la ville, dit le Fouillé de 4783y p. xui). Celui 
qui en était revêtu présidait au chœur et s'en faisait rendre les hon- 
neurs quand il se plaçait dans sa stalle de dignité et que le chantre 
n'était pas en fonction ; il avait aussi la présidence du chapitre et la 

Première voix délibérative, il y recueillait les suffrages et concluait 
la pluralité des voix. En somme, c'était le chef du chapitre, mais 
un chef sans pouvoir, car s'il avait la préséance sur tous, il n'avait 
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L'Archidiacre d'Angers (archidiaconus major), Herme- 
nulfe est le plus ancien que je connoisse qui ait possédé 
cette dignité. Il fut nommé le premier diins la souscription 
des trois archidiacres de l'Église d'Angers, qui se trouve 
au pied de la chartre intitulée : de areis sancti Satvato- 
ris, vers la fin du neuvième siècle'. 

Le Trésorier. Geoffroi est un de ceux qui assistèrent à 
la transaction, passée dans le chapitre de ladite Église 
entre les chanoines et le maître école, le 30 juillet 1077*, 

aucune juridiction ni sur le chapitre en général, ni sur ses membi^s 
en particulier, et lui-mAme était soumis à celle du chapitre. Il avait 
bien le droit de correction sur les chanoines, mais c'était pour l'eier- 
cer selon les règles de la charité : le chapitre seul pouvait les Frapper 
d'un châtiment. Il possédait cependant une juridiction subalterne à 
celle du chapitre, sur les corbeliers, maires chapelains, chapf?lains 
ordinaires et psalteurs et sur le curé de Saint-Maunce, qui ne pou- 
vaient faire appel C[u'au chapitre. Il avait un vicaire ou oGlcial ^our 
exercer cette juridiction dont le siège était dans la galerie d^ Saint- 
Maurice, et, en cas de besoin, le chapitre lui prêtait ses prisons 
(Cf. Dumesnil, pp. 509-511, et Brossier, 1. 1, pp. 549, 5"7. 5H3, 587]. 

E, L. 

• L'archidiacre, dit le Pouiîîé de 4783, p. xv, pst comme le vicaire 
de révèque, et fait pour lui les visites dans les paroisses de son 
ressort. Il a droit, dans ses visites, de connaUre les afTaires provi^ 
sionnelles et qui doivent se juger sur le chan:p. L'archidiacre a des 
revenus et un domaine particulier, distincts de eeux du chapitre, 
outre les droits de prestation et de visite qu'il perçoit sur les curés 
de Bon district ou détroit, — Tout cela s'applique également aux trois 
archidiacres. Les fonctions spéciales du grand archidiacrej. dans 
l'Eglise d'Angers, consistaient à faire diacre à Tév^que toutes les fois 
qu'il officiait et à lui présenter les ordinands. Son ressort comprenait 
les archiprètrés de Bourgueil, de La Flèche et du Lude. E^ L, 

* Cartulaire noir, f» 35. 

Le Fouillé, p. xvi. avance que, dans son principe, cette dignité 
n'était qu'un archidiaconé avec la charge de garder le trésor de 
l'église, ou un démembrement du grand archidiaconé; il ivurait été 
ainsi formé deux dignités dont l'une s'occupait des affaires inté- 
rieures et l'autre des affaires extérieures. Je ne eoDuais aucun docu- 
ment qui confirme cette hypothèse. Grandet prêt(*nd que le trésorier 
était autrefois un laïaue C|ui avait soin des reliques, â*^n vasrs 
et des ornements de l'église {op, cit., p. IWS). Le trésoritr avait 
double juridiction : Tune spirituelle qu'en vertu de la loi diocésaine 
il possédait, avec tous les droits énumerés plus hautp sur Ips paroisses 
de Sorges et de Saint-Sylvain dont il nommait ïes curés ; l'autre 
temporelle pour tous les délits commis par des laïques dans régfise, 
la galerie, la chapelle paroissiale, les cloîtres et le parvis de î^^aint^ 
Maurice. 11 tenait cette juridiction du chapitre auquel ressortissail 
l'appel, et il la faisait exercer par plusieurs oti^ders ; un sénéchal » 
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Le Chantreu Le plus ancien connu pdr les titres est Sta- 
bilius € praecenlor », qui souscrivit Tacte intitulé : exem- 
plar manufirmœ de Alodio uhi silum est castellum Rupis 
fortiSy daté de la seizième année du règne de Lothaire, 
sous répiscopat de Néflngue , c'est-à-dire de Tan 969 
ou 970 K 

un procureur, un ^effier et un servent. Les prisons du chapitre 
étaient à sa disposition. Il exerçait sa juridiction dans la galerie, du 
côté de la chapelle de Moult Joye (Cf. Dumesnil, pp. 554-557; Céré- 
monial, t. I» p. 644, et N,-D. Angev., p. 98). E. L. 

^ Cartuldire noir, f* 16. 

Le chantre, avant d'entrer en possession, devait subir un examen 
sur le chant, sur les cérémonies et sur Tordre du chœur. Il prési- 
dait au chœur et à sa police et donnait le ton les jours de grandes 
fôtes où il portait le bâton d'argetat doré ou le bâton d'argent, selon le 
plus ou moins de solennité ; dans ce cas, comme il était en fonction, 
il précédait le doyen lui-même et recevait les honneurs du chœur 
avant lui. Ce bâton couvert d'argent, avec quelques petits ornements, 
était terminé par une espèce de boule ou pomme sur laquelle était 
la statue du patron de Téglise, sans niche; Lehoreau nous en a con- 
servé le dessin (Céréin., t. I, p. 4). Il portait aussi, durant tout 
Toffice, un bonnet particulier, « une coëffe », sur la tête et ne se 
découvrait pas même pendant la consécration (N.-D. Ang\^ p. 99). 
— Le chantre avait juridiction au chœur et non en dehors sur tous 
les officiers, psalteurs et habitués de l'église. Ayant la direction du 
chœur, il pouvait corriger, même parla prison, toutes les fautes 
légères ; quant aux autres, il devait en faire rapport au chapitre. 
C'était, en somme, une juridiction disciplinaire et de police et non 
pas contentieuse (Cf. Dumesnil, pp. 559-^63 ; Brossier, t. I, pp. 221 
et 600, et Pouiïlé de 1783, p. xvii). 

Comme on ne se fait guère une idée à notre époque de ce qu'était 
autrefois la dignité de chantre, voici quelles étaient ses fonctions 
dans le chapitre de Beaujeu, étranger à l'Anjou il est vrai, mais, comme 
les fonctions du chantre ne variaient pas beaucoup d'un chapitre à 
l'autre , on jugera par là de leur importance : « cantor habet jus 
directionis cnori in cantu, cerimonis et aliis ordinationibus, pro- 
cessiones générales et spéciales, ordinarias et extraordinarias ordi- 
nandi; psstlmos cum débita pausa, lectiones distincte et cum accentu 
débite, responsoria et versiculos ordinate, missas cum cerimoniis 
decantari et solemnizari facere. ebdomadas statuere et registrare, et 
in majoribus anni festivitatibus intonare et cantare, aliaque omnia 
ordinare et precipere que in divinicultus augmentum cedunt, débet 
et facere tenetur. Habet pariter jus et facultatem increpandi, corri- 
gendi et puniendi per privationem distributionum, et expulsionem a 
choro singulos ecclesie suppositos in premissis déficientes , seu 
preceptis suis non obedientes, et in ecclesia rixantes, aut divinum 
officium perturbantes, aut in choro garrulantes, sive cum habitibus 
et tonsura non decentibus tam in ecclesia miam extra incedentes. » 
(Archiv. du Rhône, fonds de Beauieu, carton àS). En un mot le chantre, 
comme maitre du chœur, était chargé de veiller au bon ordre et à 
l'exacte observation des cérémonies , et pour cela de faire tous les 
règlements nécessaires, auxquels tous devaient obéir. E. L. 
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L'Archidiacre d'OuTRE Loire. Anciennement les trois 
archidiacres ne se dislinguoient pas par leurs titres ou 
fonctions d'archidiacre d'Angers , d'archidiacre d Outre 
Loire et d'archidiacre d'Outre Maine. L'archidiacre d'An- 
gers, ou grand archidiacre, se qualifioit seul « archidiaco- 
nus major. » Le premier qui ait pris la qualité d'archidiacre 
d'Outre Loire est Guillaume qui, en cette qualité, souscri- 
vit la donation faite au chapitre par Raoul, vicomte, le 
15 juillet 1095». 

L'Archidiacre d'Outre Maine. La cure de la Celle- 
Craonnoise a été unie à l'archidiaconé d'Outre Maine par 
Guillaume de Beaumont, évêque d'Angers , le lundi après 
Quasimodol224«. 

Le Maître École (scolasticus). On trouve un Dernier, 
« Bernerius levita scolasticus A ndegavensî s n, qui î^ous- 
crivitune chartre d'Hubert de Vendôme, évéque d'Angers, 
du 17 des kalendes (15 août) 1030». 

* Privilèges, t. I, f» 106. Cartulaire noir, f» 40. 

Les archidiacres avaient autrefois juridiction cantentieuse et séden- 
taire ; ils établissaient des ofEciaux même à la céitd pagnes le nombre 
de ces tribunaux fut diminué en li82 par Nicolas GeliaDL. Ils avaient 
aussi le droit de faire passer des actes en leur présenca ; ce droit sa 
réduisit ensuite à faire des procès-verbaux de visite {Privtîègçs de 
VUniv. d* Angers, Dissertation, pp. 31-33 ; N.^D. Afige\>., p 97j. Quant 
à leurs juridictions, a elles furent abolies, lisons-nous dans uii cerufi- 
cat de 1668, par le défaut d'usage dans le grand Éirt^hiJiacotié, ci dans 
celui d'Outre Maine; l'archidiacre d'Outre Loire Va eiercée àSaunmr 
jusqu'en 1607, et feu M. Timoléon Langevin, pourv^u dudit archidia- 
coné en 1613, aiant institué un vice gèrent, un promoteur et un greî- 
fier pour exercer la juridiction, l'official de l'evt^que lui lit défense le 
10 décembre 1614 et 20 avril 1617. L'archidiacre en ini'?rjeLtft appel à 
Tours; elles furent levées et infirmées par sentence du 15 avril i6i7, 
dont feu M' de Rueil, évêque, aiant appelle coitime d 'abusai il tran 
sigea en 1632 avec cet archidiacre cjui, flatté par TDsporancc de ciu«l- 

âue bon bénéfice, renonça à sa juridiction content icuse » (Ms. bi3 et 
irossier, 1. 1, p. 62). — Cet archidiacre avait sous sa juridiciion l'&r- 
chiprêtré de Saumur, le doyenné de Chemillé et celai des Maug«s. 

£< L. 

* La juridiction de cet archidiacre s'étendait sur les dujenncs 
ruraux d'entre Sarthe et Maine, de Craon et de Candé. Ë. L. 

' Avant ce Bernier, il y eut Bernard, disciple de Fulb^^rt de 
Chartres ; c'est le premier qui ait pris le titre de maître-école ou 
scolastique, au commencement du xi* siècle. Les évi'^ques d'Angers 
dirigeaient auparavant eux-mêmes leurs écoles {Pnrtiigcx de V Uni^. 
d'Angers, Dissert., p. 4), ' E» L, 
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Le maître école est chancelier de TUniversité d'Angers ; 
il use du sceau de l'Université avec celui de ses armes *. Le 
chancelier a élé la première personne de l'Université jus- 
qu'à rétablissement du rectorat en 1394 *. 

Le doyenné de Chemillé a été uni à la dignité de maître 
école par Foulques de Mathefelon , évêque d'Angers , par 
décret du vendredi après la saint Gilles 4337. Auquel 
doyenné de Chemillé la cure de Louresse avoit été unie par 
Guillaume de Beaumont, évêque d'Angers, par décret du 
lundi après la Quasimodo 1224 ^ 

Le PÉNITENCIER (capcllanus episcopi). Il y a une des 
trente prébendes de l'Église, nommée la prébende de saint 
Serené, qui a été unie à la pénitencerie par décret de 
Charles Miron, évêque d'Angers, du 30 avril 1601 *. 



* Selon M. de Lens, à partir de 1410, l'Uni versité se servit de deux 
sceaux : l'un, plus petit, destiné aux recteurs ; l'autre, plus grand, 
apposé aux pièces a'un intérêt majeur, dont il nous donne le dessin 
{Revue de l'Anjou, 1876, t. XVI, p. 200). Le premier est sans doute 
celui qu'on voit au-dessous du titre des Privilèges de VUniv. d^ Angers; 
il porte les armoiries de l'Université que M. Sauvage décrit ainsi : 
« De gueules À un ange debout, le vol abaissé d'or, tenant devant 
soi un livre ouvert d'azur, chargé des noms Jésus Varia abrégés en 
lettres d'or » {Rev, de l'Anj,, t. XIX, p. 204). E. L 

' Avant îette époque, l'enseignement était tout entier sous la 
direction du maître-école ; la création du rectorat lui enleva cette 
direction et ne lui laissa guère qu'un titre honorifique et pécuniaire. 
Il avait la première place dans les assemblées après le recteur, et 
les présidait en son aosence ; il donnait aux bacheliers en droit la 
bénédiction de licence dans la cathédrale, et en percevait les droits ; 
il approuvait aussi les licenciés de théologie et de médecine. Le 
revenu de ses fonctions s'élevait à environ SOOlivres, auxquelles il faut 
ajouter les revenus d'une prébende canoniale dont il fut pourvu 
depuis 1465 ; dans l'église, du reste, il n'avait aucune fonction par- 
ticulière comme maître-école {Rev, de V Anjou, 1876, t. XVI, pp. 105 
à 112 ; N.-D. Angev,, p. 99; Pouillé, p. xvm ; Brossier, t. II, V 129). 

E. L. 

' Grandet parle de l'union de la cure de Melay et du doyenné rural 
de Chemillé « qui donne au maître-école droit de visite sur vingt et 
tant de paroisses » (loc. cit.)\ et le Fouillé, p. xix, dit que cette union 
a été faite pour dédommager cette dignité d'une maison qui en dépen- 
dait et dont on s'est emparé pour la donner aux Jacobins. £. L. 

* Cette union se fît conformément à l'esprit du concile de Trente 
qui institua des pénitenciers dans, toutes les cathédrales. — La péni- 
tencerie est fort ancienne dans l'Eglise d'Angers, mais c'était autre-^ 
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La cure d'Argenton a aussi été unie à la péniteDcerie 
par décret du cardinal Jean Balue , évêque d'Angers, 
du il avril 1467, avec tous les fruits et revenus de ladite 
cure. Mais le tout a été délaissé au curé d'Argenton, à la 
charge de dix setiers de froment , vingt-cinq setîers de 
méteil, et deux pipes de vin de gros, par transaction 
passée devant Drouault, le 14 novembre 1730, 

Ilyavoit trente Prébendes ou Canonicats dans l'Église 
d'Angers, dès le temps de Geoffroi le jeune, évéque d'An- 
gers en 1096. Cet évêque voulut en augmenter le nombre et 
le porter à quarante ; il donna même une ordonnance por- 
tant augmentation de dix prébendes, au-delà des (rente qui 
existoient * ; mais elle n'eut point d'exécution. 

De ces trente prébendes, il n'en reste plus que vingt-neuf, 
parce qu'il y en a eu une de réunie à la psallctte, dont le 
titre a été éteint. Des vingt-neuf, deux ont été unies, Viine 
à la pénitencerie, et l'autre à Tabbaye de Toussaint* Elles 
subsistent toujours ; mais comme la pénitencerie est une 
dignité, on ne compte plus maintenant que vingt-huit 
chanoines ^. ^ 

fois un pur office et non pas une dignité ; le titulaire était le chape- 
lain de révêque plutôt que membre de cette ^glise^ aussi n'y ponait- 
il point les draps (c'est-à-dire l'habiL de chanoînaj, et il possédait 
alors une prébende à Saint-Maurillf et une à Saint-Mai nheuf. Ce 
n'est qu'entre 1466 et 1479 que cet office devint une dignité (Dumes- 
nil, p. 572; Pouillé de 1783, p. xik). Le pénitencier, dil Grandet, 
p. 100, est le vicaire de Tévêque pour absoudre des cas réservés : sa 
juridiction est ordinaire et non déléguée. Il assiste Te venue quand 
il officie pontificalement ou qu'il confère les ordres ; il lui ote ei 
remet sa mitre, c'est sans doute un âouyenir de son ancien titre de 
a capellanus episcopi ». Ë. L. 

* Cartulaire noir, f* 77 r\ 

* Toutes ces prébendes étaient â la collation de Tévêque» excepté 
trois, dont Tune, annexée à Tabbaye dp Toussaint, étajt, à ce ikre, à 
la nomination du roi qui pour%-ojait à toutes les abbayes du royaume; 
l'abbé de Saint-Serge conférait de plein droit la seconde appelée de 
Saint-Louis ; et la troisième, appelée sacerdotale, était en la collation 
du chapitre sur la nomination et présentation du chanoine de semaine 
(Bibl. d'Angers, Ms. 88S, t. I, art, ÈSaint-Maurice, p. 10, et PontUé, 
de 1783, p. XX). E. U 



r 



- H5 — 
Voici les noms des vingt-huit prébendes : 

1* La prébende de Notre-Dame. 

2** La prébende de Saint-Nicolas. 

y La prébende de Sainte-Barbe. 

4* La prébende de Saint-Maurice, sacerdotale ^ 

5*" La prébende de Saint-Michel. 

6"* La prébende de Saint-Louis. 

7^ La prébende de Saint-René. 

8* La prébende de Saint-Robert. 

9^ La prébende de Saint-Jean-Baptîste. 
i(f La prébende de Sainte-Marthe. 
1 1** La prébende de Sainte-Madelaine. 
12* La prébende de Saint-Jacques, théologale*. 
13" La prébende de Sainte-Geneviève. 
14* La prébende de Saint-Sébastien. • 

* Cette prébende, fondée par Ulger en faveur da plus ancien des 
corbeliers ou maires chapelains pour les récompenser de leurs ser- 
vices, perdit plus tard cette destination, et fut comme les autres mise à 
la disposition de Tévêque (Cérém,, 1. 1, p. 285|. Elle était nommée sa- 
cerdotale parce qu'elle ne pouvait être possédée que par un prêtre. On 
sait qu'autrefois les prébendes étaient souvent données à de simples 
clercs ; un clerc tonsuré fat même élu doyen en 1462 ; il est vrai 
qu'il s'appelait Pierre de Laval. On comprend par là la raison de 
distinguer par le nom de sacerdotale la prébende qui ne pouvait être 
donnée quà un prêtre. Elle imposait l'obligation d'une résidence 
continuelle et de l'assistance à toutes les Heures ; le titulaire devait 
en outre chanter la messe du chœur, la veille et le lendemain des 
fêtes solennelles ; s'il était empêché par la maladie, il devait com- 
mettre quelau'un pour le remplacer dans ces fonctions. Aussi disait-on 
de cette prébende qu'elle était serve ^servilis ad assistentiam omnium 
horarumj. En revanche, celui qui en était pourvu ne faisait jamais 
diacre ni sous-diacre (Dumesnil, pp. 595 et o96; PouiUét p. zx). 

E. L. 

* Cette prébende , d'une fondation aussi ancienne que les autres, 
n'a été êngée en théologale -^u'en 1441, conformément au décret du 
concile de Bâle, par Jean Michel qui en pourvut Mathieu Ménage, 
député à cette assemblée. C'était le seul bénéfice du diocèse qui exi- 
geait dans son titulaire des degrés en théologie. Tout d'abord, il 
devait donner des leçons deux fois- ou au moins une fois par semaine, 
et, s'il V manquait sans raison légitime ou sans se faire remplacer 

Bar un docteur ou licencié, le chapitre pouvait le mettre à l'amende, 
tans la suite, ses fonctions furent réduites à prêcher tous les pre- 
miers dimanches de chaque mois, mars et décemore exceptés [Dûmes* 
nil, p. 592 ; Brossier, t. II, f* 213 V). E. 1^, 
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l^"" La prébende de Saint-Pierre. 
16** La prébende de Saint-Laurent. 
17^ La prébende de Sainte-Catherine. 
18"* La prébende de Saint-Serenic (sic), 
19** La prébende de Sainte-Marguerite. 
20** La prébende de Saint-Malhurin* 
2r La prébende de Saint-Claude. 
22** La prébende de Saint-Martial. 
23** La prébende de Saint-Biaise. 
24** La prébende de Saint-Maur. 
25** La prébende de Saint- Yves. 
26** La prébende de Saint-Antoine. 
27** La prébende de Sainte-Anne. 
28** Et celle de l'abbé de Toussaint. 

Quatre Corbelleries et quatre Maires Chapelles *, 

Les corbeliers (corbicularii) * , sont d*une fondation 

* Les corbeliers, maires chapelains, sous-chftnirôSt diacres et sous- 
diacres étaient les quatorze officiers de réglise ; ils avaient autrefois 
des titres de bénéfice que M'' de Grasse supprima par un décret 
d'union, suivi par un arrêt du Parlement fin 17R9. On les nommait 
les grands officiers par rapport à plusieurs autres officiers inférieurs, 
savoir : le sacristain, le secrétaire ou notaire, le receveur du cha- 
pitre, le boursier des anniversaires, celui de la fabriaue et Thuîssier 
du chapitre (Pouillé de 1783, p. xxi; Brossier, t. II, ^ 181 v). 

E,' L, 

' L'origine du nom de corbelier (corbillarius, corbaillanus, corbicu- 
larius) est incertaine. J'ai trouvé deux étymologies ; Tune dans ime 
lettre sur les fètages d'Angers où il est dit : • Les quatre premiers 
officiers du chœur servaient aux assistants le pain dans des cor- 
beilles, d'où leur est venu le nom de corbicuU, corbelJiers » iBitîle- 
iin hùt.y 1859-60, p. 144); Tautre nous est donnée par Macer : « Cor- 
bicularius... ita vocatur clericus rochetto indutus/quod Galli corbu- 
lam vocant [Hieroîexicon, p. 187) ; et plus loin, p. 153, décrivant la 
cérémonie des saintes femmes le jeudi saint, il parle ainsi des deux 
clercs chargés de les représenter : « Ex sacristia duocierici corbicu- 
larii appellati, alba sive rochetto et dalmatica induti, etc, i» — Les 
corbeliers faisaient l'office aux jours doubles ordiiiaires et chantaient 
la grand'messe aux fôtes à trois et à cinq chapes^ qaand une dignité ou 
un chanoine n'officiait pas (Ms. 886, loc. ciL et Ms. &14, f^ xxvt v*). 
Ils étaient obligés, comme tous les officiers^ à chanter et à psalmodier 
toutes les Heures, et passaient comme eux un eiamrn sur la r^ii- 
sique. Dans les registres capitulaires, la corbellcrie est souvent cod- 
férée avec cette clause : o Ad onus cantandi in musïcis cum ceteris 
officiariis ad aquilam » fBrossier, t. 1, pp. 44i, 446^ 48^, et Dumesnil, 
p. 716). ' . E. L. 
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moins ancienne que les maires chapelains, « majores capel- 
lani qui majori altari deserviunt , et ideo majores nomi- 
nati ». Les maires chapelains ont eu le pas sur les 
corbeliers jusqu'au commencement du quinzième siècle ; 
du moins ils étoient toujours nommés les premiers dans 
les actes où les uns et les autres sont établis 

Les quatre corbelleries sont : 1** La grande corbellerie 
fondée vers 1266 S comme il parolt par les décrets d'ho- 
iTiologation , donnés par Gui , doyen , et le chapitre de 
l'Église d'Angers, des mardi après l'octave de Pasques 1267, 
et mercredi après la saint Pierre aux Liens 1279. Pour 
aider à la dotation de cet office, Nicolas Gellant, évêque 
d'Angers, donna son manoir de Saint-Brieuc, proche 
Chalonne, un fief et des vignes. 

2* La corbellerie du Port-Thibault, fondée par M« Geof- 
froi le Baacle, chanoine en l'Église d'Angers, vers 1270, 
et augmentée par Jacques Mabile , chapelain de ladite cor- 
bellerie, qui vivoit en 1330. 

3" La corbellerie de Béligan , fondée par Eudes , doyen 
de l'Église d'Angers, par son testament du mardi après la 
saint Aubin 1276, et ses deux codicilles des lundi après 
Reminiscere 1282, et lundi après Noël 1285. 

Et 4** la corbellerie de la Barillère, fondée par W Guil- 
laume Baril, chanoine de l'Église d'Angers, par son testa- 
ment du samedi après la saint Pierre 1288, et son codicille 



* Le titulaire de la grande corbellerie s'appelait le grand corbeiier. 
il avait la préséance sur tous les autres et tenait le premier rang, ce est 
senper in officiis preferendus v, est- il dit dans le Ms. 644 [loc, ciU)» 
Il était censé le curé du chœur, et comme tel il avait la charge, 
selon un usase déjà ancien en 1541, d'administrer les derniers sacre^ 
nients aux chanoines, chapelains et habitués malades; «quant à son 
salaire, ce sera à la volonté des malades ou des héritiers en cas de 
mort » (Brossier, t. I, p. 469). D'après le Poutîlé ms. de Javary, il 
devait aussi faire les sépultures des officiers, chapelains, psalteurs et 
enfants de chœur (Archiv. de M. et L., G. 272, p. l5>4). Au xviii* siècle, 
il lui était dû 20 sols à la mort de chaque chanoine et officier; de plus, 
il avait droit aux bréviaires des chanoines, officiers et chapelains 
décédés, mais sans avoir la faculté de choisir (Brossier, t. I, pp. 477 
et 478, et Ms. 886, loc. cit,]. E. U 
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do lundi après la Toussaint 1295 : « Fundo quamdam 
capellaniam qase corbeillia nuncupatur. » 

Les quatre maires chapelles sont celles dont les titulaires 
sont particulièrement et de toute ancienneté attachés au 
senice du grand autel (majores capellani qui majori altari 
deserviunt et ideo majores nominati) ^ 

Albéric, doyen, fit don de deux arprats de vigne à ces 
chapelains , c capellanis ecclesiae > , à la charge de faire 
commémoraison des évéques Eusèbe et Geoffroi, aux 
messes des morts, par acte du 5 des ides de mai 1103 ', et 
par conséquent 163 ans avant la plus ancienne des cor- 
belleries. 

Deux Socs-Chantreries : l'une du côté droit, appellée la 
grande ou première sous-chantrerie, qui existe de toute 
ancienneté * et qui n'a cependant été érigée en titre 
d'office, que par le décret de Hardouin de Bueil, évoque 
d'Angers, du 8 juin 1437, portant réunion audit office d'une 
chapelle que tenoit ci-devant Pierre Touchaleaume, homo- 

*■ Leurs fonctions consisuient à faire Toffice et à chanter la grand'- 
messe au grand autel aux fêtes semi-doables ou simples et aux fériés 
et Tigiles ; ils étaient, comme les corbeliers, tenus a la psalmodie de 
toutes les Heures (Ms. 886, loc. cit. et Ms. 644, f^ xxi). E. L. 

' Cartulaire noir, f» 67. , 

Le Ms. 644, qui contient la description des bénéfices de l'Eglise 
d'Angers, dit formellement que les maires chapelains étaient plus 
anciens que les corbeliers; je cite les passages importants : c in 
ecclesia Andeg. ab antiquo sunt ordinati quatuor magistri capellani, » 
^ zxi ; et, plus loin, ^ xxti r*, < fuerunt postea fundate et institute 
tam per decanum et capitulum quam per aiiquas deyotas personas... 
un*' alie capellanie Tocate corbicularie. . . » Je sais bien que Leho- 
reau attaque l'authenticité de ce manuscrit (Cérém., t. 1, p. 677) ; 
mais ses raisons sont loin d'être convaincantes et paraissent plutôt 
.inspirées par l'amour propre que par la vérité. E. L. 

' On trouve un sous-chantre, « Kadulfus succentor %, vers l'an 1100. 
(Cartulaire noir, ^ 57 r*.) 

Le sous-chantre du côté droit était à la présentation du chantre, 
et révocable ad nutum cantoris, d'après la ouUe d'Eugène IV. Les 
deux sous-chanlres n'avaient séance au chœur qu'au-dessous des 
maires chapelains ; mais, dans les processions et comparutions aux 
chapitres, celui du côté droit marcnait après le grand corbelier, et 
celui du côté gauche après le second corbelier. Ils devaient assister 
à toutes les Heures du jour (Ms. 886, loc. cit.; Domesnil^p. 728). 

£. L. 
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logué en cour de Rome par le pape Eugène IV, par sa 
bulle datée de Bologne le 13 janvier 1438. 

La sous-chantrerie du côté gauche , ou seconde sous- 
chaHtrerie , fondée par les doyen et chapitre de TÉglise 
d'Angers , par décret du 20 avril 1474 , homologué par 
l'archevêque de Tours , par décret du 12 novembre 1478. 

Deux DiACRERiEs, dont la première est si ancienne qu'on 
ignore le tems de sa fondation ^ La seconde fondée par 
M** Yves de Tessé , chanoine de TÉglise d'Angers, par acte 
du 23 novembre 1537. 

Deux Sous-DiACRERiEs , dont la première existe aussi 
depuis très longtems; il en est mention en 1365*. La 
seconde fondée par ledit Yves de Tessé, chanoine, avec la 
diacrerie, par ledit acte du 23 novembre 1537. 

La PsALLETTE a été fondée , ou du moins dotée par 



^ A cause de cette antériorité, celui qui possédait cet office s'appe- 
lait le grand diacre et l'autre le petit diacre. Ce dernier se nommait 
aussi ostenseur, « ab ostensione lectionum », parce qu'il était obligé 
tous les jours, à matines, de mettre le livre des leçons sur l'aigle 
[pupitre en forme d'aigle] et de l'en ôter, comme aussi d'annoncerles 
leçons (Lehoreau, t. I, p. 493). Les diacres ou évangélistes étaient 
tenus à toutes les Heures; dans le chœur, ils étaient tous deux du 
côté droit (Dumesnil, p. 730). £. L. 

* Compte de la Bourse des bacheliers, année 1365. 

C'est aussi en raison de cette antiquité que le titulaire de cet office 
s'appelait le grand sous-diacre ; le second, ou petit sous-diacre, se 
nommait Vostière, a ab ostio capituli », parce qu'il remplissait les fonc* 
tions de portier du chapitre: tous les jours il était obligé de se tenir à 
la porte au chapitre afin d'avertir les chanoines qu'on demandait, en 
frappant à la porte et en disant : « Dominus (talisj desideratur i. Aux 
chapitres généraux il avertissait les officiers, les psalteurs et les cha* 
pelains de Theure où ils devaient entrer au chapitre, en disant : < Mes* 
sieurs, il est temps, ces Messieurs vous attendent. » On l'appelait 
encore huissier à cause de Thuisou porte du chapitre près duquel il 
se tenait; tous les anciens comptes ne le nomment que l'huissier du 
chapitre, ce n'est qu'ensuite qu on lui donna le nom d'ostière (Leho- 
reau, t. I, p. 493). Les deux sous-diacres ou épistoliers se tenaient 
du côté gauche et étaient obligés à toutes les Heures (Dumesnil, 
p. 731). — Les deux diacres et les deux sous-diacres se nommaient 
les quatre ofhciers de l'autel, parce que leur fonction spéciale était 
d'y taire le service (Lehoreau, loc» ctl.). £. L. 
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Guillaame Turpin, évéque d'Angers, et son chapîlre, par 
acte du mardi après la saint Martin d'hiver 1369* 

« Statuentes quod de cetero enint unus niagister princi- 
palis et quatuor pueri, qui quidem magister per nos deçà- 
num et capitulum communiter assumetu^^ > 

« Titres de TEglisc d'Angers , Pririlèges , t. LU , f* 3. 

Ce maître de psallette ne fut, dans la suite* élu que parle chapitre, 
sans Tinterrention de Téveqae, et il était révocable ad nutvm. Voici 
qnelles étaient ses obligations d'après l'acte de fondation' ^ Ad dictum 
magistmm pertinebit... docere et imbaere per se velp^r alios dictos 
qoatoor poeros in gramroaticalibos seo liberalibus artious et soieniiis, 
maxime in arte cantns seu musicse ». Il devait pourvoira la nourrie- 
tare des enfants de chœur, comme aussi d'un soas-maître de gram- 
maire , chargé de l'assister , lequel avait une chapelle unie à sa 
charge. Le maître de psallette, quand il assistait à J oHice. percevait 
toutes les distributions comme les autres chapelains; de plus, la 
chapelle de la Garouil 1ère lui fut accordée. De nouveaux revenus en 
nature et en argent furent sans cesse ajoutés à la première fonda- 
tion. La maison contiguë à l'église destinée d'abord à fa jïsallette 
ayant paru trop petite, ou le chapitre en ayant eu besoin , une 
maison canonicale la remplaça dès Tannée 1393. Enfin, en 1441, une 
prébende fut unie à la psallette, dont les ressources étaient sans 
doute devenues insuffisantes par suite de raugmentaiion du Per- 
sonnel. Deux autres enfants , en effet , avaient été ajoutés en 1438 
aux quatre premiers ; en 1543 on en comptait sept ; deux autres 
furent fondés en 1661 par G. Constantin, doyen : quant au dixième, 
je n'ai pu trouver l'époque de sa fondation. D'après l'acte de fonda- 
tion, ces enfants faisaient le service suivant - « Quatibel dîe in 
missis et aliis horis personaliter interesse et eidem (ecclesiaej deser- 
vire tenebuntur, a qua quidem ecclesia manualia percipient ,, 
nrout alii chorales sive sertores ejusdem percipere consueverunt. » 
Ils portaient autrefois (1474), à l'église, de grandes couronn«^s sur 
la tète : ils avaient aussi des chapes noires, on les It^ur fit quitter 
en 1583 pour leur donner des aubes blanches. Un usage curieux^ qui 
datait de temps immémorial , c'est que pour la promenade, ils por- 
taient des robes rouges et violettes de deux ans en deux ans. Cûmine 
ces enfants , choisis et exercés avec soin , devaient former un très 
bon chœur, ils étaient fréquemment invités à chanter dans d'autres 
églises, et même au théâtre de l'Oratoire ; trois d'entre eux» les meil- 
leures voix, je pense, allèrent en 1748 à lia Flèche, pour y chanter, 
dans une tragédie, au collège des Jésuites (Ms. 886 / /oc. cit.; 
Brossier, t. 1, pp. 342-345 et 351). 

Il y avait en 1482 quatorze psalteurs dont six étaient prêtres : en 
1587, ils n'étaient plus que onze, et ce nombre devint définitif (Du- 
mesnil, p. 733). il y avait toujours parmi eux df^ui prt^tres ; on 
reçut mên^e un frère jacobin , sans doute à cause de sa voix ■ les 
autres étaient ordinairement des laïques. On les appelait autrefois 
bacheliers, ou serviteurs, et la recette de leurs reYPnus se nommait 
la Bourse des bacheliers. Ils étaient particulièrement destinés à 
chanter la musique, à matines, à la çrand'messe» aux vf^pres ei aux 
anniversaires ; ifs devaient aussi assister à toutes les Heures et aux 
processions. Ils étaient à gages, révocables ad nuturrij sans titre de 
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L*évêque donna pour cette dotation une rente de douze 
setiers de froment , qu'il avoit acquise en privé nom , et 
une autre pareille qu'il s'obligea d'acquérir dans la suite ; 
ce qu'il ne put faire étant mort environ un an après cette 
fondation. Le chapitre donna pour le logement du maître 
et des enfans de chœur, la maison contigue et adjacente à 
l'église , du côté de l'évéché, dans laquelle étoient déjà et 
d'ancienneté les écoles de chant. C'est la chapelle Sainte- 
Anne. 

Hardouin de Bueil, évêque d'Angers, successeur de Guil- 
laume Turpin , unit à la psallette le revenu d'une des pré- 
bendes de ladite Église d'Angers, par son décret du 
22 mars 1389, homologué par le pape Clément VII, par sa 
bulle du 25 février 1393. 

Le Secrétariat et Sceau du chapitre. Le chapitre a son 
secrétaire, qualifié de notaire, qui est ecclésiastique et offi- 
cier de l'Église. 

Ses fonctions consistent à tenir les registres de conclu- 
sions du chapitre, à les rédiger, en expédier les copies ou 

bénéfice, bien que quatre chapelles leur fussent aiTectées, qu'ils 
possédaient pendant qu'ils étaient psalteurs (Ms. 886, hc, cit,^ 
Lehoreau, t. I, p. 499, Brossier, t. II, f" 243-245). 

Quant aux chapelles dont Thorode ne dit rien, leur nombre a Tarie 
plusieurs fois. Le Ms. 886 (t. I, loc, cit.)y en compte 81, mais une 
antre main a écrit au-dessus de ce chiffre le nombre de a 115 envi- 
ron ». Plus tard, Lehoreau en cite 108, plus les chapelles des qua- 
torze officiers, [Céréin., t. I, p. 543) ; ailleurs il dit que le chapitre en 
confère environ 120, fondées et desservies tant à la cathédrale que 
dans quelques-unes de ses six paroisses. Enfin Javary, dans son 
Pouillé, fait une liste de 108 chapelles. Cette différence de chiffres 
tient peut-être à ce (ju'on unit plusieurs de ces chapelles, soit à 
Tévèché, soit à la sacristie, soit à la Bourse des bacheliers, etc. Les 
chapelains attachés à ces chapelles étaient chargés d'acquitter les 
messes de fondation; puis ils devaient assister aux grand'messes, 
aux anniversaires, à vêpres et matines, et aux processions qui se 
faisaient plusieurs fois par semaine dans l'église. Avant d'être pour- 
vus de leur chapelle, il leur fallait subir un examen, au moins ceux ' 
qui n'étaient pas gradués; s'ils n'étaient pas prêtres lors de leur 
réception, ils devaient se faire recevoir dans l'année; et s'ils étaient 
jeunes , ils devaient étudier et aller au collège, et on les dispensait 
d'assister aux offices (Dumesnil, pp. 746-751; Brossier, t. I, pp. 260- 
264j. E. L. 

9 



extraits, mettre en possession les chapelains et bénéficiers 
pourvus par le chapitre des offices et bénéfices de l'Église 
d'Angers, expédier les provisions et les dispenses, passer 
en qualité de notaire tçus actes entre les membres du cha- 
pitre, pour causes qui regardent leurs offices et fonctions, 
et tous actes , par lesquels le chapitre s'oblige envers des 
étrangers , comme procurations , députations et aveux, et 
délivrer toutes expéditions d'actes , jugemens et autres , 
sur les originaux ou copies en forme, qui sont au chartrier 
du chapitre. 

L'usage de se servir d'ecclésiastiques pour les fonctions 
du secrétariat a cessé à l'égard de Louis-Michel Thorode, 
laïque, que le chapitre, de son propre mouvement, a 
nommé à cet office, par conclusion du 4 novembre 1772 * . 

La Sacristie ou Seguetainerie. La chapelle des Grands- 
Prés a été unie à la sacristie , par décret de l'archevêque 
de Tours du 26 juillet 1593. 

Le sacriste a eu de tout tems un chapelain ou cKtc 
qu'on nomme sous-sacriste 2. 

1 C'est donc à tort qu'on lui a donné le titre d'abbé dans les Avo^ 
calt d'Angers, p. 1, note 1. On voit par ces mots que Thorode eut à 
grand honneur sa nomination aux fonctions de secrétaire. E. J,. 

* 11 avait encore deux valets à son service ; et il était chargé de 
nourrir les uns et les autres. Pour suffire à ces charges , il avait , 
vers 1680 , 700 livres de revenu , plus douze quartiers de vigne , 
quelques pièces de terre et des rentes de vin et de froment. Il devait 
coucher dans Téglise, et n'avoir point de paille dans son lit , sans 
doute par crainte du feu [Dumesnil, p. 762). En 1392 il était chargé 
de la sonnerie , dont voici le tarif : [)our un anniversaire simple « il 

Î percevait 2 sols ; pour un anniversaire k cinq chapes, 20 sols ; aux 
êtes à cina chapes, 5 sols ; pour la sonnerie d'un chapitre général, 
3 sols ; ennn [et ici je cite textuellement) : • Pro pulsatione campane 
ordinarii studii Andeg. LX. sol. redditus quolibet anno per manum 
decani studii ». Il percevait encore beaucoup de redevances , dont 
voici les plus curieuses : a Habet de jure suo, super bonis cujus- 
libet episcopi Andeg. in ecclesia Andeg. sepulti, unum lectum forni- 
tum secundum statum domini episcopi. Item habet pro quolibet 
canonico in dicta ecclesia sepulto unam sargiam [espèce d'étoITe qui 
servait de tapis ou rideaux), cum duobus linteaminibus, caputCf^io et 
auriculario. item quum episcopus est in suo palatio aut alibi in civi- 
tate Andeg., dictus sacrista, cum suo capellano vel clerico, débet 
babero suum prandium quolibet die in domo dicti episcopi. Item 
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Enfin , il y a quatre Bedeaux : deux grands bedeauï 
(bastonarii) S qui sont officiers du chapitre ; et deux petits 
bedeaux qui sont à gages ^. 

Le chapitre a de plus un suisse, pour maintenir Tordre 
et la décence dans la nef de Téglise pendant Toffice. II n'a 
fait venir ce suisse qu'en 1770 '. 

Le grand bedeau jouit des privilèges et immunités de 
FÉglise dès 1316 , et sans doute bien auparavant. « Fate- 
mur servientem seu bastonarium chori EcclesiaB Andega- 
vensis privilegio et immunitate chori EcclesiaB praedict» 
gaudere, etc. » Acte de reconnoissance de Guillaume Le 



percipit quolibet die , ipso domino episcopo existente in dicto suo 
palacio Yél civitate , pro pulsations grosse campane &uper dictum 
episcopum, unam quartam boni vini, et duos panes capituli, et pro 
familia sua unam lagenam yini communis » (Ms. 644, f^ ALI, r* et ▼*). 

E. L. 

1 Le second bedeau fut créé en 1477 , et obtint par lettres du roi 
les mêmes privilèges que le premier a dummodo non fuerit merca- 
tor i (Brossier, t. I, p. 131. Leur costume se composait d'une robe, 
et par dessus, d'une tunique de velours rouge. L'une de ces tuniques 
portait les armes de saint Maurice ; c^était la tunique même du 
nérault d'armes de l'ordre du Croissant que le roi René avait léguée 
à l'église ; en sa mémoire , il fut ordonné en 148S , que le premier 
bedeau la porterait le jour de saint Maurice ; ce fut sans doute aussi 
à cette occasion qu'on en lit faire une pareille pour le second bedeau 
avec les armes du roi de Sicile. Ils devaient encore les porter à 
Noël , à Pâques et aux fêtes et processions du grand et du petit 
Sacre. Le chapitre ayant voulu en 1533 les obliger à assister à toutes 
les fêtes doubles avec leurs robes et leurs tuniques rouges, moyen- 
nant 14 livres par an, ils s'y refusèrent, et ne consentirent qu'à porter 
des tuniques noires (Lehoreau, t. I, p. 115). £. L. 

> Le chapitre ayant permis , en 1694 , aux bedeaux de mettre des 
chaises dans l'église au lieu des bancs qui s'y trouvaient, ce furent 
les petits bedeaux qui en perçurent la taxe; à cause du bénéfice 
qu'ils en tiraient , leurs gages furent réduits à dix livres en 1703. 
Qe bénéfice s'augmenta de telle sorte qu'en 1716 ils durent payer 
80 livres À la fabrique. Ils fournissaient ces chaises, qui ne devaient 
pas rester dans l'église, aux personnes qui en demandaient, moyen- 
nant deux liards pour les sermons et un liard pour les offices des 
dimanches et des fêtes ; dans cette concession n'étaient pas com- 

Î irises les missions qui pouvaient se faire dans l'église , pour 
esquelles le chapitre se réservait de convenir d'un prix avec eux 
(Brossier, 1. 1, pp. 122-126). E. L. 

* Ce suisse , « Suisse de nation s , reçut pour faire ses fonctions 
500 livres par an sur les revenus de la fabrique, payées de trois 
mois en trois mois. On lui donna 46 livres 16 sols pour les frais de 
son voyage (Arch. de M.«et-L , G. 271, p. 170). E. L. 



Maire, évéque d'ADgers, du lundi après la Décollation de 
saint Jean-Baptiste 1316 K 

Je finis Tarlicle de la cathédrale d'Angers par les vers 
de rhymne de Thé«3dulphe Gloria laus et honor , faits 
en 821 , qui contiennent l'ordre de la marc lie de Ja proces- 
sion du dimanche des Rameaux. Le poète dépeint son 
arrivée à la cathédrale. 

Hinc pia Mauricii Tenianus ad atria sancti , 

Qao si mol et laudam et tox sonet isu pr€cum. 

Ulic et titalis nos mater coUigat ona , 

Qas caput et spécimen istius arbis babet ^ 

Nostra abi nos prex, et benedictio pr^salis* omat 
Cnm laude, ac mittat ad sua qaemque loca^» 

SAIXT-LAUD 

Saint La ud, autrefois Siunt-Gormain- 

Plebs quoquë Germani venit hue de sede beau, 
Praesalis eximii ponliticîsque sui '. 

L'église de Saint-Laud, aujourd'hui un chapitre*, dît 
royal, avec une paroisse qui a retenu son ancien nom Je 

* Privilèges, t. LVI, f- 1. 

' Bénédiction de l'évèque indiquée dès 8il« 

* Hymne de Théodulfe. 

* Ce chapitre était composé d'un doyen, d'un chantre et de hjJit 
autres chanoines, tous à la nomination du roi. Le Fouillé He 1 /K^ 
n'en cite que sept, probablement parce qu'il ne compte pas l'évêque 
d'Angers qui était ae droit chanoine de Saint-Laud, Il y avait aussi 
deux maires chapelains, un sous -chantre, un diacre et un sous-diacre, 
quatre psalteurs, un secrétain et un sous-secr^^t^io. deux choraux et 
environ trente chapelles (Ms. 886 t. I, art. SaiuL-F^aud^ vingt-six 
seulement, selon un PoutUé de 1730, (Sis. 6-10, p. Ifij. Bruneau da 
Tartifume ajoute qu'il y avait dix-huit chapelains des pn^nages et 
deux qui n'en étaient pas (Angers, Ms. 871, 3* partie, p. il). 

C'est dans l'église de ce chapitre qu'était conservée et révérée la 
célèbre croix de Saint-Laud. On ne sait auju^^tc par qui ni en quelle 
année elle y fut apportée. Les uns, et entre autres Ruger [Htri. 
d'Anjou, p. 359), disent que ce fut Foulques Nerra C[iii l'apporta de 
Jérusalem et la mit dans la chapelle de son chiiu^au d'Aogers, oïl son 
fiU. Geoffroy Martel, ayant fondé un collège de chanoines, leur donna 
]a Vraie Croix avec toutes les autres reliques qiti s'y trouvaient. Mais, 
dans l'acte de fondation de 1047, on mentionne «expressément le corps 
de saint Laud et les reliques de plusieurs autres samtSj ei on ne oit 



Saint-Germain , n'étoit anciennement qu'un prieuré ou 
paroisse, appelle Saint-Germain. Cette paroisse existe de 
toute ancienneté, mais les chanoines n'y ont été établis que 
dans le douzième siècle. II y avoit autrefois une chapelle 
de Sainte-Geneviève, située devant la salle du château 
d'Angers, dans laquelle reposoit le corps de saint Laud*. 
Cette chapelle, qui étoit celle du château, étoit desservie 
par deux ou trois chapelains. Geoffroi Martel, comte d'An- 
jou depuis 1040 jusqu'en 1061, y fonda des chanoines, et 
les dota de plusieurs héritages, entr'autres du dixième 

rien de la Vraie Croix; ce silence semble prouyer qu'elle n'avait pas 
encore été donnée à cette église. Une notice historique manuscrite 
(Ms. 680, t. I, n' 1), prétend que • cette relique de la Vraie Croix fut 
donnée par Foulque V, comtç d'Anjou et roi de Jérusalem, dans un 
reliquaire d'ivoire avec cette condition que, lorsque les comtes 
d'Anjou ou leurs femmes et leurs enfans prendroient possession du 
comté ou arriveroient après une longue absence, le chapitre iroit en 
corps et processionnellement avec le texte, Tencens et 1 eau béniste, 
et leur présenteroit ledit reliquaire qui estoit appelle pour lors Thau 
eboreum, qui veut dire croix d'ivoire, dont le Soudan de Babylone 
luj avoit fait présent lorsqu'il fut reconnu roi de Jérusalem. » Ces 
derniers mots sembleraient indiquer que le reliquaire seul avait été 
donné par Foulques V ; mais un extrait d'un martyrologe de Saint- 
Laud nous atteste que ce comte donna en même temps la relique 
au chapitre. On peut lire cet extrait dans le Catalogue de la Bibl. 
d' Angers (p. 256, note 1.) 

La même notice nous fait savoir que Henri II, roi d'Angleterre, 
fit enchâsser le morceau de la Vraie Croix, dans un autre reliquaire, 
en forme de croix d'argent doré, garni de pierres précieuses en étoile 
qui servait encore du temps où. Fauteur écrivait. Roffer nous parle 
d'un autre reliquaire qui portait les armes du roi René, ce qui donne 
sujet de croire, ajoute-t-il, qu'il en était le donateur ; mais les cha- 
noines croyaient, par tradition, que c'était un de leurs fermiers dont 
ils ignorent le nom. (HiU. d'Anjou , p. 360.) C'est sans doute ce 
reliquaire dont Bruneau de Tartifume nous a laissé le dessin (Angers, 
Ms. 871, 3* partie, p. 32) reproduit dans le Bulletin histor, (t. II, 
p. 361). — Cfitons encore les tapisseries du chœur que le chapitre 
avait fait faire avec les nombreux présents offerts par Louis XL Ces 
tapisseries, achevées en 1491, coûtèrent 1,200 livres et représentaient 
l'Invention et l'Exaltation de la Sainte Croix : elles étaient très 
belles a et avaient cela de particulier, dit la Notice citée, que les 
personnages furent en partie tirés au naturel, et représentaient le 
prince, l'évèque, le clergé de ce temps et d'autres personnes no- 
tables. » Cette circonstance doit nous faire regretter davantage leur 
destruction. £. L. 

* Les habitans de Rouen, crainte des Danois, envoyèrent à In- 
gelger, comte d'Anjou, le corps de saint Laud qu'il mit en la cha- 
pelle de Sainte-Geneviève, laquelle il avoit fait construire en son 
château d'Angers. Ledit comte mourut en 878. 
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denier de la monnoie d'Angers S de P^glise de Saint-Sim* 
phorien de Bouchemaîne, avec le village, terres, prés, 
voyerie, feurre et touts droits de coutume tant par terre 
que par eau en dépendans, etc. 

« Ego Goffridus cornes, quamvis hellorum turbinibus 
semper inquietus. .., non tamen omnino Ecclesiae Dei 
cultum aut honestatem negligens, factu dignum et hono- 
rificum judicavi capellam beatae Genovefe virginis intra 
muros civitatis Andegav», ante fores videlicet comitatus 
(sic pro comitalis)^ aule positam , ubi sacrum corpus 
sancti Laudi confessoris, et aliae plurimae sanctorum reli- 
quiae positaB sunt, aliquo emeliorationis studio prove- 
hère, et, collegio clericorum ibidem constitulo, ad Dei 
servitium aptius ordinare, quod videlicet antecessores 
mei comités negligentius retroacta œtate oiniserunt, solo 
singulorum, aut, ut magnum, duorum sive Irium capel- 
lanorum famulatu contenli. Igitur ibidem de rébus pos- 
sessionis meae diversis temporibus» prout opportunitas 
fuit, donationes feci, quarum sumniam per nomina sua 
computatam in cartula isla. . . subnotari rogavi. Dedi ita- 



* Ils levèrent ce dixième denier jusqu'à la suppression de la mon- 
naie d'Angers. En 1716, la ville présenta requèie au roi pour que ce 
droit de battre monnaie fût rétabli. Cette faveur lui fut accordée. Le 
chapitre de Saint- Laud demanda alors que le droii de 400 Jivres dé 
rente qui lui avait été concédé et confirmé par les comtes et les rois 
sur les monnaies lui fût maintenu. Le roi repoussa celte demande. 
Alors la ville, pour empêcher l'opposition des chanoines^ composa 
avec eux à 6.000 livres pour amortir leur droit. Tout ceci est tiré 
d'une note de Grandet. (M s. 680, 1. 1, n» 1). — Ces chanoines élablirem 
une étroite confraternité avec plusieurs autres rhapitres ou monas- 
tères : avec l'abbaye Saint-Nicolas et celle de Fonte vrault en 1100, 
et avec le chapitre Saint-Martin en IIOS. {Ihid. ti* 1.] Ils la renou- 
velèrent avec Saint-Martin en 1661, 1708 ei 1768, En 1661 Saint* 
Laud et Saint-Martin s'unirent avec SamUPierre-de-la-Cour du 
Mans par les mêmes liens de confraternité. {îbid. t. Ili n* 4^ et 
Ms. 687, fasc. Saint-Martin, f^ 36.) E. L. 

' CJne copie porte cmïa^û au lieu de coTnitatus: ces deux variantes 
sont fautives ; il faut comitalis auîœ, comme on lit dans Ja plupart des 
copies. — De cette chapelle primitive, il restait encore^ au témoi- 
gnage d'un écrivain anonyme, quelques vestiges sous lerre en 1695, 
« au lieu ou Ion dict que la reine Marguerite fut renfermée »* (M s. 680, 
t. I, n- 1.) ^ ^ E. X. 
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que in die consecrationis ejusdem eccIesiaB hase omnia. . • 
decimum denarium de moneta Andegavensi . . . in villa 
quaB dicitur Bucca Meduanae in pago Andegavo ecclesiam 
in honore sancti Simphoriani martyris, cum villa et terris 
et pratis ad eam pertineniibus, et cum vicaria et fodrio et 
omnibus consuetudinibus terrae et fluminis a rupe Colu- 
braria (usque ad ductum, a ducto vero) usque ad vallem 
quaB terminât prsedictam terram a rupe illa quae dicitur 
Becherelle..., etc. ^ » 

Geoffroi Martel garda pour lui une des places de cha- 
noine dans son nouveau collège. La fondation n'en parle 
pourtant pas, mais les titres suivants le font croire. 

€ Ego Gauffridus, Andegavensis comes, volo notum fieri 
omnibus quod cum dilectus consanguineus meus Theobal- 
dus Aurelianensis ad meam venisset presentiam, et dédis- 
set concanonicis meiSy ecclesie videlicet beatas Genovefas 
virginis, ubi sacrum corpus beati Laudi requiescit, videli- 
cet terram suam de Ungularia supra ripam Ligeris. etc. *. » 

Foulques Réchin, comte d'Anjou, successeur de Geoffroi 
Martel, protégeoit aussi particulièrement le nouveau collège 
de Saint-Laud.. II succéda à Geoffroi Martel en 1061, et 
mourut en 1110. 

€ Ego Fulco, comes Andegavorum, videns aliquantulum 

' Titres de Sainte-Gemme-sur- Loire. Livre intitulé : Saint-Laud, 
fief du Port Thibault. Ce ne sont que des copies tirées sur les ori- 
ginaux qui sont au chartrier de Saint-Laud. 

L'original est conservé à la Bibliothèque d'Angers (Ms. 680, t. I, 
n« 2): il est réduit en poussière, mais il y en a plusieurs copies dans 
le même carton. Du reste cette charte a été entièrement publiée 
dans la Eevne de l'Anjou (1853, p. 464, note 5). E. L. 

* Auzdits titres de Sainte-Gemme. Cette terre de Ungularia se 
nomme aujourd'hui les Angliers. 

C'est ce Thibaud qui a donné son nom au port Thibaud qui, aupa- 
ravant, s'appelait Geneteil. On lit dans la suite de cette charte même 
la raison de ce changement de nom : « terram suam de Ungularia, 
supra ripam Ligeris, in qua idem Theobaldus homines censuales ibi- 
dem hospitaverat, ut ipsum Theobaldum ultra Ligerim ad mansione^j^ 
suam, cui nomen est Calvonum transmearent, et ita portum suiim 
nunoupavit, etalii ipsum portum Theobaldi vocabant, et^^veaOene- 
tullum vocabatur. » (V. les copies de cette charte, Ms. 680, 1. 1, n* 4.) 

B. L, 
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depravalam elemosinam avunculi mei Gaiifredî Martellî, 
qui me successorem honoris sui fecerat, îllani emendare 
volui, et praecipue erga ecclesiam sancti Laudi, qu® mîhi 
caeteris praestantior etfarniiiarior est. In dedicatione igitur 
ipsius ecclesiae reddidi ei terram cui nomen est Genestel- 
lum..., etc. *. » 

Ce ne fut que du jour de cette dédicace que la chapelle 
de Sainte-Geneviève du château prit le nom d'église de 
Saint-Laud, qu'elle a toujours conservé. 

€ Ego, Fulco, rex Jérusalem et Andegaviao cornes, ,. 
cumdilecti concanonici raei,videlicet ecclesiœ beati LauJi 
Andegaviae, diutinam querimoniam agitassent contra Var- 
rinum ceierarium meum, quia bonae memoria? Gauffridua 
pater meus^ eisdem canonicis dederat terram de Bueca 
Meduanae, cumaquis et vilicaria, et omnibus consuetudini- 
busterraeetfluminis, a rupe Colubraria usque**. ad vallem 
illius rupis qu» dicitur Becherelia », etc. 

Foulques, roi de Jérusalem en 1131, mourut en 114i, II 

^ Dans les trois copies qui existent à la Bibliothèque d'Angers 
Ms. 680, 1. 1, n»7j, on lit presenlior et non phsprœstanUor, comme l'écrit 
Thorode. — Celte charte nous montre que le Récbin ne protégea pas 
toujours le chapitre de Saint-Laud, puisqu'il lui enleva injusiemenl 
a injuste abstuleram » la terre de Geneteil, pour la donner ik un d^ 
ses partisans, Robert l'Allobroge ou le Bourguignon, qu'il désirait 
s'attacher dans la guerre qu'il soutint contre !50û frtre GeoITroi 
(V. Ranpeard, Ms. 887, p. 116). Mais dans la suite, après avoir réparé 
cette injustice en restituant cette terre au chapitre, il lui donna des 
marques de son bon vouloir ; c'est ainsi qu'il lui envoja les relique-s 
de saint Julien du Mans, et de saint Vingaloisou Guin^aloîs, après 
la prise du Château-du-Loir. B. L. 

* Nota, Il ne faut pas entendre ce pater mena à la lettre, car ce 
Foulques n'étoit que petit-neveu de Geoffroi Martel. 

Outre Foulques V, roi de Jérusalem, plusieurîî autres comtes 
d'Anjou confirmèrent ces donations faites par leurs prédécesseurs. 
D'abord Geoffroi, duc de Normandie et comte d'Anjou, (ils de ce 
Foulques, par un acte daté d'Angers « in thalamo mco » [Ma 680, 
t. I, n* 9;. — Jean, roi de France, ratifia cette mèïne conlirmiition de 
Foulques, en 1351, à la prière des chanoines qui, craignant les 
courses des ennemis, dont les bandes infestaient à celte époque les 
environs d'Angers, lui demandèrent encore de la mettre à I abri avec 
leurs objets de prix dans le château d'Angers (ihid,^ n*î2j. — Henri II, 
roi d'Angleterre, duc de Normandie et comte d'Anjou, confirma une 
partie des dons contenus en la première fondation [tbid., n* 10.) 
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avoît succédé au comté d'Anjou, à Foulques Réchin son 
père, mort en 1110. 

C'est apparemment cette prébende en Téglise de Saint- 
Laud que Geoffroi, comte d'Anjou, donna à Ulger et ses 
successeurs, évoques d'Angers, vers 1140*. 

Le chapitre de Saint-Laud a resté au château jusqu'à 
ce que saint Louis, voulant rebâtir ou achever les bâtimens 
et fortifications de ce château, les transféra, au mois de 
septembre 1238, dans l'église de Saint-Germain, où ils sont 
à présent*. Leur église a pris d'eux le nom d'église de 
Saint-Laud, et la paroisse, qui est dans leur église, a re- 
tenu son nom de paroisse de Saint-Germain, et on l'appelle 
vulgairement la paroisse de Saint-Germain en Saint-Laud. 



i Titres de l'Eglise d'Angers. Privilèges t. VII, f* 145. 

UéTêoue d'Angers, chanoine de Saint-Laud par cette concession 
de Geoffroi le Bel, ne percevait aucun revenu de sa prébende 
(Ms. 886, t. I. art. Saint-Laud. £. L. 

' Lettres patentes de Louis IX, datées à Vincennes, « apud Vice- 
nas M, au mois de septembre 1234, dont j'ai trouvé une copie depuis 
mon ouvrage. Titres de la Trésorerie, juridiction spirituelle, 1. 1, P 31. 

Ces lettres patentes sont imprimées dans la Reoue de V Anjou 1853, 
p. 469. — Cette translation ne se fit pas en 1238, ainsi que le dit Tho- 
rode, mais en 1231. puisque les lettres du roi, datées de cette année- 
là, disent en parlant des doyen et chapitre de Saint-Laud « de novo 
translati «. — Voir aussi dans la même Revue, p. 468, la donation de 
l'église Saint- Germain, par l'abbé de Saint-Aubin, au chapitre de 
Saint-Laud, dont l'original se trouve en mauvais état, dans le Ms. 
680, n* 14 11 y a encore une autre charte sur ce sujet, publiée par M. 
Marcbegay dans ses Archives d'Anjou, (t. Il, p. 349.) — Outre 1 église 
Saint-Germain, reçue en échange de leur chapelle du château, les 
chanoines de Saint-Laud obtinrent de saint Louis, en dédommage- 
ment des pertes subies en cette circonstance, d'abord 20 livres, puis 
160 sous, et enfin 200 et 300 livres. {Ibid,, pp. 247-248.) — Après son 
installation dans cette église, le chapitre fît élever les murs de la 
nef de plus de deux toises, bâtir la voûte du chœur et des croisoru 
avec la tour où étaient les cloches, et faire le vestibule devant la 
grande porte (Ms. 680, t. I, n* 1), que l'on peut voir dans le dessin 
de Ballain (Ms. 867, p. 305.) 

En 1722, Ms' Poncet consacra le grand autel, le chœur étant 
nouvellement mis à la romaine • en sorte que d'une des plus vilaines 
églises, elle est des plus belles ». (Lehoreau, t. I, p. v v*.) — A la 
fin de mai 1887 on a replacé dans la nouvelle église Saint-Laud l'an- 
cienne et superbe statue de la Vierge en marbre blanc qui a figuré 
jusqu'à la Révolution sur le maître-autel de l'église du chapitre, et 
si bien labourée que Catherine de Médicis avait désiré l'emporter 
«u Louvre [Revuç de f Anjou 1897, \. 11, p. 92 ) E. L. 
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€ Super heredibus Pétri Raimberge, ratîone cujusdam 
domus in cujus platea barreria castri Andegavensis œdi- 
ficata est, et adhuc vacant ^ » V^* 

SAINT-MARTIN 

Nec, Martine, cohors tua serior, aime, recurrit 
Fertque manu ramos, mente et ore melos ^^ 

€ Arménias, reine d'Aquitaine, fille de Pépin, étant 
malade, se voua à saint Martin, et visita une petite cha- 
pelle dédiée au nom d'icelui, située liors et proche les 
murs de la ville d'Angers, laquelle éloit toute ruinée et 
servie d'un religieux de l'ordre de saint Denoît. Arménias 
vint en convalescence et santé, et en cette considération 
elle fit bâtir un somptueux édifice que Ton appelle à pré- 
sent Saint-Martin d'Angers, et en icelle église y ordonna 
chanoines, et y donna des rentes en l'an 787 ^ » 

< Compte de la Bourse des anniversaires de l'Ef^Use d'Angers de 
1356 à im 

* Hymne de Théodulfe. 

• Chronique de Nicole Gilles. 

Ce passage est un extrait ou plutôt une analyse do Bourdîcnné 
{Hystoire.., y {* 38 ;iiouY. ôdit., 1. 1, p. 128) et non pas de Nicole (lilUïi- 
J.Kangeard Ta voulu rectifier dans une note comme il suil . « Tout 
ceci est une fable copiée par M. Tiiorode. C'est II erm en garde, femme 
de Louis le Débonnaire, morte à Angers en 818, qui s'occupa du soin 
de rétablir celte église et de doter son clergé. Foulques Nerra l**s 
trouvant appauvris deux siècles après, les mit dans l'état oi\ ilîï 
étoient lors de la Révolution de 1789. » Cette rectification a elle- 
même besoin d'être rectifiée. Rangeard substitue un autre nom et une 
autre date au nom et à la date donnés par Bourdigné, nmis au fond 
c'est toujours la même fable. C'est ce qu'a très bii^ndénionlré M. d'Es- 
ninay, dans une solide discussion, en faisant ressortir l(*s in vraisem- 
blances dont fourmillent l'un et l'autre récit, qui. par une êirange 
confusion, attribuent chacun à un personnage diiïercnt, ce qui est 
le fait de Foulques Nerra (V. Notices ArcheoL pp. 117-131;i C'est 
Foulques qui fut le seul fondateur de la collégiale et le restaurateur 
de l'église. Quant à cette église, qui existait avant lui on ne connaît 
ni l'auteur ni l'époque de sa construction {ibtà., p. 137). Ce savant 
archéologue, après une description minutieuse de ce qui reste de cet 
édifice et un examen approfondi de ses caractères archéologiques 
(pp. 139-147), croit pouvoir conclure qu'il fut construit du x* au 
XI' siècle (p. 149;. M. Port, daijs son Diction, p, 58, ne le fait pas 
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Au bout de deux siècles, ce somptueux édifice étant 
tombé en ruine, et les chanoines d'Arménias ayant mangé 
leurs fonds*, Téglise de Saint-Martin se trouva tellement 
abandonnée, qu'il restoit à peine deux prêtres à la desser- 
vir. Mais Foulques Nerra, comte d'Anjou, touché de cet 
abandon, la fit rebâtir et y remit des chanoines, qu'il porta 
jusqu'au nombre de treize, auxquels il donna encore de 
quoi vivre. 

€ Comes Andecavorum Fulco uxorque ejus Hildegardis 
comitissa, dolentes ecclesiam Sancti Martini Andecavensis 
longo tempore tam destructam esse ut vix a duobus pres- 
biteris Deo inibi serviretur, eam reediflcare tantum conati 
sunt, ut tredecim canonicos ibi ad serviendum Deo consti- 
tuèrent, resque ei necessarias, quaeque ecclesiss hereditarie 
pertinerent, a debitoribus proprio censu mercarentur^ * 

non pins remonter au-delà du zi* siècle. (Voir aussi le Congrès Arch. 
XXXVIII* session pp. 10 et suiv.) — Berthe nous a laissé le dessin 
de l'église de Saint-Martin telle qu'elle était de son temps (Ms. 896, 
t. I, f* 97); M. d'Ëspinay l'a reproduit dans ses Notices archéol. 
p. 117. — M" de Saintr-Martin commencèrent de faire blanchir 
toute leur église au mois de mai 1715 et d'abattre leur jubé, au haut 
duquel il j avait autrefois un petit buffet d'orgue, qui servait du 
temps que Saint-Martin avait musique ^Lehoreau, t. II, 1. m, p. 14.) 

£• L. 

* Il est beaucoup plus probable que les biens de cette église avaient 
en grande partie passé aux mains des laïques, comme il arriva en ce 
temps à un bon nombre de chapitres et d'abbayes, par exemple aux 
chapitres de Saint -Julien et de Saint-Mainbeufqui, en rentrant dans 
Ja possession de leurs biens, après une longue usurpation des sei- 
gneurs, les trouvèrent considérablement diminués. [Ms.89ô,3**carton, 
au mot Collégiales,) £. L. 

' Cérémonial de Lehoreau, t. II, livre III, page 12. 

Outre ces treize prébendes, Bernard de la Barre, citoyen d'Angers, 
voulant assurer une prébende à son fils, offrit à Ûildegarde de 
laisser à la mort de celui-'ci tout le patrimoine dont il devait hériter, 
ce qu'elle accepta; cette dernière prébende ainsi fondée était seule à 
la disposition de Tévèque, les autres Tétaient à celle des rois ou 
des princes apanagistes (Rangeard, Ms. 887, p. 98). Au xviii* siècle 
on ne compte plus qu*un doyen, un chantre et dix chanoines ; il j 
avait encore deux maires chapelains, un sous-chantre, un second 
sous-chantre, six psalteurs, et un maître de psallette avec quatre 
enfants de chœur et environ trente chapelles. Le Pouillé de 1783, 
p. XXII, n'indique que neuf chanoines et ctix-neuf chapelles. Ce cha- 
pitre avait le droit do nommer un officiai qui connaissait en première 
instance des causes des habitués de son église ; les appellations en 
allaient devant l'official de Tévèque. Ce droit a été confirmé par 



Quand Messieurs de Saint-Martin firent bâtir une grande 
et belle maison, qui est à côté de leur église, vers midi, on 
trouva au mois d*août 1762, en creusant les fondemens, à 
six ou sept pieds de profondeur, plusieurs cercueils de 
pierre, la plupart friables, tous disposés côle à côte et ayant 
leur longueur d^occident en orient *. 

Dans un de ces cercueils on trouva une médaille, qui 
m'a paru de bronze, qui porte une tête d'empereur, avec 
ces mots autour : I. CAES. IMP. ALG. TRI. CO/UL... Il 
y a après quelques lettres que je n*ai pu lire. Elle me fut 
communiquée par M. Terrien de TÉpiné, chanoine de Saint- 
Martin. Au revers est la figure d'une déesse qui est fort 
effacée. 

On y trouva encore plusieurs autres médailles et pièces 
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Michel de Villoiseau dans une transaction, de là appelée la Miche- 
line (Ms. 886, t. I, art. Saint-Martin . 

D'après un extrait des conclusions capitnlaires de Saint-Martin, il 

avait autrefois dans ce chapitre une petite école, sans doute pour 
les enfants attachés à son service, lesquels ne se distinguaient pas 
seulement par leur turbulence : c Anno 1473, die aprilis ^, luit 
conclusum prout alias quod de coetero scolae non tenebuntur in 
claustro, nec in aliis domibus canonialibus, tam propter jactus lapi- 
duoi, quos quotidie pueri faciunt, quam et propter letores urinarum 
et stercorum dictorum puerorum, nccnon et propter altéra inconve— 
nientia, quae possunt quotidie occurrere per dictos pueros euntes et 
redeuntes per claustrum dicte ecclesie • (Ms 68^, (ascic. Saint- 
Martin, ^ aO). Un tel oubli des règles les plus élémenuires de la 
propreté et de l'hygiène nous donne une triste idée de Tétat déplo- 
rable où devaient être les rues d'Angers si chacun y prenait pareille- 
ment' ses aises. Cela explique en partie les invasions si fréquentes au 
moyen âge des pestes et des épidémies, et la rapidité foudroyante 
avec laquelle elles se développaient, en décimant plusieurs fois les 
populations. E. L. 

* C'est que l'église et les maisons voisines sont b&ties dans l'an- 
cien cimetière d Angers, et qu'elles couvrent des tombeaux dont 
ce canton est rempli à une certaine profondeur. (Note de J. Rangeard ] 

Depuis ce temps-là on a fait plusieurs fois des découvertes sem- 
blables autour de Saint-Martin. En 1838, on mit au jour dans la rue 
Saint-Aubin deux tombeaux de pierre coquillière de Doué en forme 
d'auge {L'Anjou et ses monumenls, t. I, p. 110, note 9). On en trouva 
encore trois autres en 1866 dans la maison Bougère (Répert. arch. 
18B6, p. 315), et plusieurs en 1869 dans la maison Pelletier au 
coin des rues Saint-Martin et Saint-Aubin. J'en ai vu moi-même 
découvrir plusieurs en face de cette dernière maison au mois de 
juin et de septembre 1887 dans les fouilles faites pour le canal 
d'égoût de la rue Saint-Aubin, E. L. 



de moûQoie, une bague antique, plate à Tintérieur, et tail- 
lée à facettes à l'extérieur, portant quelques figures à l'en- 
droit qui tient lieu de pierre, et qui est beaucoup plus large 
que le reste. 

SAINT-PIERRE 

Et, Petre, cella tuo Tocitata e nomine sancto, 
Quos quit, ad hoc laudum mittere gestit opus ^ 

L'église de Saint-Pierre, aujourd'hui une des quatre 
collégiales, est si ancienne qu'il n'est pas possible de lui 
assigner de commencement. 

Duchesne*, dans ses Antiquités des villes de France^ 
dit bien que Défensor, le premier de nos évéques, dédia à 
Angers la première église au nom de saint Pierre, pour 
être le siège ordinaire de lui et ses successeurs ; mais Du- 
chesne n'a fait que répéter ce qu'un bruit populaire lui 
avoit fait parvenir, et que quelques personnes tàchoient 
d'accréditer de son lems. Ce bruit n'est pas plus fondé en 
titres et monumens que le tems même auquel Défensor a 
vécu, n'est certain ^ 

* Hymne de Théodulfe. 

* Aniiquitét des villes de France, t. I, p. 526. 

' En effet, il y a quatre à cinq opinions différentes sur l'époque de 
la TÎe et de la mort de Défensor, comme je Tai exposé plus haut. — 
Ce n'est pas seulement du temps de Duchesne qu on « tâchait d'ac- 
créditer 9 que Saintr-Pierre était antérieur comme cathédrale à Saint- 
Maurice. Dès le xiY* siècle, une bulle de Jean XXIII constate que 
cette opinion était déjà ancienne : a petitio pro parte. . . Boni Homi- 
nis decani ecclesie sancti Pétri... continebat quod licet ecclesia 
predicta apud quam sedes episcopalis Ândegavensis antiquitus, ut 
asseritur, collocata existit... v Dans son ordonnance du 19 mars 1414, 
rendue, conformément à cette bulle, pour décréter l'union d'une 
prébende au doyenné. Thomas Giron, maître école d'Angers, atteste 
aussi que cette opinion était fort répandue : a quia. . . ex plurimo^ 
rum fide dignorum testimonio et relatu et alias nobis constitit atque 
constat quod in predicta ecclesia S. Pétri Andegav. antiquitus fuit et 
erat sedes episcopalis Andegav. collocata et situata. » (Arch. de 
M.-et-L. G. 1172.) — Quant à discuter au fond cette question de 
l'église Saint-Pierre cathédrale, c'est chose inutile, parce qu'elle est 
insoluble faute de documents. Le plus ancien qui parle do la cathé- 
drale d'Angers esi un diplôme de Charlemagne, de l'an 770, qui énu* 



11 est vrai que tous nos premiers érêques, après Défen* 
sor, ont été enterrés dans un lieu qui se trouve scluelle- 
ment sous l'église de Saint-Pierre S mais cela ne prouve 
pas que cette église existât. Il y avoit en cet endroit un 
vaste cimetière, situé hors la ville, qui servoit à enterrer 
tous les morts de la ville et peut-être des environs j il se 
peut que les premiers chrétiens ayent affecté un coin de 
ce cimetière pour la sépulture de ceux de leur religion, et 
particulièrement de leurs évêques ; et c'est sur ce coin que 
réglise de Saint-Pierre aura depuis élé bâtie. Et une preuve 
qu'il n'y avoit point alors d'église en cet endroit, c'est que 
Défensor lui-même n'y fut point enterré, mais au conlraii'e 
dans un endroit qui se trouve aujourd'hui sous le chœur de 
l'église de Saint-Maurille, à plus de cent pas du lieu de la 
sépulture de ses successeurs. 

mère les privilèges accordés par ses prédécesseurs k Sftint-Maurice. 
Au commencement du viii* siècle Saint-Mnurice était donc en pos- 
session du titre de cathédrale, et par conséquent paur les temps 
antérieurs il y a présomption en sa faveur. C est, je croîs, tout ce 
qu'on peut avancer de certain ; car le document qui fait mention de 
la construction et de la consécration de cette église avant Tan 400. 
est du XII* siècle, et ne peut guère inspirer de confiance (Voir plus 
haut, p. ô5| note 1.) En dehors de cette conclusion, on peut faire 
des raisonnements plus ou moins fondés et probables, mais sans 
aucun caractère de certitude absolue. (Cf. Notices archéolog . p. 80,) 

E. L, 
' Ici J. Rangeard a mis en note : a Ou plutôt sons celle de Saint- 
Maurille, qui conservoit encore avant la Révolution quelques*iins Je 
leurs tombeaux. La sépulture de saint René enfant et fa résurrectioa 
sont une fable, et ne prouvent point que l'église de Saint^Fierre ait 
eu nos anciens évêques enterrés sous ses murs. » Dans la dernière 

Çartie de cette note, il me semble que Rangeard attaque injustf^meoi 
'horode à propos d'une chose que celui-ci ne dit pas. Thorode, en 
effet, en parlant de la résurrection de saint René, ne veut pas h prou— 
ver que l'église de Saint-Pierre ail eu les premiers évoques enterrés 
sous ses murs », mais il se sert simplement de ce fait pour avancer 
que a Saint-Pierre existoit du tems de saint Maurille i, quoiqu'il 
ne crût pas qu'elle existât du temps de Défensor. Et encore ne donne— 
t~il pas ce fait merveilleux comme indubitable puisqu'il ajoute 
expressément : a les circonstances de cette bistùire ne sont pas de 
mon ressort. » L'erreur de Thorode est qu'il s'appuie sur un récit 
plein de détails fabuleux, et par conséquent peu sûr au point de vue 
Jiistorique, nour prouver l'existence de Saint-Fierre au temps de 
saint Maurille ; et de plus, il se trompe sur le lieu de sépulture des 
premiers évêques qui ont été enterrés non à Saint-Pierre, mais à 
j^aint- Maurille y comme le remarque Rangeard, £, L* 



r^ 



Maîs il est constant que Féglise de Saint-Pierre exîstoît 
du tems de saint Maurilie,- mort en 431, (comme on le 
voit dans le récit de la résurrection de saint René). 

€ Sequenti siquidem die, Beato Maurilio auUstite, in 
eadem Beati Pétri apostoli basilica, sancta solemnia célé- 
brante, advenit cum moriente puero malrona, cui quondam 
sterili eundem, ut nasceretur, ante episcopatum apud Domi- 
num suis meritis obtinuerat; postulans ut filio suo, quem 
Domino habendum obtulerat, manuum suarum impositione 
Spiritum sanctum daret, antequam obiret. Sed remorante 
in sancta corporis et sanguinis Ghristi consecratione pau- 
lulum praesule, puer excessit *. » 

On voit bien qu'il s'agit là de l'histoire d'un enfant que 
saint Maurilie laissa mourir sans sacrement, pour avoir 
été trop long à sa messe ; lequel enfant ayant été ressuscité 
sept ans après par le même saint Maurilie, fut à cause de 
cela appelle René, et succéda, dit-on, à saint Maurilie. 

On dit communément qu'il s'agissoit du sacrement de 
baptême ; mais on voit par ce passage du plus ancien his- 
torien de la vie de saint Maurilie qui nous soit resté *, qu'il 



^ Vie de saint Maurilie par Arçhanaldus, diacre en Téfflise de 
Saint-Martin de Tours, écrite par ordre de Rainon, évêque (r Angers 
en 905 {V. Launoy, p. 35). 

J. Rangeard ajoute ici une nouvelle note qui ne me paraît pas 
mieux fondée que la précédente : a Ce qui auroit d& éclairer 
M. Thorodesurla fable combattue par de Launoy. » — Launoy nie 
non seulement la résurrection de saint René , mais même son 
existence ; c'est aller trop loin. Il est difficile d'admettre qu'un 
saint, honoré depuis des siècles dans l'église, n'aft pas existé. C'est 
en Tain qu'il appuie son raisonnement sur les erreurs dont est 
pleine la vie de ce saint, écrite par Archanaud ; car il est une autre 
vie bien plus ancienne, écrite par saint Mainbeuf qui nous apprend 
qu'à la prière de saint Maurilie, Dieu accorda un enfant à une femme 
stérile, et que cet enfant fut le successeur de ce saint évêque sur le 
siège épiscopal. Voilà le fait de l'existence de saint René assuré, tout 
en étant dépouillé du merveilleux dont le second historien l'a em- 
belli. (Y. Rangeard, les SS. évêques d'Angers, Rev. de V Anjou 1854, 
t. I, p. 10, note 2 ; et Apologia pro sancto Renato.) E. L. 

* Il en est un autre plus ancien qui n'en dit rien, et c'est l'ou- 
vrage de Saint-Mainbeuf, et non celui d'Arehanauld. (Note de J. 
Rangeard). 

Cette vie de saint Maurilie, écrite par saint Mainbeuf, est insérée 
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ne s*agîssoit que du sacrement de confirmation. Du reste, 
les circonstances de cette histoire ne sont pas de mon res- 
sort, et je ne m'en sers que pour établir comme une vérité, 
qui n'a rien de merveilleux, qu'elle s est passée dans Téglise 
de Saint-Pierre, « in Basilica Beati Pétri apostoli * ^, 

saint-mai;r[lle 

His tua, Maurili, conjungitur, aime, caterva'. 
Ut prece, laude, sono, sic pia vota canit* 

L'église de Saint-Maurllle, la seconde des quatre collé* 
giales, a été bâtie sur le lieu de la sépulture de ce saint; 
elle existoit avant 550, suivant la vie de saint Aubin, 

dans les Acta Sanctorum fsept. 1* TV, p. 73 et sut?,} Celle qui a éié 
composée par Archanauld n'y apas été reproduite, malgré 1 apoïoffie 
du cnapitre en faveur de saint René [thid., pp 64^7); voir les njo— 
lifs de cette exclusion {ibid,, p. 65, n* 15). E, L. 

^ L'église de Saint-Pierre était réputée la premiÈre des quatre 
églises collégiales épiscopales, ainsi nommées parce que Tév^que en 
conférait presque toutes les prébendes ; les deux chapitres précédents, 
Saint-Laud et Saint-Martin, portaient le nom de chapitres royaux 
parce que leurs prébendes étaient à ia nomination du roi. — Le cha- 
pitre de Saint-Pierre se composait, d'après le Pouillé de 1783, p. ixiix, 
d'un doyen, d'un chantre et de huit chanoines» tous à la collattoxi 
de l'évêque, sauf le chantre qui était ^ celle du doyen : le Ms. 886, qui 
est du commencement du xviu* siècle, en compte douze (outre le 
doyen), « dont l'un, dit-il, est chantre sans préséance que lorsqu^il 
porte le bâton ». Il y avait encore deux aous-chantres, un diacre ^i 
un sous-diacre, six psalteurs dont Tun était mattre de psallette, et 
quatre enfants de chœur. Selon le même Poiulîé ce chapitre possé- 
dait trente-cinq chapelles, soit dans «on église, soit dans la paroisse ; 
mais le Ms. cité n^en compte nue vrogt-deux, toutes à la colla- 
tion du chapitre, sauf celle de la Sormanderie que l'évoque conférait 
de plein droit (Ms. 886. t. I, art. Saint-Pierre.) -- L'église de Saint- 
Pierre, dit M. Port, fut reconstruite en partie de 1490 à 1515, trans- 
formée à la romaine en 1706, et restaurée en 1778 [Uici. àe M.-et-L. 
p. 60). L'auteur du Ms. 886 (t. I. art- Saïnt^Pierro) estime qu'elle a 
été rebâtie vers 1460, parce que, dit-il^ à la clef de voùle du choeur 
on voit les armes des ducs d'Anjou, sans le CroissantH c'est-à-dire 
d'avant l'année 1464 où cet ordre fut institué, et a la ^u des arcs de 
cette voûte sont peintes les armes de Jean de Beauveau. créé évT-que 
d'Angers en 1451 ; c*est donc entre ces deux dates, d'après cet auteur, 
que doit se placer la reconstruction partielle de Saint-Pierre. — Le 
dessin de cette église que nous devons à Uallaîn ïMs. 807, p. 17% 
a été reproduit dans le Bulletin hislor.^ (t. lY^ p. 363.) £. L. 

' H^mne de Théodulfe< 
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évéque d'Angers, mort en ladite année 550, dans laquelle 
Fauteur rapporte certaine cérémonie faite par ce saint 
évèque, c in basilica sancti Maurilii * ». 

Saint Maurille fut fait évêque d'Angers en 401, et mou- 
rut, comme je l'ai dit ci-devant, en 431, à Tâge de 90 ans*. 
Il avoit fait creuser de son vivant un caveau (cryptam), dans 
lequel il fut enterré, qui se voit encore aujourd'hui sous le 
chœur de l'église qui fut dans la suite bâtie sous son nom '. 
Son corps fut transféré de cette église dans celle de Saint- 
Maurice, sous le règne de Charles le Chauve *, où on le 
voit dans une grande châsse très riche, présentement pla- 
cée tout au fond du chœur de ladite église de Saint-Maurice. 
Voyés ce qui a été ci-devant dit au sujet de cette châsse, à 
l'article de l'église cathédrale. 

Le dimanche 10 septembre 1775, le chapitre de Saint- 
Maurille plaça dans son église deux reliquaires, l'un du 
côté de l'épltre, où sont des reliques de saint Fortunat et 
saint Déodat, martyrs ; et l'autre du côté de l'évangile, où 
sont des reliques de saint Placide et saint Pacifique, aussi 
martyrs. 

I Légende manuscrite de TEglise d*ÂngerS| yie de Saint -Aubin. 
(Cf. Acta sanctorum, Martii, t. I, p. •'^9, n* 14.) 

* Almanach {ou Calendrier) d'Anjou de 1757, p. 57. 

La citation des dates n'est pas exacte ; il est dit dans VAÏmanacht 
qu'il fut sacré en 397 et mourut en 430. Au lieu de 430, Rangeard le 
fait mourir entre 444 et 446, à l'âge de 100 ans. Voir ses raisons qui 
sont des plus sérieuses (Revue de V Anjou 1854, t. I, p. 9, note 1.) 

E. L. 

' Bruneau de Tartifume nous donne la description de ce caveau 
ou cave « où, dit-il, il y a quatre voûtes, et dans laquelle on entre 
par une ouverture oui est entre le chœur de M" du chapitre et le 
grand autel » {Ms. 871, t. 1, p. 361). Voir aussi la description que 
nous en ont laissée Grandet dans sbN.-D. AngemnCt (pp. 271-274), et 
" " * "^ ' ' - . - s de , ' 



C. Ménard dans ses Recherches et advis sur le corps àe saint Jacques 
le Majeur (pp. 93-102-107.) — A l'entrée de Saint-Maurille il y avait 
une sorte de portique, dit Bruneau de Tartifume, où se trouvaient 

Î>lusieurs épitaphes sur lames de cuivre (Ms. 871, t. I, p, 330) ; on 
'aperçoit très bien dans le dessin de Ballain (Ms. 867, p. 572), repro- 
duit dans le BulleUn hislor.. (t. IV, p. 289). — Le 12 juin 1714 les 
chanoines de Saint-Maurille commencèrent les fondations pour le 
nouveau chœur à la romaine, dont M. Jouin, architecte, fut entre- 
preneur. On 7 trouva plusieurs tombeaux de pierres, couverts de 
plus de treize pieds de terre (Cérémonial t. III, p. 135.) E. L. 
« Dumesnil, p. 4. 

10 



Ces reliques a voient été apportées de Rome par le neveu 
de M. Péan, chanoine de Saint-Mao ri Ile. Elles avoienl été 
laissées à leur arrivée en dépôt dans Tégiisedes religieuses 
Ursulines, où le chapitre les alla chercher processioimel- 
lement ; et tout le jour, il y eut à cette occasion grande 
dévotion et solemnité dans ladite église de Saint-Maurille'. 

SAINT-JEAN-BAPTÏSTÊ 

L'église de Saint-Jean-Baptiste, la troisième des collé- 
giales, présentement unie au séminaire, qui en prit pos- 
session le 4 août 1696*, est vulgairement appellée Saint- 
Julien assés mal à proposa 

* Lo chapitre de Saini-Maurille était composé de huit chanoines , 
l'évAque était collateur de six prébendes, Je^ deux autres» sàToir la 
ohantrerie et la théologale dépendaient du chapitre* Il j avait aosst 
un tous-ohantre, un diacre et un sous-diacre^ quatre psalteurs, deux 
onfants de chœur, un secrétain, et environ quarante chapeUes [trente, 
•uivant Je PoutUé de 1783, et trente-quatre, d'après celut de J730;, 
— Devant la grande porte de l'église, au-delà du cimelière et Ja rue 
entre doux, s'élevait une grande maison ancienne à grandes fenêtres 
voûlt^os ot rondos comme celles des vieillns églises, et un peu étroites, 
oi\ l'on tenait qu'autrefois étaient les écoles publiques (Ms. 886, t, 1, 
art. Sainl-Maurille). E. L. 

■ M«' Michel Lo Pelletier ayant obtenu, en 1694, grâce au crédit 
de Ron p6re, des lettres patentes du roi nui lui permettaient d'unir 
de» bénélices au séminaire, fondé en 1673, jusqu'à concnrreaee de 
10,000 livres do rente pour sa dotation (ArcL de M,-ei-L. G. 6Ô3, 
[^ 31!)), les collégiales turent tout d'abord exposées à cette suppres- 
aion parce que, est-ildit dans une requôte des diracieurs du sémi- 
naire, « leurs revenus sont de beaucoup diminués et Jeurs charges 
considérablement augmentées, et que 1 office ne peut sV faire avec 
lo mAme éclat que par le passé ». De toutes les coUépales Saioi- 
Jean-Haptiste fut la première unie, maljjré Topposition de trois 
chanoines. Au dire de Lehoreau ce chapitre avait encore plus de 
7,000 livres de rente. Le 9 février 1696, un décret épiscopal supprima 
les titres de chanoines, et unit le temporel au séminaire, dont les 
directeurs devaient acquitter le service canonial, les fondations ot 
toutes les autres charges ; le doyen recevait 600 livres de pension et 
chacun des chanoines 300. Le chapitre ne donna son consentement 
que le 4 août. (Arch. de M.-et-L., G. 613, i^ 160 et 205, et CeWmo- 
niai t. III, p. 40.) E. L, 

• Pas aussi mal à propos que le prétend Thorode, puisqu'on conser- 
vait dans cette église un bras de saint Julien. La présence de celte 
relique insigne suffirait à expliquer ce changement de vocable 
dont on trouve beaucoup d'autres exemples au mojen âge ; mais il y 
a une autre raison, c'est qu'anciennement il y avait près de la 
grande porte de cette église une aumônerie édifiée en Thonncur de 
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Iliaque Baptistae concurrit ab arce Joannis 
Consocians ramis dicta canora suis ^, 

Cette église a été bâtie par saint Lezin, évêque d'Angers, 
parvenu à l'épiscopat en 595, mort et inhumé dans ladite 
église le jour des Kalendes de novembre 605*. Ce fut pour 
y établir un séminaire ou communauté de clercs sous la 
forme d'un monastère, dont le chef porta depuis le nom 
d'abbé. 

Ulger, évêque d'Angers, réforma ce monastère et y mit 
des chanoines en 1131 *. 



ce saint ; on lit en effet dans son martyrologe manuscrit au 37 jan- 
vier : « Cœnomanis ciritate natalis sancti Juliani episcopi et con- 
fessons ^ui y maximis virtutibus et miraculis lucens , regionem 
Cœnomanicam luce fidei catholicœ illustravit, cujus brachium pênes 
hanc ecclesiam sancti Johannis Baptistee honorifice habetur, et prope 
ipsius ecclesie januam in dicti gloriosi confessons honore elemosi- 
naria fundata est. » C'est même à raison de cette relique de saint 
Julien que la nation du Maine faisait dans cette église la solennité et 
TofEice de son patron, auquel l'Université assistait en corps (Ms. 886, 
t. I, art. Saint-Jean-Baptiste.) — On vénérait aussi dans cette 
église un doigt de saint Jean- Baptiste • E. L. 

^ Hymne de Théodulfe. 

« V. Dumesnil, pp. 238 et 806 ; et VAlmanach d'Aniou de 1757, 
p. 63, et de 1761, p. 107. 

Du nom de son fondateur, cette éelise a été anciennement appelée 
quelquefois Saint-Lezin, comme on le voit dans plusieurs titres des 
cartulaires de Saint-Maurice et de Saint-Aubin (Ms. 886, t. I, art. 
Saint-Jean-Baptiste.) E. L. 

' Cartulaire de l'Eglise d'Angers au 4 des Kalendes de nov. 1131. 

Il j avait dans ce chapitre, lisons-nous dans le même Ms. 886, 
un doyen et dix prébendes canoniales, dont l'une, affectée à la 



chantrerie, était en la collation du chapitre ; fia requête des direc- 
teurs, mentionnée plus haut, dit cepenaant ou^elles étaient toutes à 
la collation de l'évèque). Le doyen avait le privilège de conférer 
Jes deux bedelleries de la faculté des arts. Il y avait encore un diacre, 
un sous-diacre, un sous-chantre, un secrétain, un sous-secrétain« 
quatre psalteurs et quatre enfants de chœur, avec environ vingt 
chapelles, vingt-deux dit Rangeard (Ms. 895, 3* cart. à Collégiales); 
le Pouillé ms. de 1730 en compte dix-sept, et celui de Pocquet 
vingt-quatre (Ms. 648, p. 17). On peut remarcjuer la divergence oui 
existe, entre ces différents auteurs et pouilles, sur le nombre des 
chapelles de chaque chapitre. Cela provient peut-être du plus ou 
moins de soin que chacun d'eux a mis à en faire le compte, et aussi 
de la réunion de plusieurs chapelles, ûue ces collégiales auraient 
faite à l'insu de Térêque. (V. le Pouillé de Pocquet, Bis. 648, avertis- 
sement). — Voir dans les Annales de Ballain le dessin de cette 
église de Saint-Jean-Baptiste (Ms. 867, p. 159). £• L, 
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SAINT-MAINBEUF 

L*église de Saint-Mainbeuf*, la dernière des quatre 
collégiales, présentement unie au séminaire qui en prit 
possession le 16 août 1702*, étoit autrefois appellée Saint- 
Saturnin. 

Turba Satamini vexiit hîs sociata beati, 
Qaam crux et rami laus et adornat oyans *. 

L'église de Saint-Mainbeuf fut bâtie dans un des faux- 
bourgs de la ville d'Angers par saint Mainbeuf, clerc de 
saint Lezin, évoque d'Angers*. Il fut lui-même évoque 
d'Angers après Cardulphe, successeur immédiat de saint 
Lezin. Cardulphe ne remplit ce siège que pendant un an *. 
Saint Mainbeuf dédia cette église à saint Saturnin, martyr, 

< Autrefois on écrivait toujours Saint-Mainbeuf et non pas Saint- 
Maimbeuf, comme quelques-uns le font aujourd'hui. Il m'a semblé 
préférable de suivre l'ancienne orthographe. E. L. 

* Les chanoines de Saint-Mainbeuf, ne pouvant plus célébrer l'of- 
fice d'une façon convenable, à cause de leur petit nombre et de la 
modicité de leurs revenus, prévoyant sans doute qu'ils allaient avoir 
le même sort que leurs voisins de Saint-Jean-Baptiste, et cherchant 
peut-être à l'éviter, demandèrent à être joints à ceux de Saint-Mau- 
rille ; mais devant les prétentions de ces derniers ils retirèrent leur 
demande et sollicitèrent leur union aux directeurs du séminaire, à 
la seule condition que l'office canonial continuerait à se faire dans 
leur égalise de Saint-Mainbeuf. L'évêque, dans son décret d'union 
du 26 juin 1702, accéda à leur demande, et, réunissant les deux 
offices de Saint-Mainbeuf et de Saint-Jean-Baptiste en un seul à 
célébrer dans la première de ces églises, il unit les biens du chapitre 
de Saint-Mainbeuf au séminaire, dont les directeurs devaient acquit- 
ter toutes les charges et fondations et payer une pension propor- 
tionnelle aux six chanoines, depuis 300 jusqu'à 37o livres. D'après 
Lehoreau, ce chapitre avait alors 6,000 livres de rente, et faisait 
vivre avec celui de Saint-Jean-Baptiste près de soixante personnes. 
•^ Le 17 août 1702 les directeurs au séminaire, cessant l'office cano- 
nial à Saint-Jean-Baptiste, commencèrent à le faire à Saint-Mainbeuf, 
selon leur convention avec ce chapitre. Ce ne fut pas pour longtemps; 
à partir du 15 février 1706 ils ne firent plus qu'y dire matines et 
chanter la grand'messe et vêpres ; enfin us le cessèrent tout à fait 
le 10 mai 1709, et récitèrent l'office au petit séminaire à la chapelle 
Saint-Eloi (Arch. de M.-et-L. G. 693, f^ 345 et 441; Cérém. X. III, 
pp. 42 et 47) E. L. 

» Hymne de Théodulfe. 

* Dumesnil, pp. 806 et 918. — (V. la vie de saint Lezin dans les 
Acta Sanct. Febr. t. II, pp. 678 et suiv.) 

» Almanach ou Calendrier d'Anjou de 1757, p. 65. 
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premier évêque de Toulouse K II y fonda un hôpital, y mit 
des religieux, et leur fit bâtir des maisons. Il s'y retiroit 
pour vaquer à Toraison ; il y choisit le lieu de sa sépulture 
et y fut inhumé après sa mort, arrivée le 17 des Kalendes de 
novembre (16 octobre) 644; il étoit âgé de 80 ans^ On 
célèbre sa fête dans le diocèse d'Angers, le 15 octobre. 

L'église de Saint-Saturnin a depuis été mise sous l'invo- 
cation de saint Mainbeuf; mais ce n'a été que longtems 
après, comme il paroîtparles vers de Théodulphe ci-devant 
cités, dans lesquels elle est encore appellée Saint-Saturnin, 
environ deux cents ans après la mort de saint Mainbeuf. 

* La dédicace d'une église à saint Saturnin, évêque d'une province 
étrangère à l'Anjou, surprend tout d'abord. Cette surprise cesse si 
Ion admet le fait du passage de saint Firmin, son disciple, qui aurait 
établi à Angers le culte de ce saint évêque. Cette dédicace peut donc 
servir à appuyer le passage à Angers de saint Firmin. E. L. 

* Légenae ms. de l'Eglise, d'Angers, vie de saint Lezin, f* 289. 
C'est sans doute par inadvertance que Thorode indique la vie de 

saint Lezin, au lieu de celle de saint Mainbeuf dont il est ici ques- 
tion ; ou peut-être, dans la légende ras. indiquée, la vie de saint 
Mainbeuf venait-elle après celle de saint Lezin. — La fondation de 
saint Mainbeuf ne comprenait pas seulement un hôpital où on rece- 
vait les malades et un hospice pour les pèlerins et voyageurs, desti- 
nation Que lui donne Marbode, mais aussi une maison pour les 
enfants à élever ; c'est du moins le sens donné parDucange aux termes 
dont se sert la vie de ce saint : a Syntochia ac brephotrophia cons- 
truxii » (V. Acta Sanct. Octob. t. VII, p. 947, n* 32.) E. L. 

' L'autorité des vers de Théodulfe n'est pas suffisamment établie 

four qu'ils puissent servir de preuve historique, ainsi que M. Port 
a démontre. C'est aussi l'avis de M. d'Espinay pour qui ces vers 
sont d'une authenticité douteuse [Notices arcfiéoîog. t. I, p. 131.) — 
M. d'Expilly (Dict, géogr. de la France, au mot Angers), dit qu'il y 
avait à Saint-Mainbeuf trois dignités, huit chanoines et treize cha- 
pelles ; mais le Ms. 886, d'accord en cela avec le Pouillé de 1783, 
p. XXV, dit qu'il y avait « huit chanoines dont l'ancien est censé ou 
réputé le doyen ou le chevecier, .. l'une des prébendes, à la présen- 
tation du chapitre, est affectée pour un cnantre qui n'a aucune 
préséance, sinon lorsqu'il porte son bâton aux festes solennelles ». Il 
ajoute qu'il y avait un sous-chantre, un diacre, un sous-diacre, un 
secrétam, quatre psalteurs et deux enfants de chœur ; il compte 
douze chapelles (treize dit Pocquet, dans son Pouillé, p. 23; le Pouillé 
de 1730 n'en indique que sept>. Lehoreau nous apprend qu'au moment 
de sa réunion au séminaire, ce chapitre ne comprenait plus que six 
chanoines, dont l'un était chantre, et point de doyen, deux canoni- 
cats ayant été peu auparavant réunis à la manse capitulaire (Céré- 
monial t. III, p. 44). On trouve le dessin de cette église dans 
Ballain, p. 164 ; et son sceau dans le Ms. 710, f^ 12. Il représente un 
évêque debout, crosse et mitre, donnant sa bénédiction, avec la 
lég;ende en lettres gothi(][ues : t Sigillum... Magnobodi. » £. L. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 

PAROISSES i 

SAINT-MIGHEL-DU-TERTRE 

Saint-Michel-du-Tertre, église paroissiale 

Scandimus en sanctum Michaelis ad atria dirunij 
Christe, tuus dulcis nos ubî jungit amor '. 

Théodulfe parle icy de l'arrivée de la procession des 
Rameaux à l'église de Saint-Michel-du-Tertre* Tel est 
encore Tusage à présent. Toutes les églises et le peuple se 
rendent effectivement à Saint-Michel-du-Tertre, oO il y a 
sermon et cérémonies'. 



* Toutes les paroisses d'Angers appartenaient aai chapitres ou aux 
abbayes qui en étaient les patrons ou curés pnmiiifs {les curés 
n'ayant que le titre de vicaires perpétuels), et elles en dépendaieai 
d'autant plus étroitement qu'elles en étaient plus rapprochées. Celles 

Î|ui avaient leur église à côté ou leur autel en dedans de réalise de 
eur patron n'avaient presque pas de vie propre, tant leur action éuiit 
surveillée par eux; ainsi de Saint-Maurice, Saint-Laud ei Saint- 
Nicolas, sans parler de Saint-Pierre dont les différen<is avec le cha- 
pitre sont bien connus. Les paroisses, dont Téglise était séparée ou 
éloignée, avaient plus de latitude pour s'administrer. C'est ainsi que 
Saipte-Croix , Saint-Denis et Saint-Jacques paraissent , d'après leurs 
registres de délibérations, avoir eu beaucoup plus de liberté d'action. 

Ë. L. 

* Hymne de Théodulfe. 

* Lehoreau a décrii avec force détails la marche de cette procession 
et son arrivée au Tertre; en tête la bannière de Toussaint, puis 
sur la même liçne celles de Saint-Laud et de Saint-Martin , et enfin 
celles de la cathédrale ; venaient ensuite deux à detii les quatre col- 
légiales : Saint-Mainbeuf, Saint- Maurille, Saint-Julien et Saint- 
Pierre; et en dernier lieu le chapitre de Saint-Maurice avec la châsse 
de saint Serené. « Les mendians n'y viennent poiïU, dit Lehoreau. 
non plus que la Trinité. » En môme temps s avançaient, chacun 
de son côté, Saint-Aubin avec la ch&sse de saint Gérard, et Saini- 
Serge, accompagné de ses curés de Saint-Michel-du-Terire et de 
Saint-Samson, avec la châsse de saint Godebert. Tous entraient 
dans l'église où il y avait sermon ; ensuite la station faite devant la 
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Quo sua Pontifici jungatur turba benigno, 
A capite et membris laus sonet ista Deo i. 

L'église de Saint-Michel-du-Tertre dépend del'abbaye et 
couvent de Saint-Serge. La cure est à la présentation de 
Tabbé de Saint-Serge. Elle a été donnée à cette abbaye* 
par Hubert, évêque d'Angers, décédé en 1047. 



croix du cimetière, chaque procession s'en retournait dans le même 
ordre {Cérém., t. II, 1. III, pp. 46-50). Cette procession a. survécu 
à la Révolution ; chaque année, l'évèqué et le chapitre, les rameaux 
i la main, se rendent à l'église Notre-Dame qui a remplacé Saint- 
lifichel-du-Tertre, et là, comme autrefois, a il y a sermon et céré- 
monies ». Voir dans Ballain (Ms. 867, p. 303) l'aspect extérieur de 
l'église de Saint-Michel et de son cimetière avec la croix de station, 
but de cette procession. £. L. 

* Hymne ae Théodulfe. 

' a D'où il résulte, dit Pocquet, que l'abbé de Saint-Serge est 
patron ou même curé honoraire, non curé primitif, qui est la qualité 
de ceux qui ont fondé la cure ou qui l'ont desservie au commen- 
cement de sa fondation. » (Ms. 648, p. 33.) C'est une erreur, car 
dans un accord de 1607, Tabbé et le couvent de Saint-Ser^e sont 
qualifiés curés primitifs, et comme marque de leur supériorité, ils 
avaient, entre autres droits, celui de faire le service, certains jours 
de l'année, en l'église de Saint-Michel et de prendre, aux quatre 
bonnes (estes de l'an et le jour saint Michel, les deux parts des obla- 
tions ; et quand ils allaient processionnel lement à l'église Saint- 
Michel, le vicaire perpétuel devait sortir au devant d'eux avec sa 
croix et sa bannière, jusqu'au portail Saint-Michel, et les reconduire 
jusqu'à leur église (Arch. de M.-et-L. G. 1742). — L'acte de dona- 
tion a été imprimé dans les Mém, de la Soc, d'agric, t. XX. 
p. 112 ; M. Rondeau en conclut, avec beaucoup de critique, que 
cette église a été fondée du viii^ au ix* siècle. Elle était autrefois, 
ainsi que le hameau qui se forma autour d'elle , séparée de la ville 
par des champs, qui peu à peu se couvrirent de maisons. Ensuite, 
enfermée dans l'enceinte de saint Louis, elle devint une des paroisses 
les plus importantes d'Angers a quoique à portion congrue, à cause 
du voiage cle saint Main le 1'' may », dit Lehoreau (t. III, p. 314), 
mais surtout à cause du voisinage de la mairie, des tribunaux, des 
marchés et des jeux publics qui furent successivement établis sur 
son territoire. Aussi n'est-on pas surpris de trouver dans ses assem- 
blées de paroisse des conseillers du roi, des présidents du présidial, 
des lieutenants généraux et particuliers, sans compter les avocats, 
etc. (Ms. 894, p. ^, et G. 1741). Le clergé y était nombreux en 
1618 : le curé, huit prêtres ou chapelains habitués et un prêtre 
pour administrer la sacristie. (Ms. 699, f»* 24 et 25). En 1785, il y 
avait quatre vicaires (Archiv. niunicip. GG. 150*). Le revenu de la 
cure était de 750 livres, d'après le PouiUé de M" Le Pelletier, vers 
1700 (Ms. 650, p. 25), et de 1,535 liv., d'après celui de 1730 (Ms. 

* Désormais , pour abréger, je n'indiquerai les archives départementales et commu- 
nales que par les différentes lettres de leurs séries ; ces lettres sont simples pour les 
premières et doubles pour les secondes. 
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La fête patronale se célébroit autrefois le 29 sep- 
tembre ; mais un curé, qu'on dit êlre M. Ayrault, l*a fait 
transférer pour sa commodité au 8 mai *, 

SAINT-MAURILLE 

Saint-Maurille, paroisse appartenant au chapitre, et qui 
se dessert dans une aile de son église, du cùlé de Tévangile. 

Il y avoit autrefois deux curés à Saint-Maurille. * Item 

• 

646, p. 40). Je donnerai également, pour les au 1res paroiasos. le 
chiffre des revenus indiqué dans chaque Fouillé, quand il sera ditFé' 
rent, mais sans faire mention des Fouillés et en citant seulement 
Tannée, pour éviter des redites. On pourra ainsi se rendre cotnpie d@ 
Taugmentation ou de la diminution des revenus* 

A. la place de l'ancien cimetière, la paroisse fut obligée d'en 
faire un nouveau à la suite d'un édit du roi de 1776* qui ordonnait 
de transférer hors des villes les cimetières « qui, places dans Ven— 
ceinte des habitations, pourroient nuire à la salubrité de l'air «. 
Après avoir fait de grandes dépenses, de concert avec ?ix autres 
paroisses, pour en établir un près de la rue Hannelou, elle j re- 
nonça à cause de graves inconvénients, et choisît un terrain hors du 
faubourg Saint-Michel dans un champ appartenant h. Saint^Serge 
qui en fit cession. Ce cimetière, bénit le 15 décjsmbre 1785, occupait 
à peu près l'emplacement de l'école communale actuelle, prcs de la 
prison, il j resta jusque vers 1847 où. il fut remplacé par le cimetière 
de l'Est dont le terrain fut acheté en 1835 et 1837. [BU. 131, GG. 150 
et G. 1732). Dans ce cimetière on inhuma une grande partie des vic- 
times du siège de 1793. — En 1791, la paroisse de ^aini-Michel- 
du-Tertre fut supprimée par décret du xb janv., et réunie pour la 
plus forte partie à celle de Saint-Maurille (G. 1732, f^ 7â v"). Un« 
partie fut cependant unie à celle de Saint-Samson, comme me le fait 
croire l'article suivant du compte de 1791 : t plus la sotnme de 
500 livres pa^ée au citoyen Ferré, curé de Sain t-t>am son, À laquelle 
somme il a bien voulu se réduire pour avoir acquitté des fondations 
d'usage en l'église de S* Michel du Tertre , et ce à partir du 
1*' avril 1791. j> Et dans la suite du compte, les dépenses des deux 
paroisses sont mêlées ensemble. Une partie des statues et orne- 
ments de Saint-Michel fut transportée a Saint-Serge qui remplaça 
l'église paroissiale de Saint-Samson (G. 1755). E. L. 

1 Ce tut plutôt pour la commodité des fidèles qui désiraient que 
leur fête patronale ne coïncidât pas avec celle de Sain t-Michel-la- 
Palud, célébrée également le 29 septembre. Ce curé était proba- 
blement M. Jean-François Ayrault qui fut nommé curé en 1691 , 
puis élu chanoine de Saint-Maurice en 1713 (GG. MO et 143). De son 
temps, en 1708, il y eut un marché passé avec « le s"^ de S" Honorine* 
très habille facteur d'orgues » d'Angers , pour réparer les orgues de 
Saint-Michel dont « la plupart des tuyaux ne parlent point et beau- 
coup d'autres sont discordans... et pour y mettre quelque nouveau 
jeu, comme une trompette, ou un dessus de trompette avec un 
cromome et un écho. » (G. 1743.) E. L, 
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în dicta ecclesia (S** Maurilii) sunt duse capellas curatœ, 
spectantesad coUationem capituli. Item septem capellaniae, 
etc.*. » 

Cette expression, t ad colla tionem *, fait croire qu'autre- 
fois le chapitre de Saint-Maurille conféroit de plein droit ; 
cependant il ne confère point (aujourd'hui), mais présente 
seulement à Tévêque qui confère. 

€ Juramentum quod praestitit Michael Lorphelin pres- 
biter, diesexta mensis aprilisanno 1540, insuareceptione. 
Exibuit unam collationem alterius perpetuaB vicariae ejus- 
dem ecclesiae, a Reverendo domino Andegavensi episcopo 
sibi ad dicli capituli presentationem factam, sub data diei 
16 decembris anni 1539*. » 

Ces deux curés avaient été anciennement substitués à 
deux maires chapelains qui ont subsisté jusqu'en 1332'. 

Les deux cures ont été unies en une seule, et le revenu des 
deux curés appartient présentement à un seul *. Autrefois 



* Cartulaire de Saint-Maurille, f^ 2 {nc\ p. 131. 

J'ai fort bien la : Cartulaire de SaM-Maurille, et il est impossible 
de lire autrement. Il y a^ait donc un cartulaire à Saint-Maurille, 
quoiqu'on m'ait assuré du contraire. Il a si complètement disparu 
que ni M. Marchegaj, dans ses Archives (t Anjou, ni M. Port, dans 
son Dictionnaire, n'en parlent. Thorode, seul, en fait mention, et 
par là nous a fait connaître son existence. £. L. 

' Cartulaire de Saint-Maurille, p. 143. 

* Dumesnil, p. 807. 

Ces deux maires chapelains furent rétablis par Henri Arnaud en 
1689 pour décharger les curés d'assister à l'office canonial. Ceux-ci 
en effet, depuis la suppression des maires chapelains, devaient en 
remplir toutes les fonctions (Ms. 886, t. I, versus finem et G. 1735). 

E. L. 

* Cette union fut faite en 1695 par Michel Le Pelletier. Le curé 
était nommé et présenté par le chapitre. En 1730, ses revenus étaient 
de 568 livres. Outre les aeux vicaires, établis en 1671 pour aider les 
deux «curés (G. 1735), les officiers et prêtres habitués du chapitre 
Saint-Maurille devaient assister au moins au nombre de quatre, i la 
grand'messe paroissiale, fêtes et dimanches, deux d'entre eux faisant 
diacre et sous-diacre. Avant le changement du chœur du chapitre, 
l'autel de la paroisse était du côté gauche et sous le jubé, selon la 
coutume pour toutes les paroisses dépendantes des chapitres, qui 
n'avaient pas d'église paroissiale séparée. Les chanoines, s' apercevant 
que leur église trop petite pour contenir dans sa nef tous les parois- 
siens dont le oomore s'accroissait sans cesse, se résolurent en 1714 
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les curés préloient serment entre les mains du chapitre, 
comme il parolt par celui dudit Michel Lorphelin, à sa 
réception du 6 avril 1540, dont le titre et le commencement 
sont ci-dessus, et dont voici la suite : 

« Ego juro quod sum de legitimo matrimonio, ut fir- 
miter credo, procreatus. Fidelis ero huic praesenti ecclesiae, 
et dominis meis de capitule istius ecclesiae, ipsamqueeccle- 
siam et ejus jura deffendam. Servabo residentiam conti- 
nuam et personalem, in choro ejusdem divino servitio 
intendens, omnibus horis magnis et parvis, tam de die 
quam de nocte, psallendo. Missas et quodcumque alium (sic) 
divinum officium in praBsenti ecclesia, et alibi occasione 
ejusdem debitum, per me celebrabo. Missam parochialem, 
durante servitio chori, alta voce nonqjintabo ; et si contige- 
rit me incepisse, voce bassa perflciam. Statuta, usus, obser- 
vantias et consueludines hujus ecclesiae laudabiles et cere- 
monias inviolabiliter observabo. Census, jura, redditus, 
terras et alias res mihi, ratione beneficii seu vicariae per- 
pétuas meae, spectantes, non alienabo, sed potius..., ac 
etiara ruinas, si quas sunt^ reparari faciam, et procurabo. 
Vobis praefatis dominis et capitule reverentiam et honorem 
impendam. Contra vos per me vel per alium nihil attemp- 
tabo. Sic me Deus Deus adjuvet, et haec sancta Dei Evan- 
gelia*. » 

de Fagrandir. Ils construisirent derrière le grand autel un nouveau 
chœur de trente-cinq pieds de long, et joignirent à la nef tout rem- 
placement de l'ancien chœur qui était devant le grand autel. Depuis 
ce changement, l'autel de paroisse se trouva dans la nef, du c6té 
gauche en entrant et près du clocher ; « et cette église est à présent, 
dit Lehoreau, une des plus jolies de la ville, qui avant... estoit la 
plus ridicule et la plus laide de toutes les églises du diocèse. » — La 
cloche de paroisse était au bout de la nef, au haut du pignon de 
la grande porte, dans une fenêtre sans clocher ; mais, en i782, la 
fabric^ue céda cette cloche au chapitre qui, en échange, lui abandonna 
la moitié en propriété de ses deux cloches moyennes. [Cérém., t. III, 
pp. 135 et 313, G. 1732 f«* 4 V et 45 V ; G. 1735). 

* Cartulaire de Saint-Maurille, p. 143. 

La paroisse de Saint-Maurille, comme toutes les autres, résista 
^ongtMips à l'édit de 1776, et aux arrêts du parlement de 1777 et de 
de 1780, qui l'obligeaient de cbanger son cimetière. A U suite d'uuo 
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École de charité de Saint-Maurille. — La maison est 
située au bas de la rue de la Charlre Saint-Maurille. Elle a 
été acquise de M" de la Lussière Simon, par demoiselle 
Anne Jallot, par acte passé devant Jeanneaux et Viot, le 
24 juin 1714. Le but de la fondation est d'une école de 
charité pour les pauvres filles, de donner des bouillons aux 
malades pauvres, les saigner, panser, etc. Cette demoiselle 
Jallot est la fondatrice de cette école \ 



enquête, des terrains furent désignés aux champs des Minimes, près 
du chemin de Hannelou, pour servir de cimetière commun aux pa- 
roisses de Saint-Michel-du-Tertre, Saint-Maurille, Saint-Pierre, 
Saint-Denis, Saint-Julien, Saint-Martin et Saint-Michel-de-la- 
Palud. En 1785, tous les travaux étaient faits, et chaque paroisse 
taxée proportionnellement à ses ressources pour les payer, quand on 
s'aperçut, à la suite de vives réclamations, que l'emplacement choisi 
ne convenait nullement à un pareil usage, à cause de sa situation 
dant le plus beau quartier, à côté du Mail et de plusieurs commu- 
nautés ; de plus le sol était à roche très dure presq^ue à fleur de 
terre, et l'eau remplissait les fosses qu'on y creusait. On choisit 
donc un nouveau terrain dans les Champs-Marais, entre la Croix- 
Montaillé et le clos de la Visitation, grâce à la générosité de M. de 
Gohin, qui s'offrit de payer tous les frais d'établissement de ce nou- 
v^eau cimetière, à condition ^u'on lui abandonnerait le champ des 
Minimes. Ce cimetière achevé, et bénit en 1788, servit aux paroisses 
ci-dessus nommées , sauf Saint-Michel-du-Tertre qui eut son cime- 
tière pour lui seul. (G. 1732, BB. 131 et 132, DD. 16. et GG. 60:) 

A la Révolution la paroisse de Saint-Maurille fut transférée dans 
l'église des Cordeliers, où, réunie avec une partie de celle de Saint- 
Michel-du-Tertre, de Saint-Denis, quoiqu elle n'eût rien de l'an- 
cienne paroisse Saint-Pierre, elle forma une nouvelle paroisse, et 
prit le nom de Saint-Pierre-aux-Cordeliers. Le premier acte de bap- 
tême y fut fait le 27 mars 1791 et inscrit sur les registres de Saint- 
Maurille. Cette paroisse constitutionnelle ne subsista pas longtemps 
dans cette église qui fut bientôt condamnée à la démolition par les 
autorités révolutionnaires, toujours heureuses de faire disparaître les 
édifices religieux. Au Concordat, cette nouvelle paroisse fut main- 
tenue à peu près dans ses limites d'origine, et son service trans- 
porté dans l'église de l'Oratoire qui reçut le nom de Notre-Dame 
(G. 1732, et GG. 131). 

E. L. 

* Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 326. 

Un autre but de cette fondation était d'instruire des jeunes filles 
pour les envoyer, sur l'ordre de réjrêque, dans les paroisses de 
campagne, afin d'y faire l'école aux filles pauvres et d'y exercer les 
œuvres de charité ; le tout gratuitement. La règle fut dressée par 
l'ordre de l'évêque, sous l'invocation de saint Charles. Le temporel 
fut d'abord gouverné par le curé de Saint-Maurille et le plus ancien 
marguillier de la paroisse, et eiisuite par la supérieure, sous leur 
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SAINT-PIERRE 



Saint-Pierre, paroisse appartenanl au chapitre, qui se 
dessert dans une église particulière, à cùié et tenant à l'é- 
glise dudit chapitre *. Cette église est bàUe sur le fond du 



direction et celle de Tévêque. Lehorean notis apprend encore que 
vingt ans avant de fonder son œuvre, M"^ Jallot an ht mu déjà aai 
mêmes exercices de charité. Elle mou rut en 1729, ^près avoir vû 
son œuvre et son règlement approuvf'S par M*^ Poncet en li&i- 
Après la Révolution, on cessa d'y faire la classe, seîoû une iradinon 
qui me semble sérieuse, mais on continua d'y former des jeanes 
nlles pour tenir l'école dans les paroisses, et aussi d y soigner les 
malades. Toutefois, c'était moins une congrégation de sœur^ qu une 
association pieuse de personnes dévouées ; ce n'est qu'en 184o qiïe 
la congrégation fut fondée et qu'on y fit les premiers vœuï. Telle 
fut l'humble origine de la congrégation de Saini-Cbarles qui. après 
de longs et obscurs commencements, prit tout d un coup un déve- 
loppement si remarquable. En 1846, la majson-mère et le noviciat 
quittèrent la rue du Figuier, son berceau devenu trop étroit, pour 
s'installer dans la rue du Silence ; la communauté continua néan- 
moins à y résider jusqu'en 1867. A cette époque, la maison ayant 
été expropriée pour le percement de la rue Lpettepveu, elle se trans- 
porta rue Saint-Biaise où elle exerce depuis ce temps son ministère 
de charité, bien connue des pauvres et des personnes bienfaisantes 
sous son ancien nom de petite pension, ou soas celui d'hospice 
Saint-Charles, gravé au-dessus de la porte d'entrée. E- f"- 

* Cette église paroissiale, située au nord de la collégiale, était 
auparavant la chapelle de la Purification, dépendante de la confrérie 
de ce nom. (Mêm. de la Soc, d'agr., 1868, p. 376). Avant qu'elle fût 
mise à la disposition des paroissiens, ceux-ci suivaient les offices 




pu le déterminer d'une façon . ^ 

ci-dessus cités (p. 380), qui paraît être une analyse d*ïin ouvrai^e dfl 
Cl. Robin, ouvrage que je n'ai pu me procurer, déclare qu'elle fut 
concédée en 1723 aux paroissiens à titre d'église paroissiale: chose 
peu probable puisque Bruneau, qui la décrit soigneusement un siècle 
auparavant, en parle déjà commode l'église paroissiale. Bien plus, 
1 cPq ^®® Registres de la confrérie de la Ptinfîcauon, il est dit à Tannée 
15/9 qu'elle était « desservye en VégUse parrochial mons"^ Sainct 
Pierre, » et, chose curieuse, les assemblées ne se faisaient pas en 
cette église, mais a en la chapelle Saînci Lucas, dépendant de 
*. ®P."«e colléffial dud. Sainct Pierre. » (Arch. G.. 1780, f* 3Ï\ c'est- 
A-dire dans la chapelle au sud de la coilogiale. Ce qui scmMc le 

f>lU8 Drobablc n'p«t «,i^ i«» :-«:^^- _..: ^yaieni depuis longt-mps 

"'en rendirent maîtres 
«'«/»«^ j V r— «•"" "^ *c»**. Lc= u^*,, il faut Tavouer, ne 
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chapitre, qui y a tous droits de fondation, patronage, su* 
périorité, et même de propriété. 

. En 1722, on fit des réparations considérables, pour l'allonger et 
Télargir vers le haut, en faisant un noayeau chœur dont la première 
pierre fut posée le 23 juillet 1722 par le curé, M. Prudnomeau. 
(G., 1767, et GG. 179). Je crois qu'à cette occasion le petit cimetière, 
qui était devant cette église paroissiale, fut supprimé, car il est dit, 
dans rassemblée de paroisse du 10 mai 1722, i que toutes les terres 
du petit cimetière seront ostées pour l'entrée de lad. églize, et y faire 
uno gallerie carrelée avec une porte sur la place dud. cimetière qui 
sera au surplus pavée. » J'ai même trouvé une reconnaissance 
explicite du chapitre a que l'endroit où. étoit le petit cimetière au 
devant de la porte de Téglise paroissiale... a été pavé aux dépens 
des paroissiens 9 (DD. 16|. Du reste, les paroissiens conservèrent 
toujours le droit à la moitié de la nef de la collégiale, avec le libre 
accès à leur église par les portes de cette demièrS. Leur cloche était 
attachée au haut du pignon de la nef, à l'église des chanoines, et 
non pas à celle de la paroisse qui n'avait pas de clocher, {Cérém., t. III, 
p. 313, et Mém. de la Soc, (ïagr.^ loc, cit.\. Cette église, lambrissée, 
fut reblanchie en 1777, et il en coûta 25 livres à la fabrique, payées 
au peintre-doreur. (G., 1778). Malgré son agrandissement de 1722 
cette église était beaucoup trop petite, elle pouvait à peine contenir 
le Quart ou la moitié des habitants, selon Cl. Robin <DD. 16.) On 
la aistingue très bien sur le dessin de Ballain (Ms. 867, p. 173). — 
La paroisse de Saint-Pierre était la plus ancienne et la plus consi- 
dérable d'Angers par son étendue. Située hors des murs avant le 
XI* siècle, elle s'avançait autrefois fort loin dans la campagne, du 
sud au nord-ouest, et comprenait dans son ressort tous les hameaux 
qui s'y trouvaient épars. Les paroisses de la Trinité, de Saint- 
Kicolas et de Saint-Jacques en étaient des démembrements, comme 
on le verra plus loin. (Ms. 894, p. 27). 

Il 7 avait autrefois quatre petits cimetières autour de l'église Saint- 
Pierre : l'un devant l'église paroissiale, supprimé en 1722 ; un autre, 
le pIuB grand de tous, mesurant environ huit chaînes carrées, était 
derrière le chœur des deux églises collégiale et paroissiale ; enfin 
deux petits cimetières, contenant seulement deux chaînes, se trou- 
vaient au midi de la collégiale le long de la rue des grandes écoles» 
et joignant le cloître. En 1784, la suppression des cimetières intérieurs 
étant ordonnée, la ville acheta le grand cimetière, pour agrandir la 
place Saint-Maurille, en s'obligeant de payer pour le chapitre les 
quatre cinquièmes de sa contribution au nouveau cimetière ; et 
en attendant que celui-ci fût achevé, la paroisse eut la faculté de 
se servir des deux petits ; lesquels, devenus bientôt insuffisants, 
furent remplacés provisoirement par celui de Saint -I^ud, le 

19 mai 1785. Enfin, en 1788, celui de la Croix-Montaillé ou des 
Champs-Marais fut mis à la disposition de la paroisse, après beau- 
coup de contestations et de difficultés (Cf BB. 130. f» 133-141, BB. 
131, f^ 7 et 63, DD. 16 et GG. 182). 

Par le décret de 1791, la paroisse de Saint-Pierre devait être trans- 
férée aux Cordeliers ; mais ^e crois que l'exécution en fut modifiée, 
car le nom seul de Saint-Pierre, sans la moindre partie de son terri- 
toire, fut donné à cette nouvelle paroisse constitutionnelle formée 
aux Cordeliers ; toute la paroisse de Saint-Pierre fut réunie à 
l'église de Saint-Maurice, où ses registres furent transportés le 

20 avril 1791 (G. 1732 ; GG. 183). E. L, 



La cure est à la présentation du chapitre, et à la colla- 
tion de révoque \ 

SAINT-DENIS 

Saint-Denis, petite paroisse appartenant au chapitre de 
Saint-Mainbeuf, qui se dessert dans une petite église par- 
ticulière, à quelque distance de l'église de Saint-Mainbeuf*. 



* Le revenu de la cure, de 1490 livres en 1700, n'était plus qae de 
897 livres en 1730 ; aussi le curé obligea-t-il le chapitre à lui fournir 
une portion congrue, un revenu de 1200 livres ayant été reconnu 
indispensable dans une paroisse aussi importante et peu riche. Voir 
dans les Mém. de la Soc. d'Agr, (loco ctt). les difficultés (;^ue cette 
question souleva entre le chapitre et le curé. Outre le soin de sa 
paroisse, ce dernier disait toutes les grand'messes du chapitre les 
jours ordinaires, quand un chanoine ne faisait pas Foffice ; et aux 
fêtes solennelles, son vicaire devait aller prier le chapitre de désigner 
quelqu'un des siens pour célébrer Toffîce, ce qui se faisait aussi dans 
les trois autres collégiales. Du reste, le curé avait entrée au chœur, 
portait i'aumusse et siégeait immédiatement après les chanoines. En 
plus de quelques prêtres habitués, il y eut d abord un seul vicaire 
Qu'on nommait le chapelain du chœur ; à partir de 1711 on en trouve 
aeuz dans les registres de baptAmes ; le premier recevait 150 livres et 
le second 100. (G. 1767 f 41, GG. 178, Ms. 886, t. I, versus finem, et 
Cérëm,, t. m. p. 313j. 

Le curé de Saint-Pierre avait, de temps immémorial, le droit d'ad- 
mettre, à la maîtrise de la communauté des grands bouchers, ceux 
que les maîtres déjà reçus avaient élus d'avance, dans la chapelle 
Sainte- Anne ou Saint-Luc, qui attenait à la collégiale du côté du 
sud. L'un d'eux décrit ainsi cette réception : a La messe préala- 
blement célébrée dans lad. chapelle, avons fait mettre à genou devant 
l'autel d'icelle led. Belordier, et la main sur le livre des saints 
Evangiles, nous avons pris solennellement son serment de garder 
et observer les statuts, règlements et ordonnances rendus touchant 
lad. communauté, et qu'il rendra obéissance au maître des fiaîtres 
en ce qui regarde iesd. loix et ordonnances. » (GG. 180, année 1751). 

E. L. 

* Cette église était située à l'angle Est des rues Saint-Julien et 
Saint-Denis. Elle était originairement une ancienne chapelle dépen- 
dante du chapitre de Saint-Mainbeuf d'après le Ms. 894, p. 27 ; l'au- 
teur ajoute : «t J'ignore en quel temps le service paroissial y a été 
transféré ; apparemment lorsque les titres de ce chapitre et de celui 
de Saint-Julien furent éteints. 9 11 se trompe, car Lehoreau nous 
apprend qu'après la suppression des chapitres les deux paroisses 
demeurèrent a en même ordre que cy devant. » {Cérém. t. III, p. 313.) 
Du reste, dans les délibérations de la paroisse, il est fait mention de 
l'église paroissiale de Saint-Denis bien avant 170â, époque de la 
suppression de Saint-Mainbeuf. En 1678 le chapitre ayant fait oppo- 
sition à la réfection du clocher de Saint-DeniSj les paroissiens oéci- 
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Il y avoit autrefois deux cures ; il n'y en a maintenant 
qu'une, au moyen de la réunion. Ces deux cures étoient à 
la présentation du chapitre de Saint-Mainbeuf *. 



SAINT-JULIEN 

Saint-Julien, paroisse appartenant au chapitre de Saint- 
Jean-Baptiste et qui se dessert à un autel de l'église 
dudit Saint-Jean-Baptiste, dans la nef du côté de l'évan- 
gile*. 

dèrent de passer outre à cette opposition « attendu la nécessité de 
recouvrir réglise et de restablir le clocher pour Tinterest public » 
(G. 1666.) Pour le faire remarquer en passant, on a là un exemple 
de l'étroite dépendance où les chapitres aimaient à tenir leurs 
paroisses. Ce clocher, selon Lehoreau [loco cit.)j était placé au 
pignon de Téglise et contenait deux petites cloches. — En 1785, 
c'est-à-dire après que Thorode eut écrit sa Notice, le service paroissial 
fat transféré, par ordonnance de Tévèque, dans l'église de Saint- 
Mainbeuf, où depuis 1709 les directeurs du Séminaire, successeurs 
du chapitre, avaient cessé Toffice. Cette église, plus grande que 
celle de Saint-Denis, devait être en effet bien plus commode aux 
paroissiens ; on y fit transporter tous les bancs de cette dernière 
église. (G. 1670.) E. L. 

< Ces deux cures furent réunies le 7 juillet 1721, à la demande des 
habitants qui < plusieurs fois ont souhaité » cette réunion, a attendu 
le peu de revenu des cures, et pour éviter les contestations qui sont 
souvent arrivées entre les curez, et qui pourroient naître dans la 
suite » (G. 1667). Ces deux curés faisaient autrefois, comme semai- 
niers, Toffice du chœur pour les chanoines de Saint-Mainbeuf, et ils 
chantaient les ^rand'messes, excepté aux fôtes solennelles où les 
chanoines officiaient. Après la suppression du chapitre ils furent, 
comme ceux de Saint-Julien, conservés dans tous leurs droits pour 
les honoraires et ornements. ICérém. t. III, p. 313, G. 693 et Ms. 886, 
t. II., in medio). La réunion taite, Tévêque ordonna en 1748 que le 
directeur du séminaire fournirait six ecclésiastiques , dont Tun 
serait diacre, pour aider le curé dans ses fonctions paroissiales, comme 
cela se faisait autrefois par les officiers et habitués du chapitre 
(G. 1668, f^ 6 V»). La cure avait, en 1730, un revenu de 621 livres : elle 
était à la collation de l'évèque, pleno jure. E. L. 

* Cet autel était, du côté droit, près du clocher et sous le jubé, 
comme c'était la coutume pour tous les autels paroissiaux placés 
dans les églises des chapitres dont ces paroisses cfépendaient. Après 
la suppression du chapitre de Saint-Mainbeuf, l'église de Saint-Jean- 
Baptiste prit en partie le titre d'église paroissiale, et les fonctions 
de la paroisse purent s'y faire plus librement, parce que les direc- 
teurs du séminaire allèrent à Saint-Mainbeuf célébrer l'office. Ils 
laissèrent cependant l'autel de paroisse sous le jubé afin d'être tou- 
jours les maîtres du chœur, où pendant quelque temps ils vinrent 
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II y avoît autrefois deux cures •. 
La cure de Saint-Julien est à la préâentâlion dudlt ebi- 
pitre*. 

SAINT-MARTIN 

Saint-Martin, paroisse appartenant au chapitre qui se 
dessert dans son église à un autel particulier*. 

en certaines fêtes faire Toffice, en le cessant ponr ïcra i Saint- 
Mainbeuf. Les paroissiens acceptèrent ToïoDiiers cette insuliation 
pour ne pas avoir à entretenir le chœur que le séminaire leur céda 
plus tard. ICérém. t. III. pp. 43 et 313 et G. 6^. p. 447 t*]. Le saint 
ciboire de la paroisse était encore conservé au ivin' siècle dans une 
armoire nommée le sacraire CsacrariumJ ei placée dans la muraille 
du côté de l'évangile, usage observé dans les autres collégiales 
d'Angers CVoyagesliturgia, de Moléon, p. 103^, En 1740, les reliques, 
les vases sacrés et la meilleure partie des ornements de Samt-Maio- 
beuf furent transportés à Saint-Jean-Baptisie fGG, 56J. L unique 
cloche de parroisse était dans le clocher du chapitre. 

Le cimetière de Saint-Julien était entre l'église, à côté de la porte 
d entrée, et l'hôtel de Vertus. V le dessin de Balkin iMs. 86r7, p, 159). 
La dernière sépulture y fut faite le 9 août 1788 ; à partir de ce Jour, 
elles durent avoir lieu, ainsi que celles des cinq paroisses voisines, 
dans le cimetière des Champs-Marais, en vertu d'une ordonnance 
a® 1 évoque d'Angers du 6 de ce mois (GG. 60). 

Thorode s'exprime mal en disant de Saint-Julîen, comme de Saîut^ 
Denis a petite paroisse appartenant au chapitre de Sainl-Jean- 
Haptiste et de Saint-Mainbeuf. » Il y avait près d'un siècle que ces 
chapitres avaient été supprimés quand il écrivait ces Lignes. 

Les deux cures furent réunies en une seule, je ne saîs en quelle 
fj?n lU? ^r^^^ é^i^ de 616 livres en 1730. Il j avait deux vicaires 
A \' xm'\ y^ "^° institué en 1740, était tenu de résider au canton 
Jul IC livt' ^^^^ ^* chapelle dépendait de la paroisse de Saint- 

.^.•F®i*® "pression n'est pas exacte. Au lemps du chapitre il y 
avait deux cures, dont les titulaires, faisant Toffice de maires 
cnapeiains, étaient à sa présentation. Quand le chapitre fut supprimé, 
ieye3ue tut le col lateu r p/eno jure des deux cures, puis après leur 

Pt pi?°/7J^ ^i^'i^® ^î'^ï'i? a^^ ^®« remplaça. (Ms. 886, t. l.po^t médium 
eiPouillé de 1730. Ms. 646, p. 23). ^ ^ EL 

entr.JfJ **"^®l' ^i^ Lehoreau, est en haut de la nef, du côté droit en 
lacrn^i^lÇ'A^V"^® l'entrée du chœur, dans une chapelle « qui fait 
est 1«« J ^^J**® "^"î"™® ^ Saint-Maurice. * Il ajoute que la paroisse 
liionvLFî ^n'n^^'^^'^V^^ revenus de la cure sont forts p Mit s : 

n'eTèiîitLÏ * ^«^i^^^^^ du chapitre.'Selon Pocquei, le chapitre 
semaina ^r-U\P'^!^^^^^^ ^^ nomination du chanoiue de 
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SAINT-MICHEL-DE-LA-PALUDS 



Saint-Michel-de-la-Paluds, paroisse appartenant à Tab- ï 

baye de Saint-Aubin, et qui se dessert dans une église l 

particulière *, proche Téglise de ladite abbaye. i 

* Cette église était comprise entre le Mail de la préfecture et la 
rue Saint-Aubin, et entre la rue Saint-Martin et la rue des Lices, 
dont la première a traversé son chevet et la seconde le petit cime- 
tière qui la précédait. Avant sa construction, la paroisse était, selon 
Pocquety dans Téglise même des religieux qui la desservaient, et qui 
étaient très incommodés de Taffluence dupeuple (Ms. 651 p. 40). Aussi 
acceptèrent-ils volontiers la donation que leur fit Robert a'une église, 
qu'il avait fait construire, dans leur cloître, en 996 à son retour de 
Jérusalem. Ce fut sans doute alors qu'ils se déchargèrent du service 
paroissial sur un curé ou vicaire perpétuel. Rangeard, lui, prétend 
que la paroisse fut constituée à cette époque, et qu'elle n'existait pas 
auparavant (Ms. 894. p. 28). Il est difficile de se prononcer entre ces 
deux assertions. En tout cas, cette paroisse, dont la grande ile 
S* Aubin faisait elle-même partie (H. 11), se prolongea fort loin vers 
l'orient et engloba une partie considérable du faubour^s^ Bressigny ; le 
reste était de Saint-Martin. En 1661 on prit sur le jardin ^uî s'é- 
tendait entre cette éclise et celle de S* Aubin, un terrain de six pieds 
de large et de dix-huit pieds de long, pour élargir le chœur où on 
éleva trois autels. L'église 'ainsi agrandie fut consacrée trois ans 
plus tard. En 1737 le cimetière, placé devant l'église, fut diminué 
par un échange de terrain avec Saint-Aubin, contre un morceau 
d'égale étendue sur lequel on construisit une sacristie voûtée der- 
rière le chœur, à l'orient. Dans tous ces changements l'abbaye de 
Saint-Aubin devait faire les grosses réparations du chœur et du 
grand autel. (G. 1762, p. 429, G. 1765, f* 11. •— D'après le procès-verbal 
de la vente d« cette église, du 4 messidor an lY, elle avait cinq toises 
de largeur sur seize toises de longueur, et quarante pieds de hauteur ; 
elle était précédée d'un péristyle situé dans le cimetière. Elle fut 
démolie à cette époque et il n'en reste plus que le mur du midi, qui 
est mitoven entre les maisons de la rue Saint-Aubin et celles du 
petit Mail. 

Le cimetière de cette paroisse, clos de murs et large de 13 mètres 
sur 21 mètres de long, était placé devant l'église ; on y entrait par 
le passage fait avec la partie du cimetière échangée en 1737, et qui 
a fait place à la rue des Lices. Ce cimetière fut supprimé vers 1788, et 
le 11 août de cette année il est fait mention, pour la première fois, 
dans les registres de sépultures, d'une inhumation « au nouveau cime- 
tière de la Croix-Montaillé ». (GG 160 et Procès-verbal de vente.) 

Le 1*" juillet 1889, en creusant dans l'arrière-magasin de la seconde 
maison a gauche en descendant la rue Saint-Aubin, après la rue 
Saint-Martin ; on a mis au jour plusieurs tombeaux rangés autour 
d'une base de colonne. Du coté de l'orient, quatre étaient superposés 
deux à deux ; de chaque côté de la base de colonne, qui s'amincissait 
en s'élevant, il y en avait un; enfin, du côté d'occident, on en décou- > 

vrit deux autres aussi superposés. Tous étaient à la même profondeur, 
à un mètre environ du sol, avec un intervalle de 3Q centimètres entre 

a 






L-^^- ^ :^ Si-^*.c-3j':li •rîC s»:--* 7izr^:c^'l:2. ie saint 
f.:-^::::^. C-r*.:.: :r^\^i r-LL-c: ir. if -^tiïLicjfTrrr, îjî fut 
^::.:.-: psr ^i. ir :.:* r:-i ir li zc-zl.-:^ ri-:c% à ladite 

*f '/. •,!*-» 1 i-ri:_i.r4 e-^-rc: »: ;^:Lr.-» ii 2.: ri ii *«i. Iri re>;e, au- 
', .;l* ,i.i.-.r.;>.',i ç^ A-.: i^ i: ■« iz^ijis. r-^-g a 1 -i-x*?*- ie ces deux 
-1*^..*^! v.-jL'>r5fc.ii «*. z ^ -iâ «i:-:t» a i-»-î:k ^^-lt^s i* pr3f:oiear 

v»rr>î«^x. %ai« <r-i-*çr 1* -.as. J i: rrî -:•;* i* v: 3S res ^eiails grà»"^ 

-'^ -:*: t^.ïf* .^-1 £rvi...r-«. « ;* ;l--« 4 .■»-> — -mir^^-îr ici, aiin q D'elles 
y..%%^s,\ ».î*:r 4 rei.Ci2re -* prii-rzie ti« ^le-^^e tcarelie décoo- 

* >y.a r»:T*rr.a *r«4.t le .iJù IIit'» « IT'X» « ie 486 ea 1T3Û. et an 
f^a ^. -t UrJ ::* ^//^ ..-rres. -2- =::iil$ ;* ;r:^Te ce chi:^ écril en 
»*.",;,*.ve ^Aûf le Pv^i.je ic iTi>. — AV*re;j:s, le criré éiail obligé 
-î **^,*'^r â i» ?T4iid c::eç>^ e? a'ix r^pres dans le ch:p«r de Sainte 
A*%,n, 4 c^-nt :rei.:e-4.x f^;es par an: eu en re:o3r. ù était c serri 
4 sUH p.ur.',^ 'Je pa.o et de tih » cc=i=:e un reli^ieoi. Plus urd il 
ft k>.%.*'.i p.jt ^;g 4 ;a prand messe le* â:!naaciies et ieses. ei il rece- 
y* •. >i; ,.vf*f% po'^r c» a^>isiaQces ; I'abb»aje lui derait en plus an 
d'rr.',.-r;,.not 'le »*:.. En l*«^'j ii demanda la ponion congrae ; pour 
hf.Kt'î *\f U payer .Sa;nl-Aub;n lui abandonna les dîmes (Ms. 674 et 
h, ïtf'Mt, f* J:^ . i; avait un Ficaire avec lui, et il j en aTait un 
M-'y/fid dàfj* ia r:nafif;..e Saint-.Sebas::en, dépendance de la paroisse. 




p. 4^5.^ , 11 avait le droit de nommer les prêtres I 
'Ufi% %H, p'nro,H^ti, s il jugeait à propos d en admettre plutôt que 
n àvfftr dr-fc vicaireK, et l'auteur ajoute une remarque cuneuse : € il 
têt', ïtjy Mffoit pa» ki avantageux d'avoir des vicaires, en ce qu'on 
P"ut f<rjvov*;r d^r* vicaire» ei on ne peut exclure des prêtres habituez, 
'l'iarj'l on U'% a admis, quand même ils deviendroient interdits ou 
q'^U caU>;roi*;nt contre le curé 9 («l/id., p. 529,) E. L 

Ou pîijfôt (\fi la «econde race, selon l'opinion généralement 
HnjfttfH' ; ton» Icn historiens sans exception avant appliqué cette 
t'Xi>rt' ninn (ifi la oharie : « sntecessores nostri reges s aux ancêtres 
'JjMMjtH ,io. r:iiarl*-rn;igrie. 

J'Hji» Uiti aiitrjuri ne s'accordent pas sur l'emplacement de ce petit 
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cathédrale, pour Tentretien du luminaire, dont Charle- 
magne confirma la donation par sa chartre du mois de 

monastère, « tellement détruit qu'il n'en reste aucuns mémoires ». 
Les uns, en petit nombre, entre autres Eveillon, Robin et T. Grille, 
dans une des notes du Ms. 628 (t. I, î^ 36) le placent à Saint-Aubin ; 
la raison qu'ils donnent est qu'il y avait dans cette église une cha- 
pelle dédiée à saint Etienne, a II faut examiner cette opinion, dit Guy 
Arthaudy auteur présumé du Ms. 624 (t. I, f* 159), et bien exa- 
miner » ; puis il ajoute : « Il semble que ce sera plutôt S** Croix. » 
£t, en effet, à Saint-Aubin, il n'y avait qu'une simple chapelle dé- 
diée à saint Etienne ; tandis qu'à Sainte-Croix, c'était l'église même 
ui vénérait ce saint comme un de ses premiers patrons ; or, ce culte 
u patron se transmettait fidèlement dans les églises, et par lui on 
peut toujours remonter à leur origine. Il est une autre raison plus 
convaincante encore, qui découle de la charte même de Charlemagne, 
où il est dit que ce petit monastère était « sub urbe ipsius civitatis 
prope murum », en dessous ou en dehors de la ville et près des 
murailles. Ce n'est certes pas là la position de Saint-Aubin qui est 
à une certaine distance des murs ; au contraire , cette expression 
s'applique parfaitement à Sainte-Croix qui était tout à fait près des 
murs de la première enceinte. Ajoutez à cela que Saint-Aubin n'a 
jamais été dépendant de Saint-Maurice, tandis que Sainte-Croix lui 
a toujours appartenu, et que, par suite de la donation de Charle- 
magne, sa cure était à la présentation du chapitre, sur la nomination 
du chanoine de la prébende de Saint-Jean-Baptiste. Ces raisons pa 
raissent solides ; aussi n'est-il pas étonnant que la plupart dps auteurs 
les aient admises avec Ménard, Arthaud, Roger et Pocquet, en 
acceptant cette opinion. Mabillon, sans se prononcer pour Sainte- 
Croix, dit que ce monastère ne' pouvait être Saint-Aubin. Que Sainte- 
Croix ait été un monastère à son origine, et non pas une paroisse , 
ce n'est pas une difficulté ; Bondonet et Coquille citent plusieurs 
exemples de monastères disparus dans la suite des temps, ou 
changés en simples paroisses. (Cf. Ms. 623, p. 187 ; 626, f> 9.) Du 
reste, cette église ne fut pas seulement, comme le dit Thorode, 
a originairement un petit monastère », elle a encore une autre 
origine. 

Quelle est Torigine de Sainte-Croix, et d'où lui vient son nom ? 
Les auteurs ne sont pas non plus d'accord là-dessus. Les uns disent 
que cette église appelée jusque-là Saint-Etienne, comme la paroisse, 
a n'a commencé à porter le nom de Sainte-Croix que dans le xv* siècle, 
lorsqu'elle reçut un morceau de la Vraie Croix ». (Almanach d'Anjou y 
1757, p. 61, et Péan de la Tuilerie, p. 260.) Cette opinion ne paraît 
guère recevablo. D'abord, il serait étrange que cette église eût reçu 
ce nom à cause d'une relique de la Vraie Croix, de préférence à 
Saint-Laud, qui en avait, depuis le xiii' siècle, un morceau plus 
considérable et plus célèbre. Ensuite, il y avait, au cartulaire 
noir de Saint -Maurice, une charte faisant mention de cette église 
sous le nom de Sainte-Croix dès le xii* siècle. Cette raison est déci^ 
sive. — Thorode a, pour expliquer l'origine et l'époque de cette 
appellation, un sj'stème particulier, qu'il expose plus loin dans l'ar- 
ticle sur Saint-Maurice ; je l'examinerai et discuterai en son lieu. — 
Une troisième opinion, tout en avouant que cette chapelle fut bâtie 
au viii* siècle, soutient qu'elle ne porte le nom de Sainte-Croix que 
depuis le xi*, et que ce nom lui resta définitivement depuis la dona- 
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mars de la seconde année de son règne, qui concourt a 
l'an 770. 

tion. en 1470, par le roi René, d'un reliquaire de '* y»*'^^^?*. 
IDict. de W.Vl-.M. I. p. 57.) J'admets T?!»""*''' ^"I t Sle 
partie de l'assertion, mais non pas la première. Je C";»»» 'f/^''! 
de Sainte-Croix bien plus ancien, et jeleTerais re"."'»'" *'* *?^''i' 
tion m&me de la chapelle. En effet, la vie de saint l^'"; 1"'"; 
presque par un contemporain, nous apprend que «^ S*'"* °^,,^i . 
une église en l'honneur de la Sainte Croix (m honore SancUfLru»^.. 
voilà le nom de l'église donné par le fondateur même ;c est amsi 
que l'interprètent les Bollandistes : . Bcclesiam Sanct» ^ncis aeai 
2cat. « {Acla Sanct., februarii t. II. p. 681. n* 23.) Cette egl«e. au 
dire de Marbode, qui nous fait le même récit, existait encore de son 
temps, et partant, elle n'était pas encore reunie ^^"« Jî®,^' „« 
Etienne, a quœ usque hodie permanens » [Ibid., p. «». n .^ '• 
plus, elle avait encore conservé son nom de Saihte-Croix. a^^i que 
nous le voyons par le titre d'une charte de cette époque : « "«Ç°° . 
troversia, tempore Rainaldi, inter canonicos SanctiMauncu et&ancvi 
Pétri, pro corpore unius defuncti de parrochia SancUe t.J"*'"- 
(Ms. 623, p 243.) Voilà donc l'existence et le nom mêmes de cette 
église constatés à travers six siècles. Cette même charte nous apP™";' 
aussi que, dès lors, elle était érigée en paroisse; et, quelques ann^s 




copat de Rainaud ft celui d'Ulger, que l'oratoire de Samte-broix ei 
celui de Saint- Etienne, qui jusque-là avaient subsiste sépares 
quoique voisins, furent réunis en une seule église paroissiale, oai 
sur leur emplacement. Depuis ce temps, cette paroisse est désignée 
tantôt par un nom, tantôt par l'autre ; mais à partir du xy« siècle, 
comme le remarque justement M. Port, le nom de Sainte-Croix pré- 
domine, peut-ôtre à cause des reliques de la Vraie Croix qu elle pos- 
sédait, dont la première lui fut donnée, en 1466, par Jean Alardeau, 
évoque de Marseille, et la seconde par le roi René, en 1470. (Ms. /UZ.J 
Le nom de Saint-Eti?nne ne disparut pas cependant complètement ; 
je l'ai retrouvé dans un acte de transaction passé en lô70 « entre 
Jehan Ilaran, licencié es loix, advocat au siège présidial d'Angers, 
demeurant en la paroisse de S' Estienne , et Michel Joubert, mar- 
chant, demeurant en la paroisse de S* Maurice. » Et dans les -P^J^r 
Icoes de l'Université d'Angers, imprimés en 1736 {Dissertation, p. 28), 
^x^vl ^^ ^^^^ expression, précisément à propos de Tacte d'ulger : 
* /^"^l-el de 8« Eioy, dans la paroisse de S' Etienne, autrement de 
Ti' f °r^' ''^'■^o^^ aux étudians religieux de l'abbaye de Marmoutier. 
i A • ^^ P^"^ Ulger qui donna le terrain pour le bâtir... » En 
résumé, je crois pouvoir conclure ainsi avec Rangeard : « La petite 
Dasilique de 8'« Croix, qui depuis a donné son nom à Tune des pa- 
roisses de la ville, joignoit celle du petit monastère de S» Etienne, 
coii v'^^^^J' ' ^*°^ ^®^ siècles suivans, le terrain qui les avoisinoit fut 
linnlo ^ maisons .. on sépara le territoire des deux petites basi- 
encorp « -"^l ^"^ ^^ cathédrale, et la nouvelle paroisse, qui conserva 
S'Trni^ J° lî^tienne pour un de ses patrons, a gardé le nom de 
^^roix de celui de la chapelle établie par saint Lezin. » (Ms. 887, 
'' E. L. 
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Je copie comme il y a dans l'original *, sans corriger les 
barbarismes, comme on les a corrigés dans plusieurs copies, 
même au cartulaire noir f* 1. 

« Karolus, gratia Dei rex Francorum, vir inlustris, om- 
nibus agentibus tam prassentibus quam futuris. . . Ideoque 
cognoscat magnitudo seu utilitas vestra [quod] apostolicus 
vir Mauriolus, episcopus Andegavensium civitatis, qui [de] 
monasterio Sancti Stephani, qui est sub urbe ipsius civitatis 
prope murum constructus [quod... constructum est], nobis 
suggessit ut [qualiter] dum antecessores[nostri] reges ipso 
monasteriolo ad ipsius lumen ecclesia3 Sancti Mauricii con- 
cessit [ipsum monasteriolum ad lumen ipsius... conces- 
serunt, et ut nos...], et nos modo per mercedis nostrag 
augmentum taie beneficium ei concederedeberemus, ut in 
locella ipsius monasterii in quibuscumque pagis vel terri- 
toriis libet, ea videtur habere, nullus judex publions nec 
ad causas audiendum, nec ad infrendas nec frcda exigen- 
dum, [nec hostililates vel mansiones aut paratas faciendas] , 
nec ad ullasredibitiones requirendum [ingredi audeat, sed 
quod fisco] quod fiscus a longo tempore fuit consuetudo [ad] 
exactandum, pro nostro augmente, sub emuninatis nomine, 
in luminaribus Sancti Mauricii gloriosi martiris concedere 
deberemus ; quod ita et fecimus. Quapropter per prassen- 
tem preceptionem decernimus et omnino jubemus ut nec 
nos [vos, nec juniores vestri, nec successores eorum], nec 
quilisbet de partibus judicum flsci nostri, in quibuscum- 
que pagis ac territoriis ipsa cella Sancti Stephani locella 
tenere videtur, [sicutsuperius diximus], nec [ad] infrendas 
nec freda exigendum, nec [ad] ullas redibitiones requiren- 
das [nec ad juniores suos] exactarenecauferre [offerre] pe- 
nitus non requiratur [requirant, nisi, ut diximus, pro mer- 

1 Je ne sais si Thorode a exactement lu la charte originale, mais 
la copie qa41 en donne est si incorrecte qu'elle en est incompréhen- 
sible. J'ai cru devoir, pour Téclaircir et la compléter, mettre entre 
crochets les Tariantes de la version de la GaUia chrisUana^ (t. XIY. 
Instnim. col. 144). £. L. 
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1' / [Il \'::ïJ.Zikr.l^ist 'c-^iiiSanctî Maari- 
ei:, vib rm iz'.W.^ a-'-die. niii ic-^^ Miiiho'tîis epL?c»:*pU5 
Ci; -•■.;•* -î^rie v..!.^':;:.-. ^er t1 criD.'ia: in :3'I^r[leQ^dm. Et ut hiPC 
pr^'^çtlo firnilir hibes' :r et m^r.: i^ per tempora 03Qserve- 
tJir V^b^rrrvetiir. niarj.! pm-rda *îibs4:rir'tionib«is subter 
eam da^revlmis ncorire. Sl^^::'::!! KaroÎL gîori«3siasiini 

r^rgrii nrjstri, A':tiisi Haris talio palicio pabîico féliciter. 

Quoique cet^e égii^e ait pri^ le nom deSaînte-Croîï, elle 
honore cependant toujours saiût Etienne o?Qjme son 
patron*. 

* Tlr,-*^ dA lE^s-'ise d Angers PrlWl^res. t. I. f^ 83. 

* O**.^ '»^r..-i^ « Téta>teet m-^naram ane mine pro«:iia:ne • en 1769. 
^talt drjrr..n^^ de h ai: oa d'\ p.^<l-i p-ir >s lerres de son cimetière. 
O'i r>n acor.ia.t de ia p. ace par un esca :*»r de dut -sept marches : aussi 
a^a.i-on cren^<> nn canal aîitoiir de I église poar empêcher l'hanai- 
d.té. Ce5 détails s aper<;o:Teni très bion sur un plan appartenant 
ik. M. rîe Bize , qur a bien roala me permettre de le reprojaire. 
En lit9 le^ paroissiens ayant roTiia exhausser leur église, le cha- 
pitre de Saini-Maur.re s'y opposa, de crainte que cela n'enlevât le 
jour à leur cathédrale Brossier. t. II, p. 494 . Construite entre le i« et 
11" î^ierU. sur l'emplacement .ies deux oratoires dont elle porta le nom. 
eiie fut. selon Bruneau de Tartifame, agrandie en 1619 et on j fit 
nn p^tit clocner (Philanrlin. Ms. 870. p. 25 . EKe le fut encore en 1701. 
d'après Pooquet Ms 64?^, p. ii3 . A cette occasion toute sa di-^position 
intérieure fut changée Auparavant elle était orientée, mais le grand 
autel, « placé contre un mur qui donnoit sur trois mes ». selon Péan, 
était t^jiimé de côté, dans le coin du nord, « regardant ia place de 
Sainte-Oroix en allant vers Saint-Pierre » comme dit Lehoreau: et la 
porte d'entrée était placée à côté, à la place même que Taatel auroit 
dû occuper, droit en face la rue Saint-Aubin. Cette bizarrerie était 
imponée par la situation à demi souterraine de l'église, qui ne per- 
mettait pas de faire la porte d'un autre côté. Mais, an ivm* siècle, 
où on ne se souciait pas de l'orientation, on voulut y remédier. Au 
fond de l'église, du côté de la cathédrale, Grandet fit faire en 1701 
un enfoncerr»ent [I/ehoreau dit une arcade',, où il fit placer le grand 
autel, dont M^' Le Pelletier posa la première pierre en 1707 (Péan 
de la Tuilerie, p. 264 dit en 1/10, mais à tort, je crois), et on ouvrit 
deux nouvelles portes, k coté de l'ancienne, je suppose Cérém, 
i.n, \. III, p. 80; Ms. 648, p. 3:3, G. 1688). — Cette église était 
célèbre autrefois par l'exposition journalière du Saint-Sacrement, dont 
péan rapporte avec détails l'institution à l'an 1650 {Description,,. 
fCAnrjrrn, p. ^6^). A cotte occasion une confrérie v fut érigée huit 
hîin apr^H. (Jrandet dit que le soleil où on mettait le Saint-Sacre- 
rnent était très ancien et en forme de croix soutenue par deux anges. 
(Mk. H8^J, t. II, vtjrMUS finem). 

\a \\ mars 1791, on décida d'abattre cette église, pour y former 
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On voit que c'est une des plus anciennes de la ville, et 
qu'elle existoit longtems avant Théodulfe. Il n'en est cepen- 
dant pas mention dans Thymne Gloria^ laus et honor, 
parce qu'elle étoit dans le cas des églises paroissiales de 
Saint-Michel-la-Paluds, Saint-Pierre et autres, qui mar- 
choient sous les bannières de Saint-Aubin, Saint-Pierre ou 
autres églises principales auxquelles elles appartenoient ; 
ou même plutôt, parce que ce n'étoit encore qu'un petit 
monastère, monasteriolum, sans exercice. Ce n'étoit tou- 
jours point une église paroissiale, comme je le dirai sur 
l'article de la paroisse Saint-Maurice qui suit. 

La cure de Sainte-Croix est à la présentation du cha- 
pitre de l'Église d'Angers * ; et par la fondation de la cha- 
pelle de Sainte-Catherine en l'église de Sainte-Croix du 
5 septembre 1400, le chapitre est déclaré pollateur de plein 
droit. 

SAINT-MAURICE 

Saint-Maurice, paroisse qui a son église particulière à 
côté et tenant à l'église cathédrale. 

Cette paroisse étoit anciennement desservie dans l'église 
cathédrale à un autel qui étoit alors le plus proche du 
chœur du côté de rÉvangile. « Notitia de altare Crucifixi... 
Odo thesaurarius calumniatus est canonicis altare quod 

une rue par laquelle les habitants de cette paroisse et des paroisses 
Toisines pussent se rendre plus aisément à Saint-Maurice, devenu 
église paroissiale de tout le quartier. Plus tard on démolit toutes les 
maisons environnantes pour faire une place. On peut voir dans 
Berthe un dessin représentant l'aspect des maisons adossées à cette 
église du côté du nord et faisant face à la maison d'Adam ; elles 
furent démolies en 1840 pour achever la place Sainte-Croix. (Ms. 896, 
t. I, p. 75). E. L. 

* Et à la nomination de la prébende de Saint-Jean-Baptiste. Son 
revenu était de 290 livres en 1700 et de 444 livres en 1730. Comme 
les offices étaient nombreux à cause de Tadoration du Saint-Sacre- 
ment, le clergé était plus considérable que ne semblaient le deman- 
der les besoins d'une si petite paroisse. En 1688 il y avait six prêtres 
habitués. (G. 1688) : et les registres paroissiaux nous apprennent 
qu'il j avait un vicaire en 1785 (GG. 211). E. L. 




— 160 — 

silum est infra cliorum, et pap>"hiain ad eomdem Cru- 
cifixurn perlinenlem, elc, Kalendas Julii, anno Domîiû 
1099'. . 

C'est aujourd'hui l'autel Saint-Joseph, comme je Tai ci- 
devant dit en parlant des autels de la cathédrale. Il éloit 
bien « infra chorum », parce qu'en 1099 le chœur d'au- 
jourd'hui n existoit pas. 

L'église paroissiale de Saint-3Iaurice est sujette à la loi 
diocésaine du chapitre, qiii y exerce la juridiction épisco- 
pale, confère la cure et les bénéûces fondés dans ladite 
église*. Par conclusion du 7 avril 1507 il ordonna qu'on 

* Cartulaire noir, fol. 41 r«. . , . 

D'après Rangeard, le grand aatel de Saint-Maorice, qui avait elc 
autrefois TauteT pa 
fut transféré sous 

Crucifix qui fut consacré en 1051 (Ms. 894, p. 
par Thorode nous apprend que Guérin, camérier de cet évêque, en 
possédait le titre et le bénéfice ; il le céda au trésorier qui le donna 
au chapitre, dont les droits, après contestations, furent solennelle- 
ment reconnus dans cette charte, l'an 1099. E. L.^ 

' La chapelle du Crucifix, autrement la cure de Saint-Maurice, était 
à la présentation de la prébende Saint-Yves, et à la collation du cha- 
pitre. Le curé, comme chapelain-né. avait droit aux gagnages^de 
la grande église : ses revenus qui s'élevaient à 000 livres en 1700 
étaient réduits à 315 en 1730 (Ms. 646, p. 5). Jusqu'en 1723 il avait 
été aidé dans ses fonctions par six chapelains, prêtres habitués, dont 
U'H bénéfices étaient conférés par le chapitre, et qui n'avaient pas 
d entrée au chœur ; mais cette année-là leurs chapelles avant été 
réunies à la Bourse des Bacheliers, le curé fut obligé de se faire 
seconder à ses frais par un ou deux vicaires, selon les besoins de la 
paroisse, ou plutôt selon ses propres revenus. En 1768, l'un d'eux. 
Hpr«îs une longue exposition de ses besoins et de son peu de res- 
Kources, demanda à l'assemblée de paroisse de l'aider à payer ses 
vuaires ; il se vit refuser net sous prétexte que « les faits cle mondit 
K Je cure n'ont rien de commun avec eux et ne les intéressent aucu* 
n'îînent, qu'à cet effet il est le seul qui soit en état de les faire val- 
p 312 et^G ir^-' "f^î*^^' P^"^^ ^^ fortunes, etc. » (Cf. Cérém., t. 111, 

«mV.*!^"^*' ^^}^^^^ petite figure devant le chapitre auquel il devait 
HoumiRsion dans les détails les plus minimes, et qui le punissait 
rnr>mu'"®"^ P""*" .^^* négligences. Tantôt il était condamné à l'a- 
Ktati/m ^'"?^ n avoir pas allumé deux cierges, comme il le devait, aux 
^•ollJ.uî^ i i '^^^^'^ « ^^^°^é de ce qu'il avait formé comme un 

mont D 'fS^'\ ' «^"nppJains pour faire la procession d'un enterre- 
^'l'HDoliiino ^rpo";! modestement « qu'il n'avait point amassé de 
»"trihutinn ?'"* V ?^ étaient trouvé sur l'espérance de quelque 
'durant la «tnV^'^" n "® encore pour avoir dit la messe à haute voix 
Riaiion. il ne peut faire des processions à part sans une 
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ôtàt tous les bancs mis dans la chapelle du' Crucifix, à 
cause des querelles qu'ils occasionnoient. Ordonnance de 
Tofficial du chapitre du 27 janvier 1672, pour faire rendre 
les comptes de fabrique en la chapelle du Crucifix, appellée 
la paroisse de Saint-Maurice ^ 

Le curé de Saint-Maurice a toujours continué de se qua- 
lifier curé de Sainte<lroix, capellanus Crucifixi ; et il est 
effectivement le véritable t capellanus Cruciflxi. » Ce nVst 
que par une erreur de fait que celui de Sainte-Croix a pris 
ce nom ^. 

permission spéciale, et quand on la lui accorde, on a soin d'aiouter : 
« sans tirer a conséquence, attendu qu'il n'en peut faire qu avec le 
corps de l'église matrice qui seul le peut mener ses paroissiens en 
procession d. En ayant fait une sans permission, il est mandé au 
chapitre, et là défense lui est faite « de faire pareille faute sous peine 
d'excommunication pour lai et d'interdit pour ses paroissiens ». 
Il lui était aussi défendu d'y « porter la croix levée haute et de 
porter bannière ». Ainsi tout lui était minutieusement réglé et rigou- 
reusement mesuré, et il n'avait presque pas d'action propre. La liste 
des défenses ou des ordres, à lui adressés par le chapitre, comprend 
quinze pages dans Brossier(t. II, f** 140 v» et 147). En retour ses hono- 
raires étaient parfois augmentés, ainsi en 1506 il est ordonné qu'il 
aura, outre ses distributions, dix deniers d'augmentation aux fêtes 
nouvellement fondées. (Lehoreau, t I, p. 119 ; Dumesnil, pp. 739 et 
740.) E. L. 

* Minutes du greffe de l'officialité du chapitre. Liasse IV. 

* Tout le raisonnement de Thorode pour prouver sa thèse, 
roule sur cette traduction erronée ; il y revient sans cesse dans la 
suite de sa discussion qui, s'appuyant ainsi sur une base fausse, 
ne peut être solide et vraie. Le curé de JSaint-Maurice a toujours 
conservé son ancien titre de curé ou chapelain du Crucifix, et sa 
chapelle celui de chapelle du Crucifix ; Thorode lui-môme, tout en 
donnant sa traduction de « curé de Sainte-Croix », est forcé de con- 




paroissialle de Sainct-Maurice, aultrement appelle le chapelain du 
Crucifix » ^G. 401, (• 15) ; et dans le Pouillé de 1730 on dit que • la 
chapelle du Crucifix, alias, la cure Saint-Maurice » est à la colla- 
tion du chapitre (Ms. 646, p. 5.) Par conséquent, l'église de Sainte- 
Croix n'a pu recevoir son nom du fait qu'on y transféra moaienta- 
nément le service de la paroisse du Crucifix. Du reste, sans nier que 
ce transfert ait eu lieu, je crois qu'il n'est pas certain, mais seu- 
lement probable ; et lors même que le fait serait certain, cela ne 
prouverait nullement que l'église de Sainte-Croix a tiré de là son 
nom. Pour essayer de faire sa preuve, Thorode est obligé de recou- 
rir à une foule de suppositions , et à des termes qui sont loin de 
fortifier son hypothèse. « 11 est à croire... il était naturel... il est 
vraisemblable...» Ces expressions ne font qu'affaiblir l'assertion de 
l'auteur. Ce n'est pas avec des suppositions qu'on écrit l'histoire. 

£. L. 



— 162 — 

Il est à croire que, pendant qu'on bâtissoit l'église cathé- 
trale qu'Hubert de Vendôme dédia en 1030, cet évoque et 
son chapitre transférèrent le service en quelque autre 
église, et il éloit naturel que ce fût dans celle de Saint- 
Étienne qui leur appartenoit ^ En transférant le service 
du chœur, il fallut bien transférer aussi celui de la paroisse, 
qui se faisoit, dans l'église cathédrale,*à l'autel de Sainte- 
Croix € ad altare Cruciflxi ». 

Il étoit encore naturel que la paroisse portât le nom de 
l'autel auquel elle étoit desservie, et qu'elle s'appellât vul- 
gairement la paroisse de Sainte-Croix, même dans le tems 
que le service s'en faisoit à la cathédrale. Elle le portoit 
encore certainement du tems de Rainauld de Marligné, 
évêque d'Angers, en 1102, comme il parolt par le témoi- 
gnage d'un prêtre et d'un diacre, qui offrirent de jurer que 
la paroisse de Sainte-Croix s'étendoit depuis l'arche du 
fisc (la CroiX'Dorée sur les ponts), jusqu'aux murs de la 
cité, « parati jurare parochiam ab arcu fiscaii ad murum 
clvitatis fuisse Sanctœ Crucis^ ». 

f Pas aussi naturel que le suppose Thorode, car, sans parler du 
détour qu'il fallait faire par la porte Hugon pour s'y rendre de la cité, 
détour tout à fait incommode pour les chanoines, cette église était 
alors si petite, qu'il était impossible d'y réunir à la fois le service du 
chœur et celui de la paroisse. Le chapitre possédait à cette épo<^ue, dans 
la cité, deux églises qui lui offraient beaucoup plus de facilité. Leur 
existence est prouvée par une charte où il est dit que deux églises, 
appartenant au chapitre, furent démolies pour bâtir le ch&teau, a cum 
Ludovicus fecisset dirui duas ecclesias ad nos pertinentes.. ,et 
quasdam domos... » [Archives d'Anjou^ t. II, p. 246.) Ces deux 
églises, situées dans la première enceinte, étaient bien plus com- 
modes que Sainte-Croix pour recevoir, l'une le chapitre, l'autre le 
peuple de la cité. J'accorde cependant à Thorode qu on a pu trans- 
porter à Sainte-Croix le service de la paroisse, quoique rien ne le 
prouve ; mais quant à celui du chœur, il était bien plus naturel aux 
chanoines de le trcmsférer Ik supposer qu'ils y fussent obligés) dans 
une de ces deux églises. G est exactement du reste ce qu'ils ont fait 
dans la suite, en se transportant dans l'église des Jacobins pour y 
célébrer leurs offices, à quatre époques différentes : en 1533 pendant 
les réparations qui suivirent l'incendie des clochers ; en 1563 durant 
l'occupation de leur église par les protestants ; en 1699 lors de la 
réfection de Tautel à la romaine, et en 1783 pendant la construction 
du nouveau chœur (Brossier, t. II, î** 61 v*» et 62.) E. L. 

* Le titre sera ci-après rapporté en parlant du Ronceray. 

Ce texte, je l'avoue, ma causé beaucoup d'embarras ; car il semble 
donner raison à Thorode en justifiant sa traduction « altare Crucifixi ■ 
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Jl est encore vraisemblable qu'après que Tévêque et son 
chapitre furent rentrés dans la cathédrale, le service de la 
paroisse continua de se faire dans l'église de Saint-Étienne, 
qu'on s'accoutuma en conséquence à nommer Sainte-Croix ^ 

par autel de Sainte-Croix, et infirmer ma thèse que Sainte-Croix n'a 
pu recevoir son nom de la chapelle du Crucifix. En effet, en donnant 
& Téglise désignée ici sous le nom de Sainte-Croix les limites mômes 
de la paroisse Saint-Maurice ou du Crucifix, ce texte semble indi- 
quer que cette paroisse s'appelait réellement Sainte^Croix « même 
quand le service s'en faisait à la cathédrale »; d'où il suivrait que le 
service ayant été transporté à l'église Saint-Etienne, cette dernière 
église a pris de là son nom de Sainte-Croix. Malgré cette grave 
difficulté, je n'en crois pas moins que Sainte-Croix n'a pas reçu son 
nom à la suite de ce transfert ; et voici mes raisons. 1** J'ai dit plus 
haut que toujours, à différentes époques, l'église Saint-Maurice est 
désignée sous le nom du Crucifix, et jamais sous celui de Sainte- 
Croix ; ce passage seul fait exception, mais il ne peut prévaloir 
contre tant d'exemples opposés, d'autant plus que, ne possédant pas 
la charte d'où il est tiré, nous ne pouvons contrôler le texte cité par 
Thorode. 2* Vers la môme époque, l'église Sainte-Croix est formel* 
lement indiquée sous ce nom, dans une charte dont le titre seul nous 
est resté : c controversia inter canonicos Sancti Mauricii et Sancti 
Pétri pro corpore unius defuncti de parochia Sanctœ Crucis ». (Ms. 
633, p. 343.) L'auteur qui rapporte ce passage l'applique expressé- 
ment à Sainte-Croix, et non à Saint-Maurice ; Grandet, au témoi- 
:nage de son successeur, l'entendait de la môme façon ; donc il en 
oit être de même dans le passage précédent. Mais alors, si cette 
paroisse est bien celle de Sainte-Croix, comment expliquer qu'on lui 
ait attribué dans cette charte une partie des limites qui apparte- 
naient à Saint-Maurice ? De deux manières. Peut-être en ce temps, 
le service de la paroisse Saint-Maurice était-il transporté à l'église 
Sainte-Croix, comme le suppose Thorode pour une époque antérieure ; 
et dans ce cas on comprend que les limites de Sainte-Croix devaient 
être les limites mêmes de Saint-Maurice. Mais j'avoue que cette 
explication ne me satisfait guère, parce qu'elle ne s'appuie sur rien 
et n'est qu'une pure supposition. Il y en a une autre qui me paratt 
préférable, c'est qu'à cette époque cette partie de la ville, désignée 
dans le texte par ces mots € ab arcu fiscali ad murum », était 
vraiment de la paroisse de Sainte-Croix, tandis que la paroisse Saint- 
Maurice était tout entière renfermée au dedans des murs. En tout 
cas ce quartier ne faisait certainement pas partie de Saint-Maurice 
d'une façon évidente, car Foulques Nerra en fit don au Ronceray, 
quand il fonda cette abbaye, ce qu'il n'aurait pas fait si les droits de 
Saint- Maurice avaient été certains. 11 est vrai qu'il ne regardait pas 
de si près au bien d'autrui, mais du moins le chapitre aurait protesté, 
tandis qu'il est certain que les religieuses le gardèrent fort longtemps 
(plus de 40 ans), sans qu'il y eût aucune réclamation « temporo multo 
quiète et absolute tenuimus » {Cart, du Ronceray p. 40), et la première 
contestation vint de l'abbaye Saint-Nicolas. Il semble donc que la 
paroisse Saint-Maurice n'y avait aucun droit, et que lorsque le 
chapitre le réclama, il ne put le faire qu'en prétendant qu'il apparte- 
nait à Sainte-Croix, son autre paroisse. E. L. 

' Tout ceci est encore pure hypothèse ; car s'il n'y avait pas 
d'autre raison, comme le suppose Thorode, d'installer le service 
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Ce ne fut que longtems après que l'église paroissale de 
Saint-Maurice fut bâtie \ On auroit pu alors n'en faire 
qu'une paroisse comme d'ancienneté, et lui donner le nom 
de Sainte-Croix; mais l'espace où cette église fut bâtie 
s'étant trouvé trop étroit, le chapitre crut devoir diviser sa 
paroisse de Sainte-Croix, « Crucifixi », en deux, en laissant 
à l'église de Saint-Étienne ce qui étoit au-delà des murs de 
la cité, et réservant tout le reste à sa paroisse, dont l'église, 
ayant été mise sous l'invocation de Saint- Maurice, com- 
mença aussi à porter le nom de paroisse de Saint-Maurice, 
quoique le curé ait toujours, comme je Tai dit, conservé 
sa qualité de curé de Sainte-Croix c Capellanus Crucifixi ». 

C'étoit bien effectivement le véritable curé de Sainte- 
Croix^. La partie dont la paroisse de Saint-Étienne, aujour- 
d'hui Sainte-Croix, fut composée, n'étoit qu'un démembre- 
ment de la paroisse de Sainte-Croix ^, aujourd'hui Saint- 
paroissial à Sainte-Croix, que la nécessité de déplacer momentané- 
ment ce service de Saint-Maurice, pour cause de réparations, on ne 
voit pas pourquoi, ces réparations une fois finies, « le service de ]a 
paroisse continua de se faire dans Téglise de Saint- Etienne, quand 
révèque et son chapitre furent rentrés dans la cathédrale ». Cestante 
cavsa^ cessât effectus. Ce n'est pas non plus parce que l'église parois- 
siale de Saint-Maurice s'est trouvée trop étroite, comme le dit 
encore notre auteur dans Je paragraphe suivant, que le chapitre 
divisa sa paroisse du Crucifix (et non pas de Sainte-CroixX, car il 
aurait pu l'agrandir, comme on le fit plusieurs fois dans la suite ; 
mais bien plutôt parce que le terrain qui s'étendait à l'ouest de la 
cité, se couvrit peu à peu de maisons. L'augmentation et le groupe- 
ment de la population autour de petits oratoires, voilà la raison de 
la formation d'un grand nombre ae paroisses. Quand cette augmen- 
tation parut assez considérable au chapitre, a il sépara le territoire 
des deux petites basiliques Saint-Ëtienne et Sainte-Croix de celui de 
la cathédrale », dont elles étaient déjà séparées par le mur de la cité. 
« et la nouvelle paroisse qui conserva encore saint Etienne pour un 
de ses patrons, a gardé Je nom de Sainte-Croix, de celui de la cha- 
pelle établie par saint Lezin » (Ms. 887, pp. 47 et 48.) Voilà une 
explication donnée par Rangeard, de beaucoup préférable à celle de 
Thorode et en tout cas bien plus naturelle. £. L. 

^ M. d'Espinaj dit que cette église paraît remonter au xn' siècle 
[Notices archéol.t p. 11.) E. L. 

" Ici, comme à la ligne précédente, il faut lire curé du Crucifix. 

E. L. 

' Cette fois encore il faut mettre la paroisse du Ci^cifix. Il est très 
probable que la paroisse de Sainte-Croix fut démembrée de celle du 
Crucifix, plus tard Saint-Maurice, mais pour de tout autres raisons 
que celles données par Thorode, ainsi que je l'ai montré à l'avant- 
demière note. E. L. 
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Maurice. Mais par un renversement d'idées, auquel Tigno- 
rance et le laps du tems, et plus encore les changemens dé 
fioms, peuvent avoir donné lieu, ce fut la paroisse de Saint- 
Étienne qui continua de porter le nom de Sainte-Croix S 
et qui conserva en conséquence le titre d'ancien curé, de 
curé cardinal, tandis que la paroisse de Saint-Maurice fut 
regardée comme démembrement une nouvelle paroisse, et 
le curé n'eut point le titre de curé cardinal *. Il conserva 
cependant son presbitère, qui de toute ancienneté étoit le 
logement du curé de Sa inte- Croix ^, « capellani Crucifixi ». 
Le cimetière fut partagé en deux. La paroisse de Saint- 
Maurice, ou l'ancienne paroisse de Sainte-Croix, eut la 
partie vers l'occident qui joint les murs de la cité et l'église 
cathédrale ; et la paroisse de Saint-É tienne, aujourd'hui 
Sainte-Croix, eut la partie à l'orient, vers ladite église de 
Saint-Étienne, à présent Sainte-Croix ^ Mais le curé [de 

* Cette persistance à conserver ce nom de Sainte-Croix provient, 
comme j'ai essayé de le démontrer, non pas tant du renversement 
des idées, produit par l'ignorance et le laps de temps (chose bien 
peu probable pour qui connaît l'esprit de tradition au peuple), que 
de 1 ancienne habitude d'appeler Sainte-Croix l'église fondée par 
saint Lezin, adjointe au monastère de Saint-Etienne, habitude qui a 
pu être renouvelée et fortifiée par le transfert du service paroissial 
de l'autel du Crucifix, s'il a eu lieu. E. L. 

* Si le curé de Saint-Maurice n'avait pas le titre de curé cardinal, 
ce n'était pas parce que sa paroisse était regardée comme un démem- 
brement ae celle de Sainte-Croix, mais parce que, comme celui de 
Saint-Maurille, il était censé présent au chœur, où tous deux avaient 
droit d'assistance parmi les chapelains ou chanoines. Voilà la vraie 
raison donnée par Cl. Robin (GG. 181). E. L. 

' Lisez du Crucifix. Ce presbytère était au-dessous de la Porte de 
Fer, sur la rue Putibale (G. 402, f^ 27 vo ) E. L. 

* Ces deux cimetières et leur séparation s'aperçoivent très bien 
sur le plan que M. de Bizé a bien voulu me communiquer, et sans 
lequel il serait difficile de s'imaginer leur disposition et les alentours 
de Sainte-Croix ; et de fait plusieurs auteurs s'y sont trompés. La 
séparation de ces deux cimetières était faite par de simples bornes 
posées en 1619, qui, au temps de Thorode, étaient enfoncées en terre 
et ne paraissaient plus depuis longtemps (G. 1722, f* 67) Pour aller 
à leur cimetière, les paroissiens Je Saint-Maurice faisaient le tour 
par la rue de la Vieille-Chartre, actuellement rue Rangeard ; la porte 
d'entrée s'ouvrait sur un passage situé entre l'hôtel Vétillard et 
l'ancienne maison appelée V Arche de Noé. Le' jour des morts, le cha- 
pitre de Saint-Maurice allait asperger quelques tombeaux de ce 
cimetière après avoir aspergé tous ceux de son église [CeVem., t. II, 
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Sainte-Croix] n'eut point de maison, et celle où il demeure 
à présent n*est qu'une acquisition assés moderne, elle n'est 
même pas dans sa paroisse *. 

L'église paroissiale de Saint-Maurice existoit en 1324 et 
avant, comme il parolt par une conclusion capitulaire du 
jeudi après la Saint-Maurice 1324, laquelle porte : « Gagia- 
vit nobis emendam rector Cruciflxi, pro eo quod dictus 
rector acceperat proprio motu luminare cereum, in die 
septimi defuncti Johannis Barbe. ., in ecclesia seu capella 
curata dicti rectoris, adjacente et contigua ecclesie noslre, 
appositum' » 

Cette église n'a point de clocher. Les paroissiens ont fait 
tout ce qu'ils ont pu pour en avoir un, mais la cathédrale 
ne le leur a jamais voulu permettre parce que cela trouble- 
roit l'office et Tordre des sons». Il ne leur est même pas 
permis d'attacher leur cloche au pignon de leur église, 

livre IV, p. 264). Ce double cimetière, ayant été supprimé vers 1784, 
fut remplacé par celui de Saint-I^ud, alors agrandi, et commun à six 
paroisses. E. L. 

* Le presbytère de Sainte-Croix était situé rue Basse Saint-Mar- 
tin a paroisse Saint-Jean-Baptiste en Saint-Julien » (6. 1684). £. L. 

» Registre de 1333, p. 49 (ou f» 22 de l'ancien foliotage.) 
Rangeard assure cependant que ce ne fut qu'à « la fin du siècle der- 
nier (xvii'j, Que les chanoines, du consentement des paroissiens, ont 
transféré romce dans la petite basilique qui joint la cathédrale. > 
Mais il ne veut sans doute parler que de certains offices paroissiaux 
qui s'étaient toujours célébrés dans l'église cathédrale, oii l'autel 
paroissial avait été si longtemps placé. C'est ainsi que Leboreau noas 
apprend qu'en 1714 « le chapitre accorda aux paroissiens de Saint- 
Maurice que la grande messe des di manches de l'A vent et Caresme seroit 
à l'avenir célébrée dans leur église paroissiale », ce qui fut commencé 
le 4 mars et a continué. On la disait anciennement a l'autel de saint 
Luc sous le jubé, et depuis 1700 à celui de saint Serené. (Cérém., 
t. I, p. 433, t. Il, livre IV, pp. 18 et 31.) Rangeard ajoute que, pour 
ôter toute communication entre les deux églises, on fit alors murer 
la porte de communication entre elles, et on remblaya de trois à 
quatre pieds l'église paroissiale. Ce n'est que vers 1822 que cette 
porte a été rouverte et qu'on a remis la petite église de plain pied 
avec la grande. E, L. 

* C'est-à-dire la sonnerie des diflFérents offices du chapitre, qui 
avaient chacun leur sonnerie particulière. Pour la même raison « on 
se donnoit bien garde, dit Lehoreau, de sonner cette cloche pendant 
les stations, afin de ne pas incommoder la cathédrale ». Cette cloche 
pesait soixante livres environ (Cérém., t. I, p. lly). E. L, 
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comme dans les autres paroisses. En 1718 on posa la 
cloche de paroisse au bout de Téglise dans le pignon ; elle 
n'est point en dehors ^ 

L'église paroissiale de Saint-Maurice est de beaucoup 
trop petite, cependant elle a été agrandie longtems après 
sa première construction *. 

' Cérémonial de IL.ehoreau, t. III, p. 312. 

On la plaça dans une fenêtre, comme aux paroisses de Saint-Pierre 
et de Samt-Maurille. Jusque-là elle avait été attachée à l'un des 
piliers qui soutenaient le jubé, lequel, placé devant la porte de com- 
munication avec la cathédrale, portait aussi la chaire et le bénitier. 
Lehoreau qui raconte ce changement, ne peut en revenir : a Je 
ne sais à quoj pensoient M" du chapitre en accordant cette faveur 
qui leur sera dans la suite préjudiciable en ce que les paroissiens 
Tendront grossir leur cloche, etc. » (I6id, 1. 1, p. 119.) Cet etc. montre 
assez que dans sa pensée l'avenir était gros de menaces, par suite 
des prétentions que cette concession ne manquerait pas d'inspirer aux 
paroissiens. La même année 1718 ceux-ci. profitant de cette bonne 
disposition du chapitre, obtinrent de faire rebâtir leur grand autel 
à la romaine. £. L. 

' Cette église, ne pouvant contenir qu'à peine un millier de per- 
sonnes , était trop petite évidemment pour une paroisse qui , 
en 17t)8, contenait plus de 3,000 communiants d'après la déclaration 
du curé (G. -1694, f» 22 ▼• et G. 1722. f^ 43). Elle avait été cependant 
agrandie à diverses reprises ; une première fois en 1428 (Dumesnil, 
p. 742). Puis eut lieu l'agrandissement dont parle Thorode qui fut 
oien plus important. Le chapitre vendit à la paroisse une galerie 
pour être employée à « Teslargissement et augmentacion de Teglize 
parochial » (G. 1723). Cette galerie, qui s'étendait tout le long de 
cette église^ servit sans doute à faire la petite nef du côté droit, 
où est la chapelle de la Vierge. T. Grille prétend, à tort selon moi, 
que ce bas -côté fut construit en 1428. [Topographie de V Anjou ^ 
suppl. Ms. 129, cartoii IV). En 1622 je trouve une ce prise à rente 
d'une maison pour servir à V accroisHment 9 de la même église 
(G. 1723). Ce fut alors sans doute qu'elle fut allongée du côté de la 
galerie ou narthex de la cathédrale ; elle était elle-même précédée 
d'un narthex qui s'avançait jusqu'au niveau de cette galerie, ce qui 
< rendait, dit Berthe, la rue dite des Vents extrêmement étroite ». 
(Ms. 896, t. I, f^ 84 y\ Cérém., t. III, p. 48j. Les Mémoires de la 
Société iagric, (nouv. pér., t. IX, p. 134) ont reproduit un plan de 
Saint-Maurice et de sa paroisse où on voit très bien la disposition 
de ces deux galeries. — En 1784 on refit un autel en marbre, avec 
des marches en pierre de rairie ; et on prit ce marbre et cette pierre 
aux tombeaux du cimetière qui venait d être supprimé (G. 1722). Elle 
fut démolie en partie en 1791 par la municipalité, qui fit encore 
abattre complètement plusieurs autres églises qu'elle avait acquises 
à la suite aes décrets du 14 mai et du 31 décembre 1790 et du 
6 mai 1791. Les assermentés transportèrent leur service paroissial à 
Saint-Maurice qui fut nommé église cathédrale et paroissiale^ et qui 
engloba toutes les paroisses voisines supprimées par un décret de 
l'assemblée nationale : Saint-Evroul, Saint-Aignan, Sainte-Croix, 
Saint-Denis , Saint- Pierre , et toute la partie inira muros de Saint- 
Michel-la-Paluds, de Saint-Martin et de Saint-Julien (GG. 32, 34, 160, 
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« Qui quatuor contractus, 25 sol., 7 lib.,4 lib. et 50 sol., 
cessi fuerunt capitulo Andegavensi ad usum prœsentis 
bursae (fabricae), pro parle solutioniscerlae portionisdomus, 
in qua nunc est psalleta, per parrochianos Sancli Maurîcii 
emptagad suam ecclesiam parrochialem ampliflcandam, 
prout constat contractu passato per J. le Frère, die 20 aprilis 
1548 ante Pascha*. » 

Le compte de la grande Bourse de 1362 à 1363, porte : 
« Reçu C sols de la personne de Saint-Maurice pour le 
terme de Noël. » C'est pour la première fois que je vois le 
nom de Saint-Maurice ; les précédens titres portoient sinn- 
plement : « Capellanus Cruciflxi. » Il est appelle c rector 
capelle nostre S. Mauritii » en 1343^- 

Ledit compte de 1362 à 1363 porte : « Je ne compte rien 
des mortuages de la chapelle de Saint-Maurice, parce que 
Messieurs députèrent M* Alain de Cohan et M. Charles de 
la Broce, qui en rendront raison. » Ils étoient chanoines '. 

Le compte de 1368 porte : « A presbitero Cruciflxi, alias 
vicario capellaî Sancti Mauritii 5 libras*. » 

183 et 211, G. 1760). Cette paroisse constitutionnelle fut desservie par un 
clergé assez nombreux, en raison de son étendue, et parce qu'il fallait 
donner un peu de relief à Téglise paroissiale épiscopaîe. Du 20 mars 
1791 jusqu'au 2 octobre, dans le registre de baptêmes et de sépul- 
tures, je compte dix vicaires qui peut-être n'ont pas tous été en- 
semble, car ils se remplaçaient quelquefois rapidement dans celte 
nouvelle église, comme on peut le voir dans les registres de 1791 de 
Saint- Samson, devenu Saint-Serge (GG. 196). La partie de ces trois 
dernières paroisses, qui était située hors des murs, en forma une 
nouvelle, aite de la Madeleine, dont le service se fit dans Téglise 
de Saint-Léonard et à la Madeleine, en attendant la construction 
d'une église plus grande qu'on avait l'intention de bâtir dès 1791. 
L'église constitutionnelle ne put accomplir ce projet ; les éléments 
de vitalité lui manquaient trop pour qu'elle pîit réaliser quoi que ce 
soit. Il était réservé à l'église catholique, qui maintint cette nouvelle 
paroisse, d'élever cette église et de la bénir sous le patronage de 
saint Joseph, en 1851, après avoir fait longtemps le service de la 
paroisse dans la chapelle du lycée et à la Madeleine (G. 1760). E. L. 

* Compte de la fabrique de l'Eglise d'Angers, année 1549 à lôôO. 
' Conclusions du chapitre de 1333, p. 343. 

' Conclusions du chapitre de 1333, p. 343 v*». 

* Ce titre de a prestiter et capellanus Crucifîxi » conservé au 
curé de Saint-Maurice si longtemps après que Sainte-Croix fut deve- 
nue paroisse, aurait dd montrer a Thorode que ce nom de Sainte- 
Croix, n'a pu venir à cette dernière paroisse du transfert hypothé- 
tique du service paroissial de Saint-Maurice. E. L, 
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SAINT-EVROUL 



Saint-Évroul, petite paroisse, qui a son église particu- 
lière dans la cité ; elle appartient aussi à Téglise cathédrale '. 
Le chapitre y exerce également la juridiction épiscopale et 
a la pleine disposition de la cure^. 

Censiva synodi sancti Lucae : a rectore sancti Ebulphi 
20solidos*. 

« Du rectourde Saint-Ouvrou pour son église 20 sols*. » 

* Cette église, dont Tentrée était dans la rue Saint-Evroul^ la 
deuxième maison à droite en venant du château, avait la nef lam- 
brissée et le chœur voûté (Péan, p. 105). Sa construction remontait 
au temps de saint Louis si, comme on le cj-oit, elle remplaça une 
des deux églises que ce roi fit démolir, avec plusieurs maisons, pour 
bâtir le château sur leur emplacement. On ne connaît pas l'autre 
église ; mais toutes deux appartenaient à la cathédrale, à qui ce 
prince accorda un dédommagement de 900 livres. Cette paroisse 
diminua par là d'étendue ; il lui resta cependant quelques maisons 
hors des murs de l'enceinte de saint Louis, comme il arriva du 
reste à presque toutes les paroisses, à l'orient de la ville, que ces 
raurs coupèrent en deux : Saint-Michel-la-Paluds, Saint-Martin, 
Saint-Julien et Saint-Michel-du-Tertre. Le temps de sa fondation 
est inconnu ; elle existait probablement au xii' siècle, mais on la 
croit moins ancienne que Saint-Ai^nan sa voisine (Ms. 894, p. 28). 
En 1769 il y eut un projet de réunir Saint-Evroul à l'église parois- 
siale de Samt-Maurice et de Sainte -Croix. Les paroissiens, pour s'y 
opposer, firent valoir que leur paroisse était assez importante, puis- 
qu elle comprenait trois cents communiants ; que si leur église était 
plus basse que la rue, elle était cependant bonne, bien voûtée, soli- 
dement bâtie, claire et bien percée, tandis que Sainte-Croix était 
beaucoup plus humide et vétusle. Ils obtinrent gain de cause et, pour 




siale constitutionnelle de Saint-Maurice. — Le cimetière était à côté de 
Téglise et du presbytère 'G. 402, (^ 19 v"). Il fut supprimé en 1784 ou 
1785. Le 22 juin de cette dernière année je trouve, dans les registres 
de sépultures, la première mention d'une inhumation faite • dans le 
cimetière de cette paroisse situé dans celle de Saint-Germain en 
Saint-Laud. » (GG. 34.) B. L. 

' Elle était à la présentation de la prébende théologale de Saint- 
Jacques, et à la collation du chapitre ; son revenu était de 129 livres 
(Poutllé de 1730, p. 10). Le curé était chapelain-né de la cathédrle 1 
aussi, participait-il aux gagnages quand il assistait aux offices 
avait entrée au chœur comme celui de Saint-Maurice. Cette église 
est très propre, ajoute Lehoreau, et bien ornée depuis peu (Cérém,, 
i. III, p. 314). En 1768, le curé ayant demandé la portion congrue en 
faisant abandon du temporel, le chapitre refusa et renonça à la qua- 
lité et aux droits de curé primitif. Il n'y avait pas de vicaire (GG. 33 
et 34). E. L. 

' Compte de la grande Bourse, an 1368. 

* îhid., 1363 à 1364. 

12 
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SAINT-AIGNAN 



Saint-Aignan, autre petite paroisse qui a sou égliâe daiia 
la cité. 

C'est un prieuré de l'ordre de SaiiU-Augustin, que les 
chanoines réguliers ont abandonné depuiâ longlemSf à 
cause de sa modicité \ 

C'est encore une de nos anciennes églises ; elle exialoit 
du tems de Louis le Débonnaire, comme on le voit par les 
vers de Théodulfe de Thymne Gloria, la us et honor^. 

* Cérémonial de Lehoreau. t. III, p. 314. 

C'était un prêtre séculier qui en était pourvu, et iï ne dépen- 
dait pas de la cathédrale. La collation appartenait à l'abbé de la Roe. 
Quoique petite, cette paroisse était importante k cause du cbiUeau 
qui en faisait partie, mais l'église était très malpropre Pt un vilain 
vaisseau, dit Lehoreau (Cp'rem., t. III, p. 314). Du resieTConimft celle 
de Saint-Evroul, elle était plus étendue avant 1^ construction, sovia 
saint Louis, des murs d'enceinte du château, qui força de démo- 
lir beaucoup de maisons ; il ne lui en resu en dehors de cette 
enceinte qu'un petit nombre, et Ja plus grande partie de son 
territoire était dans la cité. — Le cimetière de Saint-Aigaan^ d'une 
très petite étendue, était près de la promenade du Bout-i!u^Vïonde 
(Péan. p. 107) ; en 1784 il fut supprimé et les inhumations se firent 
dans le cimetière de Saint-Laud a actuellement celui de celte 
paroisse » (GG. 14). E. L, 

' L'authenticité de cette hymne n'est pas suffisamment établie 
pour servir à prouver l'existence de Saint-Aignan au temps de I^uis 
le Débonnaire. M. Port nie mAme formellement celte existence k 
cette époque (Revue de l'Anjou^ 1879, p. 10). bon nom paraît pour la 
première fois avec certitude dans la Chronique de Saint-àerge en 113i, 
a l'occasion de l'incendie qui prit naissance tout auprès ^ apud 
S. Anianum » et qui la dévora, selon quelques auteurs, avec la moitié de 
la cité. L'auteur des Notices archéologiques, p. 12, ajoute mt^me qu'elle 
fut reconstruite, peu de temps après cet incendie, dans la forme d'un© 
croix grecque dont les restes, situés à une des exirémiiés de la rue 
Saint-Aignan, appartiendraient à l'architecture romane du milieu da 
XII* siècle (V. Congrès arch. XXXVIIP sess.. p, 33). 8ans nier abso- 
lument l'incendie et la reconstruction de Saini-Aîgnan, il y a plu- 
sieurs graves raisons propres à en faire douter : 1" La chronique ne 
dit pas que Saint-Aignan fut brûlé, elle se borne à raconter que le fett 
commença auprès de Saint-Aignan. 2" Tous les auteurs constatent que 
Saint-Aignan était situé dans l'emplacement et li^s dépendancei des 
Jacobins, tandis que l'église dont parlent les Noîireu en était séparée 
par la rue du Volier. 3° Rangeard, et* avec lui plusieurs auteurs 
anciens, comme Grandet, Roger, Péan et Pocquetr disent ou laissent 
entendre clairement gue « la paroisse de Saint-Aigaan avait autre- 
fois son service public dans la chapelle de Notre-Dame de Recou- 
vrance • (lisez Recouverte) que l'on donna aux Jacobins, lors de leur 
établissement (Ms. 894, p. 28). Cette opinion s'appuie sur une notice 
tirée par Grandet d'un vieux cartulaire de Saint-AicnaD^ notice 12a 
peu obscure, mais dont le sens le plus obvie e:cprime la même chosâ ; 
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a Tardior, Aniani non currit turba beali, 
Islas ut laudes rex libi, Christe, canat. » 

Le prieuré cure de Saint-Aignan est à la présentation de 
rabbédela Roë\ 

« Frater Guillelmus Frigidi, lune prior prioralus ecclesie parrochialis 
Sancti Agniani... et {Uses quœ) a pnma fundatione Béate Marie 
fundata erat ab antiquo ubi est monasterium Jacobinorum, et erat 
nuncupata Béate Marie Discoperte [lisez Recoperte) . . . » [N.-D. 
Angev.^ p. 203). De ce texte, il résulterait que Saint-Aignan était 
l'ancienne chapelle de Recouverte qui reçut ensuite le nouveau nom 
de Saint-Aignan, probablement quand elle fut cédée aux religieux 
de la Roë. S'il en est ainsi. Saint-Aignan ne peut avoir été brûlé 
en 1132, ni remplacé par Téglise à croix grecque, parce que la suite 
de ce texte nous dit que sous le prieur le Froid, c'est-à-dire entre 
1141 et 1220, elle était si caduque qu'on n'osait y entrer, ce qui ne 
pourrait s'appliquer à une église solidement reconstruite depuis l'in- 
cendie de 1132. 4* Dans l'acte de cession de cette chapelle faite par 
Saint-Aubin aux chanoines de la Roë en 1141, elle est appelée petite 
église, c ecclesiolam b, ce qui ne peut pas non plus se rapporter à 
Teglise en croix grecque. 5« Grandet dit que cette chapelle se voyait 
encore de son temps proche les cloîtres des Jacobins, et qu'on la 
conservait comme un monument d'antiquité, tandis que, selon les 
Notices, l'église romane du xii* siècle aurait été a transformée en 
habitation civile vers le commencement du seizième y» ; celle-ci ne 
peut donc être la véritable église Saint-Aignan, d'autant moins que 
Focquet nous assure que cette primitive église de Saint-Aignan, 
conservée intacte jusqu'à son temps, ne fut détruite qu'en 1718 ; 
c c'est la maison, ajoute-t-il, qui est dans la place des Jacobins, 
proche celle de saint René » (Ms. 648, p. 33!, probablement l'ancienne 
maison de Falloux. On le voit, ce n est pas le même emplacement 
que celui de l'église romane des Notices archéologicfues. De tout cela 
on peut conclure : 1* Que Saint-Aignan fut établi dans l'ancienne 
chapelle de Recouverte ; 2* Qu'il reçut son nouveau nom des reli- 
gieux de la Roë après leur établissement en 1141; 3* Qu'il n'avait 
pas auparavant le titre d'église paroissiale, car dans l'acte de cession 
on notait pas mention de son titre de paroisse, on l'appelle seulement 
petite église; 4* Lors de la donation de cette chapelle aux Jacobins 
en 1220, les religieux de la Roë, qui venaient de la rebâtir parce 
qu'elle menaçait ruine; durent déplacer leur paroisse. Peut-être 
commencèrent-ils alors à construire cette église romane de la rue 
Saint-Aignan, qu'ils auraient été obligés encore d'abandonner pour 
une cause inconnue ; mais c'est là une supposition qui ne s'appuie 
sur aucun document, faite seulement pour expliquer l'existence de 
cette église. Ce qu'il y a de certain, c est qu'ils transportèrent ieur 
paroisse, à une époque qu'on ne peut préciser, près du château, au 
Doutde la rue Saint-Aignan, dans une ancienne chapelle que Péan, 
p. 115, et quelques auteurs après lui, appellent à tort Sainte-Marie 
de la Découverte ; ce nom a été donné, par erreur de copiste, dans la 
notice citée plus haut, à la chapelle même de N.-D. de la Recouverte 
(Discoperte pour Recooperie), située sur l'emplacement du monastère 
des Jacobins. . £. L. 

* Le revenu de la cure qui s'élevait à 350 livres en 1700, était 
tombé à 180 livres 13 sols en 1730. C'était fort modique comme le 
dit Thorode. Il n'y avait pas de vicaire (GG. 14). E, L, 
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Saint-Germain en Saint-Laud S paroisse qui se dessert 
dans une aile de l'église de Saint-Laud, à un autel particu- 
lier 2. Voyés ce que j'ai dit au sujet de cette paroisse à Tar- 
ticle du chapitre de SaintJjaud. 

1 a Ce n'est qu'improprement qu'on dit Saint-Germain en Saint- 
Laud, on devrait dire Saint-Laud en Saint-Germain. L'église de 
Saint-Germain ezistoit comme paroisse lorsque les chanoines de 
Saint-Laud y furent transférés (en 1234]. Un moine, sous le titre de 
prieur de Saint>Germain en étoit curé primitif ; on donna aux cha- 
noines les droits du prieur, et le curé leur fut subordonné » 
(Ms. 894, p. 28). Cette observation de Rangeard est fort juste; il 
paraît bien que Saint-Germain était paroisse avant l'établissement 
des chanoines de Saint-Laud. (V. Péan, p. 325, note 1» et Revoie de 
l'Anjou, 1853, p. 468.) C'était aussi l'opinion de Pocquet (Ms. 648, 
p. 25». È. L. 

' Il était d'abord sous le jubé, dans la nef, du côté gauche en en- 
trant. Quelques années plus tard, vers 1720, cet autel de paroisse, 
ou de Saint-Germain, fut transporté dans la chapelle de Saint-Joseph, 
bâtie en 16.30. qui devint ainsi l'église paroissiale (G. 1698.) L autel 
fut fait par Fr. Lyner, de sept pieds de long et trois de haut, la 
corniche et le soc de marbre noir et le reste du tombeau de marbre 
roupie ; de chaque côté deux pilastres de marbre rouge hauts de sir 
pieds, avec, une niche au milieu contenant une figure de pierre sur 
un cul de lampe sculpté iG. 1703.) La cloche fut refondue en 1740, 
elle était dans le clocher des chanoines (G. 1701). — La paroisse 
était dans la dépendance la plus étroite du chapitre ; il lui fallut sa 
permission, renouvelée plusieurs fois, pour avoir une chaire, des 
confessionnaux, et même un coffre à cierges. Cette dernière permis- 
sion avait été accordée par le chapitre en 1543, a pour tant de 
temps quil luy plairoit, et sous son bon plaisir », et on a grand soin 
d'ajouter que c M" accordent ces permissions, ^ans que cela puisse 
préiudicier à leur propriété qu'ils ont tant de l'église que de la cha- 
pelle Saint-Joseph et de la tour du clocher » (G. 1698.) — Le cime- 
tière, couvert de gros noyers (G. 1701), était sur l'ancien chemin de 
Frémur, aujourd'hui rue Denis-Papin. Il fut agrandi en 1784, de 
deux boisselées (il en avait cinq auparavant) de terrain pris sur la 
prébende de Saint-Maurice, parce qu il devint commun aux paroisses 
de Saint-Laud, Saint-Maurice, Sainte-Croix, Saint-Aignan, Saini- 
Evroul et Lesvière, les cimetières de ces cinq dernières paroisses, 
qui ne contenaient que deux boisselées 1/4 et treize pieds, ayant été 
condamnés et supprimés par arrêts du parlement de 1777 et 1780, 
pour cause d'insalubrité (G. 1722, f^ 77-79). Il subsista jusqu'en 1808 
où celui des Champs-Marais (alias le Clon) devint le seul cimetière 
de ce côté de la ville, jusqu'à ce qu'il fût remplacé lui-même par 
celui de l'Est, dont le terrain fut acheté en 1836 et 1^9, et dont la 
clôture fut décidée en 1837. (Cf. Délibérations d\i Conseil municipal). 

A la Révolution, la paroisse de Saint-Laud fut conservée par l'é- 
glise constitutionnelle ; on lui adjoignit même celle de Lévière et 
on lui donna un second vicaire, au moins dans le commencement, car 
dans l'année 1792 on ne trouve plus dans le registre de baptêmes 
^ue la signature seule du curé (GG. 76.) £. L. 
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La cure de Saint-Germain est à la nomination d'un cha- 
noine de Saint-Laud * et à la présentatioTî du chapitre. 

LESVIÈRE 

La paroisse de Notre-Dame-de-Lesvière 2, appellée Notre- 
Dame-de-Ia-Rose, dépend du prieuré de Lesvière, et est 
desservie dans une des croisées de l'église conventuelle 
dudit prieuré, du côté de TévangileS séparée cependant de 
ladite église par une allée qui a été pratiquée pour aller à 
la chapelle sous terre. 

Le service de cette paroisse se fait même depuis six à 
sept ans au grand autel de Téglise conventuelle, à cause 
du danger qu'il y auroit eu de continuer à le faire dans 
ladite église paroissiale qui menaçoit ruine, et dont partie 
de la chapente étoit tombée par terre. 

La cure de Lesvière est à la présentation de l'abbé de 
Vendôme *. 

^ Le chanoine de la prébende de Saint-Germain (Ms. 648, p. 25.) 
Le revenu de la cure était de 450 livres on 1700, et de 337 en 1730. Il 
y avait un vicaire, au moins vers la fin du xviii* siècle (G. 75). E. L. 

' « Il est incertain, dit Rangeard, si cette petite commune exis-r 
toit comme paroisse lors de la fondation de ce monastère, ou si elle 
doit son établissement aux moines » (Ms. 894, p. 30) Pocquet, dans 
son PouiUé ms., est plus affirmatif : « Il y a apparence que Geoffroy 
Martel la démembra de celle de Saint-Germain, quand il a fondé le 
prieuré de TEvière » (Ms. 648, p. 33). Ce n'est pas sûr ; on ignore 
même si Saint-Germain existait à cette époque, 1040. comme paroisse, 
bien qu'elle le fût deux tiècles plus tard quand les chanoines de 
Saint-Laud y furent établis. En tout cas la paroisse de l^évière était 
petite et fort pauvre. « Elle est de si peu ae revenu, dit Lehoreau, 
(ju'à peine le curé a-t-il le moyen de suDsister, et il est sans vicaire » 
jusqu'en 1786, où on en voit un sur les registres (GG. 11). a Tout y 
est proportionné au petit revenu et du curé et de la fabrique et aussi 
des paroissiens, qui tous sont gens d'eau , batelliers et autres 
pauvres gens. » (Cérém,^ t. III. p. 317.] E. L. 

' Cette croisée était au nora et vis-à-vis du chœur; voir un 
ancien plan reproduit dans la Revue de V Anjou 1875. p. 248. Dans 
Tallée en question il y avait une porte communiquant avec l'église 
paroissiale, mais cette porte était toujours fermée et ne servait, je 
pense, qu'aux religieux. La porte des Rdèles s'ouvrait dans le cime- 
tière, et au-dessus d'elle était placée la petite cloche de paroisse 
fCérém, loc. cit.). Ce cimetière fut transféré en 1784 dans celui de 
Saint-Laud, en même temps que ceux des cinq autres paroisses. E. L. 

* Et à la collation de l'évêque d'Angers. Elle avait 180 livres de 
revenu d'après le Pouilîé de 1700, et 263 livres d'après celui de 
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LA TRINITE 



La paroisse de la Trinité est la plus grande de la ville ^ ; 
elle comprend presque toute la partie d'au delà de la rivière» 
qu'on appelle la Doutre, et s'étend encore bien loin dans la 
campagne. 

Cette paroisse dépend de Tabbaye des fllles du Ronceray *, 
et Téglise est contiguë à celle de celte ancienne abbaye. 

1730. — Les religieux de Lévière étaient carés primitifs, et en cette 

Îiualité allaient dire la grand'messe, à la piifocsset h cinq des bonnet 
êtes de l'année : Pâques, Pentecôte, Assomption, Toussaint et 
Noël. fRev. de l'Anjou 18-^3, p. 333.) E, L. 

* « Son église bâtie aux frais aes religieuses du Roncerai fut 
dédiée l'an 1062, sous Tépiscopat d'Euaèbe Brunon. w Cette note^ 
écrite par Rangeard à la marge du manuscrit de Thorode^ renferme 
une erreur admise par tous les historiens. M, Bourdais a très bien 
démontré que cette dédicace n'eut pas lieu en 1065, mais probable- 
ment en 1119. fRev. de C Anjou, 1876, pp. 86, 95-97.) E. L. 

' On ne peut fixer au juste l'époque de la fopdation de celte 
paroisse, il est probable qu'elle n'existait pas avant la fondation du 
Ronceray (1028.) Les limites en sont établies dans l'acte de fondation, 
et les quatre prêtres, institués pour la conduite spirituelle des reli- 
gieuses, furent sans doute aussi chargés du service paroissial, qui se 
faisait probablement dans Té^lise de l'abbaje. Plus tard, la popula- 
tion s'accroissant, on construisit une église, dite pUhéaine ou parois- 
siale, spécialement pour les fidèles ; elle fut consacrée en 1119. 
Quelques-uns pensent même qu'elle fut précédée d'une auire plus 
ancienne, sur le plan de laquelle elle aurait été construite. Jus- 
qu'alors elle s'était appelée, comme l'abbaye, Sainte-Marie; et on 
•voit paraître pour la première fois le nom de la Trinité vers 1131, 
dans un acte qui établit un chapelain à Saînt-Jacques. Elle fut re- 
bâtie, selon Roger, au temps de Jean-sans-Terre, pur les libéralités 
des habitants de la Doutre : c'est l'édifice actuel ;Cf. Hist. d'Anjoti, 
p. 166. Notices arch., p. 219 et Rev. de l'Anj. 1876, pp, 86 el96.) Ses 
nombreuses chapelles étaient autrefois couvertes de peintures ; on 
en a trouvé des restes en 1865 (Répert. arcA, ,1865, p. 162). La vue 
de cette église, prise du côté du Ronceray, se trouve dans Ballain, 
p. 254 ; et Berthe nous en donne le plan, avec l'aspect des maisons 
qui lentouraient (Ms. 897. t. I, f^ 50 et IIL] 

Il existait autrefois un usage particulier à In Trinité; cette paroisse 
avait a un setier de froment de rente, à prendre à la ssmaint pre- 
neuse, qui est la semaine d'avant Pasques, en froment ou farine, oiv 
en deux gasteaux... ; lequel froment ou farine f*st employé... en ua 
ou deux gasteaux ou pain benoist... qui sont distribuez "par chacun 
jour de Pasques, à chacun paroissien..., apK^s qu'ils auront reçu le 
corps de N.-S. » (G. 178:3.) 

Le cimetière de la Trinité était situé au Tertre Saint>Laurent, 
avec une chapelle au milieu, où on portait le Kaint Sacrement pen- 
dant le sermon le jour du sacre. Bruneau co décrit minutieusement 
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Elle éloit autrefois desservie par quatre curés, qui pre- 
noient la qualité de correcteur et chanoines'. AujourJ'hui 
il n'y a qu'une cure ^ qui est à la présentation de Tabbesse 
du Ronceray '. Voyés ce qui sera ci-après dit à l'article de 
l'abbaye de Notre-Dame-du-Ronceray. 

les tombes, dont il dcnne les épitaphes, excepté celles qu'il ne pou- 
vait ff prendre la patience de deviner... pour en estre les lettres 
toutes rompues et mangées des ratz de la lune ». 
En 1784, ce cimetière fut transféré dans Tenclos de Guinefolle, 

Ïirès le faubourg Saint-Lazare derrière les murs, entre l'entrée de 
a rue actuelle du Silence et 1» place Lionnaise. et ce nouveau cime- 
tière lui devint commun avec Saint- Jacques, l'Hôtel- Dieu et l'Hôpi- 
tal général, qui contribuèrent chacun proportionnellement aux 10/94 
livres dépensées. Dans sa délibération du 7 mai J808, le Conseil 
municipal décida de le supprimer à cause de la proximité des maisons 
et de la dureté et humidité du sol ; et dans celle du 10 décembre 1809, 
il approuva le plan du terrain : enfin, en 1810, il acheta pour le rem- 
placer un emplacement dont la clôtura fut faite en 1811, et qui fut plu- 
sieurs fois agrandi, notamment en 1837 et en 1853. C'est le cimetière 
actuel de l'ouest pour les habitants de la Doutre. £. L. 

* Le premier des quatre chanoines s'appelait le chorecteur. On les 
nommait aussi aumôniers ou maires chapelains de madame (l'abbesse). 
Ils faisaient l'office au Ronceray, chacun sa semaine, et eux seuls 
avaient autrefois le droit de dire la messe au grand autel de l'abbaye, 
en souvenir de sa consécration par Gélase II, en 1119 ; en leur 
absence c'était un chanoine de Saint-Maurice ou un religieux de 
Saint-Nicolas : « mais toutes ces anciennes pratiques de société se 
délaissent peu à peu ». ajoute Roger, p. 166. Outre ces quatre cha- 
noines cures, qui portaient l'aumusse par concession de M" de Rueil 
en 1636, il y avait encore trois autres curés sans auniusse, appelés 
vicaires perpétuels ou petits curés, dit Lehoreau, quoique véritable- 
ment curés, c'est-à-djre ayant charge d'âmes, car tous avaient le 
droit d administrer les sacrements, indépendamment les uns des 
autres (Ms. 886, t. I.) Ils ne percevaient pas de dîme (GG. 47.) Ces 
sept curés étaient aidés par plusieurs chapelains, en sorte que la 
communauté de l'église de la Trinité était composée de trois corps 
différents. fCérêm., t. II, 1. III, p. 21 ; t. III. p. 131.) E. L. 

* L'union de toutes ces cures en une seule fut faite par M»' Le 
Pelletier en 1701. IJ n'y eut plus alors avec le curé, pour le service 
de la paroisse, que trois vicaires amovibles que celui-ci était obligé 
de prendre pour l'aider dans ses fonctions curiales. Les trois vicaires 
perpétuels, qui prirent le titre et le nom de maires chapelains, furent 
déchargés du soin des aines, conservant toutes les autres fonctions 
qu'ils remplissaient auparavant à l'abbaye du Ronm ray et dans l'é- 
glise de la Trinité. Ils eurent le droit de porter l'aumusse. (Voirie 
décret d'union, Ms. 698.) — A la Révolution la paroisse de la Tri- 
nité conserva tout son territoire ; le personnel seul fut changé. Le 
curé et les vicaires catholiques, qui alors étaient au nombre de cinq, 
furent remplacés par le même nombre de prêtres constitutionnels 
{GG. 310). E. L. 

' Et à la collation de l'évêque. L'abbesse présentait, de concert 
avec les religieuses et les chanoines, aux prébendes canoniales ; elle 
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- 176 - 

La paroisse de la Trinité n'ayant été formée que d'une 
portion de celle de Saint-Pierre, le curé n'a pas été mis su 
rang des curés cardinaux. 



SAINT- JACQUES 

Saint-Jacques, paroisse avec église partîculit^re^ située 
dans un fauxbourg de la ville auquel elle a donné son nonK 

Cette paroisse est un démembrement de celle de la Tri- 
nité, qui fut fait sous Tépiscopat d'Ulger, mort en 1I4S, 
comme il paroît par Tacte passé entre l'abbesse et les relî- 
I gieuses de Notre-Dame d'une part, et les quatre curés de 

la Trinité d'autre part. On voit. par cçt acto que léglisc de 
Saint-Jacques étoit déjà bâtie, que Tabbesse d<!sîroît y éta- 
blir un prêtre pour la desservir, que les quatre curés de 
J 

{présentait seule aux prébendes des vicaires et chapelains {PovtUé 
de 1783, o. 179.) Elle était curé primitif de la paroisse, et en avait 
L tous les aroits. Un des plus curieux et qui lui éiait spécial, c'est 

que le curé ne pouvait distribuer la communion pascale, que lors- 
qu'elle lui avait ouvert le tabernacle ou lui en avait donné la clef 
(Ms. 894, p. 29). E. L, 

* Cette église, qui datait du commencement du m* siècle, fut 
réparée de 1680 à 1685 par René Garnier, curé fort zélé» ^lû l'orna 
de statues, de tableaux et d'une tapisserie, ei y plaça trois autels : 
il fit faire aussi deux cloches, et construire la sacristie avec deux 
écoles. (Ms. 674, n*7.) Elle a été rebâtie à neuf, af^Tandie et exhaus- 
sée en 1837 et années suivantes ; on eut alors; le bon go^t de con- 
server la façade qui remontait à la fondation. Malheureusement elle 
avait été modifiée en 1603 et vers 1680, et aussi en 18^0. « On a voulu 
restaurer le portail qui, au-dessus, sert de clocher, dit Bertlie dans 
ses Extraits, on a tout regratté et détruit l'ancienne sculpture u. 
En 1837 on ne toucha pas au portail sinon pour en relever la porte. 
Il en a laissé le dessin avant et après cette prétendue restauration 
(Ms. 897, t. I, f* 67 des gravures). « Ce poriail est k ciier , dit 
M. d'Espinay, comme un type de l'architecturfî de son époque ». T#a 
description qu'il en a faite, et le dessin de Berthe avec celui dft BnUain. 

Î. 27d, voilà tout ce qui nous en reste, car il a été démoli on 
882 pour faire place au clocher actuel. [Cf M s. 674, n* 7 et Péao. 
p. 44^, note 2.) — T.e presbytère datait de la fin du ,\vii^ siècle, il a 
été construit par Elie Berthelot, curé, qui acheta aussi h ses frais la 
moitié de l'enclos. L'ancien cimetière de la paroîsfîe élait au Tertre 
Saint- Laurent, au-dessus et vis-à-vis de celui de la Trinité ; le curé 
y bénit une croix de pierre en 1732. Je crois cependant qu'il ne ser- 
vait plus guère et qu'on faisait les inhumations autour du ch^ur de 
l'église. Ce cimetière fut supprimé en 1784 et transféré dans Venchs 
de fiuinefolle. ("Ccrcm., t. III, p. 315, GG. 45 el DD. 16.) E, L. 
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la Trinité s'y opposoientS et que l'abbessene les apaisa 
que par une augmentation d'un muids de seigle, à prendre 
chacun an dans son grenier, et d'un arpent de vigne qu'elle 
leur donna. 

« Beati Jacobi ecclesise, in parochia Sanctas Marias sedifl- 
cataB, dum Hildeburgis abbatissa capellanum vellet impo- 
nere, Sanct» Trinitatis quatuor capellani . . . vehementer 
contradixerunt. . . Abbatissa ipsis capellanis concessit, ut 
alii, aliis succedentes por annum, vei per menses, sive 
per septimanas, jamdictaB ecclesias diligenler deservi- 
rent. . . Constituit ut de commun! offerlura monalium et 
canonicorum, quaque una ebdomada, septem denarios reci- 
perent... Sed si parochia Sancti Jacobi a parochia 
SanctaB Trinitatis separaretur, et si in praesentia domini 
Ulgerii episcopi,Richardi archidiaconî,etGoffrididecani..., 
confirmaretur , tune abbatissa... ex sua parte quatuor 
capellanis, ut hoc pactum diligenter concédèrent, modium 
singulaB^ singulis annis, ex promptuario SanctsB Mariae, 
constituit reddere, et praesentialiter donavit eis arpentum 
vineae. Canonici vero. .. Reginaldo medico, Sancti Jacobi 
ecclesiae servitori', mediam partem confessionum quadra- 
gesimœ, etbaptisteriorum dimidiam partem, et duos dena- 
rios de offertura nuptiarum concesserunt, et parochiam 
Beati Jacobi a parochia Sancta^ Trinitatis concorditer divi* 
serunt *. 

* Ils s'opposèrent à la création d'un autre chapelain pour desser- 
tir cette église érigée sur leur paroisse, mais ils acceptèrent de la 
desservir eux-mêmes à tour de rôle. L'un d'eux ayant refusé 
ensuite de remplir son engagement, un autre s'offrit à se charger 
seul de ce service, à condition qu'on fît de Saint-Jacques une 
paroisse distincte de celle de la Trinité. Ce qui fut accejpté de l'ab- 
uesse qui, pour désintéresser les autres curés de la Trinité, leur 
donna (à chacun, selon RangeardJ un muids de seigle et un arpent 
de vigne Tel est le sens de la charte citée. Ces cures de la Trinité, 
appelés plus tard maires chapelains, après l'union des cures, perce- 
vaient encore en 1770 ce muids de blé qui était trois setiers, mesure 
du chapitre (GG. 47). * E. L. 

* Lisez sigulae pour siliginis qu'on trouve au cartulaire publié par 
Marchegay. £. L. 

" C'est-à-dire desservant, curé. 

* Cartulaire du Ronceray, f* 43 y* et 44, cap. 142 (édition de Mar- 
chegay, p. 35). ^ 
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En rapprochant les dates du tems d'UIger évoque, 
Richard archidiacre, Geoffroi doyen, et Hildeburge ab- 
besse, je crois cet acte d'environ Tan H31. 

L'église de Saint-Jacques étoitdéjà bâtie, et Tétoit même 
depuis plusieurs années, puisqu'elle Tavoit été, ou du 
moins commencée, sous Tépiscopat de Rainault de Marti- 
gné, qui a siégé depuis 1102 jusqu'à H24. C'est l'abbesse 
et les religieuses qui la firent construire, comme il parott 
par l'acte passé entre Téburge abbesse*, et les chanoines 
de Saint-Pierre, d^nt suit extrait : 

« In ipsa etiam, de qua loquimur, parochiae Sancti Pétri 
parte, concessione Raginaldi episcopi, a sanctimonialibus 
ecclesia quae dicitur Beati Jacobi jam ceperat edificari ; de 

qua tamen inter ipsas et canonicos orta erat discordia 

Ganonici Sancti Pétri quam faciebant de ecclesia Beati 
Jacobi calumpniam, et censum quem prius sanctimoniales 
eis reddebant, et quidquid pra^terea in illa parochia ipsi 
possidebant, ecclesiae Bealae iMariae et ancillis ejus..., 
cum pace et dilectione dimiserunt, nichil in omnibus in 
burgo monachorum Sancti Nicolai, sive in cellario eorum, 
vel in alio quolibet praedictaB parochiae loco, sibi vel suc- 
cessorlbus suis retinentes, praeter quamdam dignitatem 
missarum, scilicet celebrationem quam in festivitate beati 
Pétri, sicut ipsi dicebant, abbas et monachi Sancti Nicolai 
exibere consueverunt*. * 

Quoique par cet acte il paroisse que les chanoines de 
Saint-Pierre ayent fait remise aux religieuses du Ronceray 
du cens qu'elles dévoient ', elles n'en furent cependant pas 

* Téburge était abbesse en 1119. 

* Cartulaire du Ronceray, f* 32. col. 1, chap. 110. 

' L'acte dit bien que les chanoines firent remise aux religieuses 
du cens ancien (de cinq sols et de cent chandelles) qu'elles leur 
devaient, mais ce fut pour l'échanger contre un cens nouveau de 
4 livres ; en effet, il dit plus loin : c nec... canonici Sancti Pétri 
deincpps optinebunt prêter annuum censum, IV scilicet libras dena- 
riorum Andegavcnsium. » La charte suivante que rapporte Thorode 
n'est qu'une répétition ou une confirmation de cet accord et de ce 
changement ; ou plutôt ces deux chartes sont deux actes de la même 
convention, faits, l'un par Geofîroi de Vendôme, et l'autre par 
Ulger. E. L. 
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absolument déchargées, comme il parolt par un titre pos- 
térieur dont je vas rendre compte. 

Ce sens étoit de cinq sols et d'un cent de chandelles, et 
il fut converti dans une rente de quatre francs, qu*Alde- 
burge, abbesse du Ronceray, s'obligea de payer à Abon de 
Rochefort, soi-disant abbé, et aux chanoines de Saint- 
Pierre, par ladite transaction passée sous Tépiscopat d'Ul- 
ger, successeur de Rainauld de Martigné. 

€ Sub Ulgerio episcopo facta est compositio inler Alde- 
burgim abbatissam et canonicos Sancti Pétri, de hoc paro- 
chiae quod canonici transmeduanum habuisse dinoscun- 
tur. . . in qua parochia transmeduana constitut» sunt 
ecclesia Sancti Jacobi et monasterium Sancti Nicolai... 
Per quam composîtionem, census quinque solidorum et 
centum candelarum, et quidquid juris in ea parochia ha- 
bere se dicebant, canonici dimiserunt sanctimonialibus , 
retento tantummodo censu quatuor librarum Andegavensis 
monetae. . . Videntibus Abone qui eorum abbasdicebatur et 
uxoreejus Agnete^ 

M. l'abbé Abon, pour le dire en passant, M"** Agnès, sa 
femme, Pierre leur fils, Bourgogne ou Bourguignon sa 
femme, et Robert fils dudit Pierre, donnèrent ou resti- 
tuèrent à l'église d'Angers ladite église de Saint-Pierre, et 
la remirent entre les mains dudit Ulger, évêque d'Angers. 
Ce qui fut confirmé par Roland et Olivier, frères dudit 
Abon, en H40. Il s'appelloit Abon de Rochefort*. 

* Cartulaire du Ronceray, fo 71 r* et v», cap. 230. 

Cette charte paraît être le résumé àe la charte originale qui se 
trouve dans le cartulaire publié par Marchegaj, p. 36 ; les expres- 
sions essentielles sont les mêmes, la forme seule est changée. Ë. L. 

« Cartulaire noir de TEglise d'Angers, f^ 113 v», 114 et 115. 

Cet Âbbon était un seigneur laïque, qui possédait héréditaire- 
ment Téglise Saint-Pierre, alors abbaye, que ses ancêtres avaient 
usurpée par force, comme firent tant d'autres à cette époque. Par 
pudeur ou par conscience, il avait, d'accord avec sa femme, cédé le 
gouvernement de cette église à un de ses fils, Geoffroi, oui en était 
chanoine, « cui ambo potestatem et dominationem quam nabebant in 
ipsa ecclesia B. Pétri concesserant. . . b Du reste, ils ne restituèrent 
pas précisément Saint-Pierre, mais le vendirent pour une grosse 
somme. Ulger lui donna ensuite l'absolution (Ms. 6z3, p. 256.) E. L. 
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pas*** *cvç It <î:r» i; Si:z.t-J*5::aîaw is E»aâaHBs da 
frtrt, a 3 v./i. /fe :i fcç-^::.ir>r >ï -rt^ra - a»:ct. rat Jr «■!« 

nÀ^^tUHir*; « #%î>ivaati» » c* i.rcr itcay*. posiée devant 
llgisr, hihyvi d'Atirefs. Tan 1141. .ie Tiris et en pRaence 
<fe* c^iiûcjoe» dé Sàiit-K^rre, « .i* qojmm jare atriuaiae 
6C/;l^i^ii0roch-aprx%sserat< •. 

La crjre d* Samt-Jacques est à ]a présetitotion de Fab- 
**««e du RoriceraT>, Le curé nesl point un des cures 
cardinaux ; sa paroisse est un dânembrement de celle de la 
Trinité, et non une ancienne paroisse. 



SAIXT-XIOOLAS 

Saint-Xicolas, paroisse hors les murs de la vUle dAn- 
g'^m», La paroisse de Saint-Xicolas dépend de Pablnj-e et 

W'tTJVJ^!'. **?"" .*** T ?'"*» *" !"<»• et de 300 en 1739 - En 
il. U,.T. *.'''-'* "'"P*'*"'*»^"^ '« <^"ré (Ms. 674. B* 7). A la fin 

H TL, V^ VJ '*.?""'«"' -^o°Ç"« ir.bbesse da Ronceiay. cille- 
P«rrZ,t h^norl?'"*''' «"»"«», M?» «J^it de curé primitif, qui éUit 
?"r^uî?« dTm« H^"*'!**-*' «•"éu.l pas elle. m.i/le curé, qui per- 
iZZ^n^ZLrr" '' P"7>'"e/fiG. 47 et 48). Le curé de sJnt- 
S.»«i'.«h1^ H^'T^' '* '"',"?*'"«' ''"'* **• '» Trinité, dont » 
Cn d« Lit t^~ "-f ""^ »J?'.'«;°«, reçut en 1701, lors de la réu- 

rr«,u«'p c'^mm'*l/* ^ ^""l'^ •*? ••«'• «''"'•»• 1« «^«'it de porter 
• ■urnuxM, comme les maires chapelains ou anciens netits cnré«8 

^iM^^my' '"""' '" ''''" ''"''^•"» trouvées» en forcUonsaTec 

qu« cllUde C„tl*r f*"™'"* •^' Saint-Nicolas était pluf ancienne 

rar p 44 donôTu"''*^''"!,»' *'•^"P« «harte du cartulaîre du Ronce- 

«'^ir.'jï«ue. bftli D« T^h!;, '^ ^^ Saint-Nicolas sous Rain.ud. Or. 

■ciues, bat! par Téburge, vers 1119 , sous ce même Rainaud! 
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couvent de Saint-Nicolas, et est desservie à un autel parti- 
culier, dans l'église de ladite abbaye, proche le chœur, du 
côté de l'évangile*. 

Cette paroisse a été énervée de celle de Saint-Pierre, 
comme je le dirai en parlant de l'abbaye de Saint- Nicolas. 

La cure est à la présentation de l'abbé de Saint-Nicolas*. 

no devint paroisse qu'en 1131 , c'est-à-dire six ans après la transla- 
tion de cet évèque au siège de Reims. A cette époque, son territoire 
se bornait à Tenceinte du monastère de ce nom, et ses paroissiens à 
ceux qui l'habitaient : « £cclesia S. Nichoiai nullum parochianum 
habebat. .. nisi proprios famulos sucs v flbid.^ p. 45). Dans la suite 
ses droits furent étendus, après avoir été le sujet d'une fouie de 
contestations entre les moines et les religieuses du Ronceray 
(Ms. 894, p. 29). Mais ce ne fut jamais q[u'une petite paroisse, sans 
▼icaire ; à partir de l'abbaje elle s'avançait assez loin tout le long de 
la route de Nantes, sur une largeur très restreinte. Voir l'ancien 
plan aux archives fH. 419.). E. L. 

* Dans la chapelle collatérale dédiée à saint André, à gauche en 
entrant, du côté de la Tour. Jusqu'en 1708, cet autel n'avait pas de 
tabernacle et le ciboire de la paroisse était enfermé avec celui des 
religieux, derrière le grand autel. A la suite de sa yisite pastorale 
faite cette année-là, MS' Le Pelletier ordonna d'en placer un, comme 
aussi de mettre une chaire dans le sanctuaire de la paroisse ; le tout 
fut fait aux dépens du curé et des paroissiens; les religieux, qui ne 
Toyaient pas ces changements de bon œil, ne voulurent pas y con- 
tribuer (6G. 165). — Le cimetière de la paroisse, placé au milieu du 
Grand-Champ Saint-Nicolas, fut clos de murs en 1708 fîbidj ; il 
fut maintenu au même endroit en 1784, époque où ceux des autres 
paroisses furent transférés ailleurs, mais on le fit enclore et réparer, 
ce qui coûta 400 livres à la paroisse. (/6i'd. et DD. 16). E. L. 

' Le curé, qui était sans vicaire, recevait la portion congrue. Ses 
revenus montaient à 300 livres en 1700, et à 382 livres en 1730. Il 
jouissait de plusieurs droits sur Té^lise Saint-Jacques, ce qui aide- 
rait à prouver que sa paroisse était plus ancienne. Ainsi il avait 
droit de prendre à Saint-Jacques le saint Viatique et les saintes 
Huiles pour les malades ; le dimanche il ne disait dans sa paroisse 
qu'une messe basse et n'assistait pas aux offices des moines, mais 
il assistait aux vêpres dans l'église Saint-Jacques comme premier 
habitué. Le samedi saint il y renouvelait les fonts, bénissait le cierge 

Îascal, et j communiait ses paroissiens et ceux même de Saint- 
acques dont le curé l'assistait avec ses prêtres. Bien plus, à sa 
nomination il prenait possession des fonts et du tabernacle de la 
même église dont il avait la clef. Mais comme son presbytère 
était vis-à-vis cette église, il était administré dans sa maladie et 
enterré par le curé de cette paroisse sans aucune participation des 
moines (Lehoreau, t. III, p. 315). 

D'après le décret de l'assembloe nationale, la paroisse de Saint- 
Jacques devait être maintenue dans son ancienne église, et celle 
de Saint-Nicolas transférée dans Té^lise des Capucins. Mais je crois 
que, par suite d'une modification a ce décret, on réunit ces deux 
paroisses en une seule ; car le premier acte inscrit dans le registre 
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La paroisse de Saint-Nicolas n'étant qu'un démembre- 
ment de celle de Saint-Pierre, fait dans un lems où les 
curés portoient le titre de curés cardinaux \ le curé de cette 
paroisse n'a point eu ce titre. 

SAINT-SAMSON 

Saint-Samson, paroisse proche et dans les fauxbourgs 
de la ville d'Angers. 

Quoique cette paroisse soit comptée au nombre des dix- 
sept paroisses d'Angers, elle n'est cependant pas paroisse 

de baptêmes, le 3 etHI 1791, par le curé constitutionnel est signé : 
Gaudm, curé de Saint- Jacques en Saint-Nicolas. Puis on lit : « Voir 
la suite des actes au registre de la paroisse Saint-Nicolas en 1791 ». 
Dans ce registre de Saint-Nicolas le même Gaudin signe, le 
6 juillet 1791, « curé à Saint-Nicolas et premier vicaire épiscopal. » 
Enfin, le 25 septembre 1791, je trouve fa signature de a Bellouin, 
vicaire à Saint^Nicolas » ; et le 11 octobre « vicaire de Saint-Jacques 
à Saint-Nicolas » (GG. 48 et 169). Il paraît donc certain que les 
deux paroisses avaient été réunies ; réunion qui fut maintenue au 
Concordat. Il est à croire aussi, d'après ces signatures, que le ser- 
vice 8*en faisait dans les deux éfflises. £. L. 

* Ces curés cardinaux, dont Thorode parle ici à plusieurs reprises, 
étaient les successeurs des douze plus anciens curés d'Angers, qui for- 
maient peut-être autrefois le conseil del'évêque dans le gouvernement 
de son aiocèse, selon Rangeard ; en tout cas, ils l'assistaient certaine- 
ment en habits sacerdotaux et comme co-célébrants dans toutes les 




fêtes, celles de Pâques, Noël et de saint Maurille, et le Jeudi saint, 
à la consécration des Saintes Huiles. Enfin M" Amauld « touché 
de l'inconvénient qu'il y avait de distraire des curés de leurs 
paroissiens » le jour de ces deux premières fêtes, remplaça celles-ci 
par les fêtes de saint André et de saint Maurille, oui n'étaient 
solennelles que dans l'église cathédrale. Un arrêt de 1756 fixa le rang 
•t Tordre que ces curés devaient tenir en cette circonstance et au 
synode. Le curé de Saint- Pierre avait le premier rang, immédiate- 
ment auprès de l'évêaue. et les autres venaient ensuite dans l'ordre 
suivant, fondé sur rantiquité et la dignité de leurs paroisses : 
!• Saint-Pierre et Saînt~Michel-du-Tertre ; £• Saint-Julien et Saint - 
Denis ; 3» Saint-Martin et Saint-Michel-la-Paluds ; 4* Sainte-Croix 
et Lévière; b* Saint-Laud et Saint-Sam son ; 6» Saînt-Evroul cl 
Samt-Aignan. Les curés de Saint-Maurice et de Saint-Maurille 
n étaient pas au nombre des curés cardinaux, parce qu'ils étaient 
censés présents au chœur oii ils avaient droit d'assistance. « La 
Trinité, Saint-Nicolas et Saint-Jacques, qui sont outre Maine, 
■joute Cl. Robin avec une pointe de malice, n'en sont pas non plus: 
diwsot tota urbe Britannos • (GG, 181). E. L. 
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de ville ; elle est laillable et réputée paroisse de campagne. 

L'église de Saint-Samson % dépend de Tabbaye de Saint- 
Serge, à laquelle elle fut donnée par Hubert de Vendôme, 
évêque d'Angers, mort en 1047, et enterré dans la chapelle 
de Saint-Brieu, en l'église dudit Saint-Serge. 

La cure de Saint-Samson est à la présentation de Tabbé 
de Saint-Serge*. 

' Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 316. 

Cette église fut beaucoup agrandie et embellie du zvii" au xviii* 
siècle. Vers 1675 le grand autel fut reconstruit, ainsi que les deux 
netits, par Baraudière, sculpteur de renom, et la sacristie bâtie en 
j679. En 1711 on ajouta deux ailes à l'église, et la chapelle de la 
Vierge ; on fit aussi la Toûte et les deux grands vitraux du chœur 
avec les arcades des deux ailes, ainsi que la charpente et la couverture 
d'ardoise ; le tout aux frais du curé, revenant à la somme de 
2,000 livres c sans compter les charois des matériaux et journées qui 
ont été faites par les paroissiens ». L année suivante on fit la char- 
nente et couverture du chœur pour la somme de 400 livres, dont 
àOO furent payées par l'abbé de Saint-Serge. ,^Cérém., loco ciL et 
G6. 19S.} Grâce à Berthe nous possédons le dessin du portail de 
Saint-Samson, qui était ancien et curieux (Ms. 887, t. I, f* 44), il 
se trouve aussi dans les Promenades artistiques de M. Morel; nous 
devons à Ballain celui de toute l'église (Ms. 867, p 304). — I^ 
cimetière, au midi de Téglise, selon M. Port (Péan, p. 371), et der^ 
rière le chœur dans le dessin de Ballain, ne fut pas supprimé en 1784 
comme celui des autres paroisses ; on se contenta de le clore de 
murs qui coûtèrent 770 livres. Ce ne fut qu'à la Révolution qu'il 
fut réuni à celui du faubourg Saint-Michel, je ne sais au juste 
Tannée. E. L. 

^ C'était une petite cure à portion congrue, mais très jolie dit 
Lehoreau /"loco citj. Le Pouillé de 1730 lui donne 513 livres de revenu 
et celui de Pooquet 341 livres seulement. 

Cette paroisse fut maintenue à la Révolution ; elle fut même 
augmentée d'une partie de celle de Saint-Michel-du-Tertre suppri- 
mée. Ce qui me le fait croire, c'est qu'à partie de 1791 le registre 
de baptêmes et sépultures est plus volumineux de moitié, et qu'au 
lieu d un vicaire qui existait les années précédentes, 6n en compte 
trois à la fois (GG. 196). Le service paroissial fut transporté à Saint- 
Serge, mais le nom de Saint-Samson persista longtemps dans le 
laneage du peuple ; je l'ai retrouvé dans deux pétitions de 1830 et 
de i821, où l'on parle du cimetière de Saint^arnson, dant la paroù$e 
de Saint^amson. 

En terminant ce chapitre, je tiens à dire pourquoi j'ai cru devoir 
indiquer soigneusement ces suppressions ou changements d'an* 
ciennes paroisses, opérés constitutionnellement par l'assemblée natio- 
nale. C'est parce que cette nouvelle organisation a été maintenue 
dans ses grandes lignes à l'époque du Concordat, et a été comme 
la base de la division^ actuelle des paroisses, dont il m'a paru utile 
de rappeler l'origine. £. L. 
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CHAPITRE TROISIÈME 

ABBAYES 

SAINT-AUBfN 

Saint-Aubin, abbaye d'hommes, ordre de saint Benoît, 
congrégation de Saint-Maur '. 

* Cette congrégation, qui dut son origine à la réforme introduite 
à Saint-Augustin de Limoges, en 1613. et fut érigée par Grégoire XV 
en 1621, puis confirmée par Urbain VIII en 1637, avait le pouvoir 
de s'agréger tous les monastères de France de Tordre de Saint-Benoit. 
Dès 1617, Saint-Aubin, ainsi que Saint-Ser^ç[e et Saînt-NicoJas, oiila 
discipline régulière s'était fort relâchée, furent sommés par T évoque 
d'Angers de le reconnaître pour supérieur et d'accepter sa juridiction, 
ou bien de se réduire en une congrégation approuTée, Ces abbayes se 
déclarèrent en 1619 prêtes « à s'associer à la congrégation bénédic- 
tine gallicane... observée en abbayes de Marmoutier, V^ndosme et 
aultres d. Les religieux de Saint- Aubin retardèrent de quatre ans 
l'exécution de cette résolution a à cause des troubles passés et 
du peu de cognoissance qu'ils avaient des supérieurs de lad. congré- 

> gation c[ui estoient fort esloignez. » Ce fut donc en 16^3 que, profitant 

de l'arrivée à Angers de Saint-OSange a général des Bénédictins de 
la nation françoise et abbé de l'abbaye Saint-Maur-sur- Loire », ils 
lui demandèrent de les recevoir et agréger en sa congrégation, I^ 
général accéda à leur demande le 7 septembre 1623. Mais les bons 
résultats qu'on attendait de cette réunion ne durèrent pas, il fallut 
bientôt en venir à une mesure plus radicale pour rétablir Tobser- 
vance régulière qui, par le malheur det guerres ciriks, était beaucoup 
déchue; ce corps religieux avait trop perdu de son ancienne vigueur 
pour qu'une simple agrégation de ses membres à une congrégation 
suffît à la lui rendre; il fallut lui infuser un sang nouveau par l'union 
et l'incorporation de l'abbaye à la congrégation de Saint-Maur, en 
1660. Voici les principales dispositionîï de cet acte : L'abbaye devait 
être régie au spirituel et au temporel par les chapitres généraux de 
Saint-Maur; les novices ne pouvaient être reçus que sur Tordre des 
supérieurs de cette congrégation. Les religieux de Saint-Maur, d Sa- 
bord au nombre de douze devant aller à vingt-quatre, se chargeaient 
de faire l'office et d'acquitter toutes les fondations de Tabbaye. Les 
anciens religieux n'étaient pas contraints d'embrasser Tobservance 
de Saint-Maur, mais restaient sous la juridiction de leur prieur et 
tenaient le premier rang au chœur; ils abandonnaient tous les lieux 
réguliers à cette congrégation, qui devait donner ôflO liv, aux prêtres 
et 400 aux non prêtres, et loger les simples religieux, les officiers 
conservant les logements de leur office. L'abbé se réserva tous ses 

1 biens et privilèges, sauf la collation des offices clîiusiraui. qui furent 

: réunis à la manse conventuelle. Pour les autres dispositions concer* 

nant spécialement le temporel, voyez les différents actes qui se trou- 

[ vent aux Archives (H. 10). Les offices claustraux étaient nombreux; 
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I/église a été bâtie dans un fauxbourg, devant une des 
portes de la ville d'Angers, en 534 S par saint Germain, 
évêque de Paris, par le commandement du roi Childebert, 
et fut dédiée à l'honneur de saint Germain-d'Auxerre. Saint 
Germain de Paris y établit un monastère, et annoblit et 
décora les abbé et religieux d'icelui ^. 

« Sciant successores noslri ecclesiam beati Albini, quas 
a sanclo Germano Parisiorum episcopo, voluntate et impe- 
rlo Childeberti régis, ante porlam Andecavensis urbis, 
versos orientem fundata est, etc. ^. Mandement de Néfmgue, 
évêque d'Angers, en 973, dont sera donné la suite ci-après. 

Avant que l'église fût bâtie, il y avoit au même endroit 
une ancienne église que saint Hilaire, évêque de Poitiers, 
avoit dotée et enrichie, nommée Notre-Dame du Verger ^ 



on comptait le prieur, le sous-prieur, le chantre, Tarmoyer, Faumô- 
nier, Je secrélain, l'infirmier, rnôtelier, le cellérier. Il y avait encore 
le secrétain de Châteaugontier, le sous-chantre, le sous-secrétain 
et le sous-infirmier. E. L. 

1 Ou 535, c'est du moins la date généralement admise par les his- 
toriens, à la suite de Bourdigné, qui l'adonnée le premier. La charte 
de Néfingue, le plus ancien document qui parle de la fondation de 
Saint-Âubin, se oorne à dire que ce monastère a été bâti par saint 
Germain de Paris sur l'ordre de Childebert, sans fixer Tannée. Ran- 
geard croit celte fondation plus aucienne. On peut en effet la reculer 
de quelques années; saint Germain ayant reçu les ordres en 1530, il 
a pu, l'année suivante, exécuter le commandement de Childebert. 
£n tout cas, Saint-Aubin est la plus ancienne abbaye de l'Anjou, 
plus ancienne certainement que Saint-Maur, qui n'a été fondé qu'en 
o40, selon l'opinion commune, « et même beaucoup plus tard », 
ajoute l'auteur des Saints de V Anjou. En effet, Innocent, l'évêque du 
Mans qui, d'après la Gallia^ appela saint Maur en France, étant 
décédé en 564, saint Maur se dirigea sur Glanfeuil, où il fonda son 
monastère qui ne fut achevé qu'en 571, Mais ce monastère peut se 
glorifier de son titre de Proto-cenohi'um S. B. in Gallia, c'est-à-dire 
d'avoir été la première abbaye bénédictine en France. E. L. 

.* Chronique de Nicole Gilles [lises Bourdigné, f*27 v*: nouv. édit., 
t. Il, p. 88). 

• Cartul. violet de l'Eglise d'Angers, f» 163. (Cet acte se trouve 
dans la Gallia, %. XIV, Instr. Col. 146., qui le place en l'année 972.) 

* Bourdigné ci -dessus cité. 

Cette ancienne église de Notre-Dame-du- Verger a-t-elle existé 
et a-t-elle été vraiment bâtie par saint Hilaire? Double question inté- 
ressante à étudier, mais difficile à résoudre à cause du manque de 
documents. Grandet est pour l'affirmative, comme tous les anciens 
auteurs ; voir ses raisons dans sa Notre-Dame Angevine, et surtout 
dans une dissertation manuscrite (Ms. 617, pp. 5 et 77). M. d'Es- 

13 
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Quelque temps après qu'elle fût construite, le môme saint 
Germain de Paris transféra le corps de saint Aubin, évêque 

pinay penche pour la négative (Noticeg arch., pp. 164-156). et il faut 
avouer que ses motifs de doute ont une grancfe force. Aucun docu- 
ment ancien ne parle de cette chapelle: Bourdigné est k premier à 
prétendre qu'elle a été fondée par saint Hilaire sous le nom de Notre- 
Daiue-du-Verger; et son témoignage n'est pas suffisant pour entraî- 
ner notre conviction Geoffroy Grisegonelle n'en fait nulle mention 
dans une charte de 966. bien qu'il y parle de ce saint, en disant que 
Ton tient de tradition que Mairon a été donné par saint Hilaire 
[sancto Halario *) à saint Aubin c'est-à-dire, comme 1 explique Grandet 
daus sa dissertation, à Ja chapelle fondée par saint Hilaire. sur laquelle 
l'église de Saint-Aubin ayant été bâtie deux siècles plus tard, on 

fieut dire que saint Hilaire, en faisant cette donation à cette chapelle, 
'a faite en quelque sorte à Saint-Aubin lui-même. Cette explication 
n'est pas sans quelque valeur, d'autant plus que les hommes du 
1* siècle, ne se piquant pas de savoir la chronologie, ne pouvaient 
songer à expliquer comment saint Hilaire, qui vivait deux siècles 
avant la fondation de Saint-Aubin, avait pu lui faire don de la terre 
de Mairon; ils parlaient selon les idées de leur époque; et, eu voyant 
que Saint-Aubin possédait la terre que la tradition leur apprenait 
avoir été donnée par saint Hilaire, ils disaient que saint Hilaire avait 
donné Mairon à Saint-Aubin sans en demander plus long. Cette 
tradition, qu'ils ont reçue et nous ont transmise, n'est donc pas à 
rejeter purement et simplement; mais il faut chercher ce qu'elle 
peut contenir de vrai. Or, rien n'empêche de croire que Mairon avait 
été donné par saint Hilaire à une chapelle fondée par lui, et qae 
cette chapelle, ayant été transmise à Saint-Aubin lors de sa fonda- 
tion, cette abbaye reçut en même temps le don même de saint 
Hilaire. Que cette chapelle s'appelât Notre-Dame-du-Verger, ou 
autrement,- cela importe peu; et ce nom a bien pu être inventé par 
Bourdigné. De plus, cette tradition est encore appuyée sur ce fait 
que, outre leur culte certain et immémorial pour la sainte Vierge, 
les religieux ont aussi honoré d'une façon spéciale saint Hilaire et 
Tont c toujours regardé comme leur fondateur et l'un de leurs prin- 
cipaux patrons. » C'est ainsi qu'ils ont construit en son honneur 
plusieurs chapelles énumérées par Grandet (ibid.) Cet auteur $e 
trompe toutefois en mettant de ce nombre celle qui lui était consa- 
crée dans l'île Saint-Aubin. Cette chapelle existait déjà quand l'tie 
fut donnée à l'abbaye par la comtesse Adèle; elle est citée dans la 
charte comme faisant partie de la donation « Concedo illi insulam... 
cum omnibus quae ad eam pertinent... cum terris videlicet... etcum 
capella in honore sancti Hylarii fabricata. » Par une erreur inverse, 
un auteur moderne a dit aue cette chapelle, donnée par la comtesse 
Adèle, était c dans la banlieue d'Angers », et il la confond avec la 
chapelle de Saint-Hilaire, située à côté de l'église de Saint-Germain; 
erreur bien excusable, puisque l'auteur n'avait sous les yeux que le 
titre de la donation. Celte autre chapelle de Saint-Hilaire est men- 
tionnée pour la première fois dans une charte de l'abbé Gautier 
(1036-1055), avec un cimetière près d'elle. Sa fondation remontait 
donc à une époque plus reculée et était très probablement l'œuvre 
des religieux de Saint-Aubin. Comme cette chapelle était voisine de 
celle de Saint-Germain, il est bien permis de croire qu'ils ont voulu 

• lA Gallia Ve(U8 (t. IV, p. 25) porte : A sancto Hilario, 
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d'Angers, de l'église de Saint-Pierre dans ladite église de 
Saint-Germain-d'Auxerre, laquelle, par succession de tems, 
fut appellée Saint-Aubin ?. 

ainsi réunir et perpétuer le souvenir de leur premier fondateur et celui 
du premier saint dont leur abbaye porta le nom. Quand plus tard, en 
1234, Saint-Germain fut donné à Saint- Laud, la chapelle de Saint- 
Hilaire n'existait plus comme chapelle, elle est appelée a maison de 
Saint-Hilaire ». Cependant Grandet assure que de son temps on en 
▼oyait a quelques vieux restes dans lenceinte du cloîire des cha- 
noines de Saint-Laud ; b et il ajoute que cette • dévotion à saint 
Hilaire a passé de labbaye de Saint-Aubin à plusieurs paroisses 
d'Anjou qui lui sont dédiées, b (Ms. 617 loco cit.) Ce culte si ancien 
pour saint Hilaire, sans constituer une preuve certaine que ce saint 
ait fondé une chapelle sur l'emplacement de Saint-Aubin, forme cepen- 
dant une présomption que l'on ne doit pas rejeter sans examen. 
Quant à savoir si la crypte de Saint-Aubin était l'ancienne cha- 

Ï»elîe de Notre-Dame-du- Verger, c'est une question purement archéo- 
ogique qui ne sera résolue que le jour où on y fera des fouilles (Cf. 
Notices arch., pp. 155-161). E. L. 

* Cette église mt-elle d'abord consacrée à saint Germain d'Auxerre"? 
Aucun document ancien ne le dit; la charte môme du x« siècle, qui 
raconte la fondation de l'abbaye par saint Germain de Paris, se tait 
sur sa consécration à l'évèque d'Auxerre; mais plusieurs preuves 
sérieuses militent en faveur de ce fait : 1* les religieux ont toujours 
reconnu ce saint pour leur premier patron ; 2" les bréviaires de l'ab- 
baye disaient expressément, en la quatrième leçon de la fête de saint 
Aubin, que saint Germain était patron de leur église avant qu'on y 
apportât le corps de ce saint; 3* on y a toujours fait chaque année la 
fête solennelle de saint Germain comme d'un premier patron, ainsi 
que les anciens cérémoniaux et bréviaires de cette abbaye le faisaient 
voir ; 4<> les religieux le nommaient autrefois en leur profession 
conjointement avec saint Aubin : « Sanctorum Albini et Germani », 
cela se remarquait en quelques professions anciennes; 5* enûn son 
image était peinte avec celles de saint Aubin et de saint Clair sur les 
murailles du rond-point qui était sur le grand autel. (Suppl. Ms. 129, 
carton vi bis.) Ces preuves, qui sont, je crois, de Grandet, ne peuvent 
pas toutes être contrôlées à notre époque. Ainsi nous ne possédons 
plus la partie du bréviaire qui contenait les leçons de la fêle de saint 
Aubin; les deux bréviaires anciens qui sont à la bibliothèque de la 
xille (Mss. 107 et 108) ne renferment que la seconde partie de l'année. 
Mais, sur ce point, Mabillon nous est garant de la véracité de Gran- 
det, puisqu'il rapporte dans ses Acta SS. O. B. (t. I, p. 112) la leçon 
da bréviaire de Saint-Aubin, où il est parlé de la basilique « quse 
tune divo Germano Altissiodorensi sacra erat. » Nous n'avons pas 
non plus ces anciennes professions où on nommait saint Germain; 
la seule profession ancienne qui se trouve à la bibliothèque (Ms. 752) 
n'en fait môme pas mention, elle se borne à dire : < In hoc cenobio 
constructo in honorera Salvatoris mundi et sancte Marie semper vir- 
ginis, necnon et beati Albini. » Du reste, ayant constaté ci-dessus 
r exactitude de Grandet par le témoignage de Mabillon, nous pouvons 
bien croire que cette exactitude ne s'est pas démentie quand il assure 
que les anciennes professions nomment saint Germain en lutMiie 
temps que saint Aubin. On peut donc regarder comme certain que 
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Celle Iranslalion est rapportée dans la vie de saint Aubin 
avec le miracle de trois pierres, qui se détachèrent du mur 
du caveau où le corps du saint reposoit, afin de montrer 
l'endroit qu'il falloit ouvrir, pour donner passage, attendu 
que le caveau éloit si étroit qu'il n'étoit pas possible de 
l'en retirer. 

€ Igilur cum sanctus Germanus Parisiorum episcopus 
vel comprovinciales ac pontifex successor ejus (sancli 
Albini), ac populus vellent membra in novam basilicam 
dévote transponere, et propter cellulae angustiam, in qua 
conditus fuerat, non daretur sacri corporis extrahendi 
licentia, cunctis hesilanlibus et incertis quid agerent, curis 
popularibus se virtus bealissimi viri mediatrix interserit. 
Nam expectantibus omnibus , et nichil deliberantibus , 
repente nutu divino, discusso pariete cellulœ, qui erat ad 
pedes ejus a parte orientai!, très lapides deciderunt, scilicet 
dato signo per qualem locum se juberet educi posse, elc. * » 

Les trois pierres auroient bien pu tomber sans miracle, 
mais peu importe; je remarque seulement que l'usage 
d'enterrer les morts, les pieds tournés à lorient, est de tous 
les tcms. 

Le monastère établi par saint Germain de Paris devint 
riche et florissant en assés peu de tems, comme il se voit 
par la chartre de Charlemagne, de la première année de 
son règne, au mois de mai, qui concourt à l'an de grâce 769, 

ce monastère porta dans son commencement le nom de saint Ger- 
main, mais il ne le garda pas longtemps; car le corps de saint Aubin 
ayant été transporté dans cette nouvelle église en 555 ou 556, il arriva 
ce qui s'est produit souvent dans ces translations, on s'habitua peu 
à peu à donner le nom de ce saint à l'église qui renfermait son corps. 
Ce nom parait pour la première fois en 615 dans le testament de saint 
Bertrand, évoque du Mans (Gallia Christ,, i.XlY^ instrum. col. 114), 
et cette abbaye l'a toujours gardé depuis. Elle n'a jamais été consa- 
crée à saint Etienne, comme l'ont dit Hiret, Eveillon, Péan de la 
Tuilerie, Cl. Robin, etc , pour avoir mal compris la charte de Charle- 
magne, qui donne le petit monastère de Saint-Etienne à la cathédrale. 
Voir ce que j'ai dit plus haut à ce sujet, pp. 154 et 155. E. L. 

* Légende manuscrite de l'Eglise d'Angers, P* 157. 

Ce récit se trouve inséré en entier dans les BoUandistes (Acla 
Sanciorunij Martii, t. I, p. 60, n' 17). E. L. 
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par laquelle ce roi confirme le monastère dans les immu- 
nités dont il jouissoil pour les biens qu'il possédoil, et 
défend de porter le nombre des moines au delà de cin- 
quante. 

« Praeceptum Karoli régis magni, de immunitate rerum 
antiquarum monasterio Sancti Albini, quarum haec sunt 
nomina : Maironus, Clementiniacus, Papirius, Prunarigs, 
Sabiacus, etc. Interea conslituimus ut numerus fratrum, 
ultra quinquagenarium numerum, abaliquo eorum abbate, 
ullo unquam tempore, non augealur. Data in mense madio 
anno primo régnante Carolo gloriosissimo rege Franco- 
rum. . . Actum Murnaco » *. 

Dix-neuf ou vingt ans après, le môme Charlemagne, 
lors empereur d'occident, fit don de certaine terre, au 
monastère de Saint-Aubin situé dans un fauxbourg de la 
ville d'Angers. 

« PraEîceptum Caroli Cesaris Augusti, dedonalione villae 
Cipiae, etc.. monasterio sancti praBsulis Albini, quod 
est situm in suburbio civitatis Andegavensls, quo ipse 
sanclus corpore quiescit. . . Datum 16 Kalendas Augusti, 
octavo anno imperii Caroli imperatoris. » 

Autre chartre de confirmation de Charles le Chauve, 
vers 870, sous Tépiscopat de Dodon, évêque d'Angers, qui 
en rappelle une autre de Louis le Débonnaire, son père, 
fils de Charlemagne. 

« Praeceptum Caroli cognomine Calvi. . . qualiter pater 
dicti Caroli, Ludovicus, ortante Ebroino episcopo Picta- 
vensi, qui lune eorum (monachorum) existebat pastor, eis 
concesserit quasdam villas, quarum haec habentur voca- 
bula : Maironus, Clementiniacus, Sabiacus, etc. Certum 
fratrum numerum, scilicet quadragenarium quintum... 
sub Dodone episcopo. » 

« Cartulaire de Saint-Aubin, première chartre. 

Il faut entendre première charte des rois de France, et non pas 
du cartulaire, qui commence par les chartes des comtes d'Anjou, 
puis viennent celles des rois. E. L. 
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Le nombre des moines n'étoit alors que de quarante- 
cinq '. 

* Il n'atteignait donc pas alors le nombre de cinquante, fixé comme 
limite par Charleraagne; mais on le dépassa souvent plus tard. C'est 
ainsi que soixante-dix-sept religieux prirent part à l'élection d'Otbran, 
et cent cinq à celle de Tabbé Girard, son successeur en 108'2. Un 
si grand nombre avait ses inconvénients. Dans un chapitre général, 
tenu sous l'abbé Gervais Médy (1327-1342), il fut déciJé que les 
moines ne dépasseraient pas le nombre de quarante -trois. (Roger, 
p. 123.) Ce nombre ainsi restreint ne put se maintenir quand la 
ferveur religieuse vint à décroître. Ils n'étaient plus que trente 
en 1660, sur lesquels treize seulement signèrent le Concordat pour 
la réforme, et quatre l'approuvèrent ensuite (H. 10.) Enfin à la Révo- 
lution quinze religieux seulement habitaient la grande abbaye; leurs 
revenus, dont l'abbé commendataire avait la plus grande part, s'éle- 
vaient à 55.795 livres et leurs charges à 20,376 livres. 

L'ùge d'or de Saint-Aubin dura depuis l'établissement des Béné- 
dictins jusqu'aux guerres anglaises, c C'est chose merveilleuse, dit 
Roger, p. 117, de considérer combien la régularité et la piété ont 
fleuri à Saint-Aubin durant trois à quatre siècles », et cela m^meau 
milieu de richesses considérables et de la faveur des grands. Les 
cérémonies s'y faisaient avec beaucoup de soin et de solennité. 
T. Grille nous apprend que sa psallette et ses musiciens rivalisaient 
autrefois avec ceux de la cathédrale; mais que dans les derniers 
temps il n'y avait que deux serpens. Les sciences et les lettres n'y 
furent pas moins cultivées que la piété. C'était un des monastères 
de l'Ouest où on pouvait le plus facilement se former à la connais- 
sance de l'antiquité, grâce à sa célèbre bibliothèque, dont il nous 
reste un catalogue du xii* siècle qui renferme ia liste de 138 ouvrages 
tant des Pères que des classiques (H. 15). Elle s'augmentait sans 
cesse par le labeur des moines. Ces précieux manuscrits, comme 
ceux de Saint-Serge et de Saint-Maurice furent dispersés à la fin 
du xvic siècle. Quelques-uns furent recueillis par Jacques de Thou, 
liO plus grand nombre entra dans la bibliothèque de Petau. dont le 
fils les vendit 4 la reine de Suède, qui les donna ensuite au Vatican, 
oii les manuscrits de cette princesse forment un fonds spécial Ce 
qui resta à l'abbaye, après quelques nouvelles pertes à la Révolution, 
se trouve aujourd'hui réuni à la Bibliothèque d'Ançers, dont le cata- 
logue indique plus de 200 numéros provenant de cette abbaye et 
concernant l'Ecriture sainte, l'histoire, le droit, les arts et les sciences 
(Cf. Chron. des comtes d^ Anjou, introduct., pp. ix et xv). 

Des le commencement du xiv« siècle, le relâchement s'introduisit 
peu à peu à Saint-Aubin, et Roger, p. 123, en signale un des pre- 
miers symptômes à cette époque dans le don, fait par un prieur, de 
trente tasses d'argent pour les religieux, afin qu'ils s'en servissent 
au réfectoire au lieu de verres Vers la même époque l'usage des 
aliments gras avait commencé à s'y établir et à remplacer le maigre 
perpétuel, très sévère en Carême, où ils ne mangeaient que de l'herbe 
trois jours par semaine (Roger, p. 122) ; car, dans le chapitre général 
dont il est parlé plus haut, on ordonna que la chair qui resterait au 
réfectoire serait donnée aux pauvres. Mais si, par ces . pratiques 
nouvelles, l'austérité monacale diminuait, il ne faut pas en conclure 
que la sensualité prenait sa place, car la vie des religieux était 
encore loin d'être confortable. Vers 1530, on ne se servait pas encore 
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Par les premières lettres de Charlema{:ne il paroit que 
dès Tan 769, et sans doute longtems auparavant, le monas- 
tère de Saint-Aubin étoit gouverné par un abbé, « ab aliquo 
eorum abbate » ; et par le mandement de Néfingue, évêque, 
de 973, dont j'ai ci-devant donné le commencement, on 
donnoit à ce monastère la qualité d'abbaye royale '. 



r. 



d'assiettes àSaint-Âubin non plus qu'à Saint-Nicolas; des tranches 
de pain bis en tenaient lieu, et, après chaque repas, on coupait ce 
pain par morceaux et on le donnait aux pauvres en potage (Roger, 

[>. 125). Leur logement laissait aussi bien à désirer, en IBT^S, avant 
a construction du nouveau bâtiment; voici quel était l'état de leur 
dortoir : c Les religieux estoient fort incommodez dans leurs cellules 
qui n'estoient que de cloisons de bois, si petites qu'à peine y pou- 
▼oit-on mettre un couché, pleines en esté de punaises, et si incom- 
modes qu'on ne pouvoit tousser, cracher ou se remuer sans incom- 
moder son voisin, froides en hyver et étouffantes en esté, sur un 
plancher si branslant qu'on n'y peut marcher sans faire trembler 
toutes les chambres et qu'on ne peut paver estant étaié par les des- 
soubs de quantité de piliiers, et mesme fondu en une partie consi- 
dérable »> (H. 4). Quelle Rgure feraient les austères censeurs de la 
vie molle et facile des moines s'ils étaient condamnés à ciucher 
dans un pareil dortoir et à vivre comme eux; car, bien qu^ayant pris 
l'usage de la viande, les moines n'en faisaient pas moins maigre trois 
jours par semaine et tout le temps du Carême et de l'A vent iH. 2). 
Jl est vrai que leur vestiaire était renouvelé tous les ans; mais y 
a-t-il là matière à reproche? Au xvn* siècle, chaque année, on 
donnait à chacun un bonnet carré coûtant 25 sois, le lendemain de 
\sLfeste hV sarnct Marc; et un scapulaire, aussi de 35 sols, \e jour 
M' sainct Martin. Pour l'habillement, on distribuait, entre tous, cinq 
pièces de drap de différents prix, depuis 30 sols jusqu'à 50 sols l'aune, 
selon l'ancienneté et non pas selon la dignité des religieux; chacun 
d'eux en recevait q^uatre aunes (H. 32). En tout cela il n'y a rien de 
bien condamnable. Encore moins faut-il accuser leurs mœurs en 
général; et c'est exagérer que de parler d'une « dissolution absolue 
des mœurs », quand il n'y avait que cinq coupables sur trente, et 
que le chapitre s'occupait activement à réprimer et punir leurs 
désordres (H. 5). Pour justifier une telle accusation, il aurait fallu 
que le plus grand nombre fût coupable ou complice; or ce n'est pas 
le cas ici. £ L. 

' Ces termes d'abbé, d'abbaye et de monastère, ce nom de frhref 
donné aux religieux, ont fait croire à quelques-uns, comme Ran- 
geard (Topogr. angev., cart. vi bis\, que Saint-Aubin était habité 
par des moines au temps de Charlemagne. Il est certain cependant 
par les termes de la charte de 769 que ces religieux étaient des cha- 
noines bien qu'elle les appelle frères : « Ut quasdam villas ejusdem 
abbatiaR canonicis ipsius loci députâtes... confirmare dignaremur. » 
Une autre preuve, c'est que, un peu plus tard des laïques étaient abbés 
de Saint-Aubin; or, jamais à cette époque les moines n'eurent des 
laïques pour abbés, mais seulement les chanoines. (Cf. GaUia Christ., 
t. XIV, p. 6()4l. Du reste, ces chanoines menant une vie commune 
qui ne différait guère de celle des moines, il n'est pas étonnant qu'en 
parlant d'eux et de tout ce qui les concernait, on employât les mêmes 
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Suite du mandement de Néfingue. 

« Quaedam privilégia ex antiquitate. . . ut pote regula- 
rem abbaliam obtinuisse; est enim una ex regalibus abba- 
lîis. Aderunt {sic, pro adierunt) ergo... postulantes ut 
privilégia, quae ex antiquo a canonicis ejusdem ecclesiae 
fuerunt obtenta, fratribus quoque nunc Deo ibidem regu- 
lariter servientibus nostra auclorilate firmaremus, etc. 
Actum Andecavis civitate publiée, pridie Kalendas marlii, 
anno Lolharii regni decimo octavo. Signum Nefingi epi- 
scopi, etc. » 

On voit par ce titre que Néfingue confirme, en faveur des 
moines de Saint-Aubin, les privilèges que les chanoines 
dudit Saint-Aubin avoient ci-devant obtenus \ C'est que 

f^ipressions que pour ceux-ci. Ainsi, dans sa r^gle pour les chanoines, 
Crodogang, évèque de Metz sous Pépin le Bref, leur donne toujours le 
nom de frères [Spicil,, 1. 1, cap. lu, p. 242), et dans les lettres d'Odon, 
chanoine régulier, leur habitation est appelée monastère {ibid., t. II, 
p. 535). Il est certain que ca^nobinm et monasterium ne signifient 
pus toujours un monastère, une abbaye ou un couvent, et que quel- 
^juefois on s'en est servi pour exprimer une église collégiale, E. L 

' Ces privilèges, dont jouissait Saint-Aubin de toute antiquité 
a ex antiquitate », étaient d ordre spirituel, et purement honorifiques, 
sauf le dernier, en vertu duquel TévAque ne pouvait demander aucune 
procuration, ni faire de visite en l'abbaye. Il y eut une transaction 
en 1180 entre l'évoque Raoul de Beaumont et Saint-Aubin, en pré- 
sence de Barthélémy, archevêque de Tours, par laquelle TévAque 
confirma la charte de Néfingue avec quelques modifications et 
renonça aux droits de visite annuelle qu'il prétendait • in canite 
ipsius abbatiaî sibi jure communi et antiquo deberi. > (Ms. 058, 
p. 984). En retour de cet abandon, les moines consentirent à aller à 
Saint-Maurice, aux fêtes de saint Maurille et de saint André, pour 
assister aux offices, et accordèrent à l'évoque le droit de venir dans 
leur église faire les ordres toutes les fois qu'il le voudrait, mais 
sans procuration. A diverses reprises de nouvelles contestations 
s'élevèrent à ce sujet entre les deux parties, notamment en 1656, où 
les religieux prétendirent, mais à tort, remontrer à l'évAque qu'ils 
étaient o en droict et possession iinmémorialle de n'estre visitez par 
if>s seigneurs évoques qu'une seulle fois en leur vie, et quand ilz ont 
faict le voyaye de Home, et en sont de retour » La transaction de 1180 
n a pas un sens aussi restrictif; elle dit, au contraire, que les moines 
recevront processionnellement l'éveque a cum primo post consecra- 
tmnem suam vonerit ad monasterium ipsorum et quotiens RomsL redie- 
rit similiier sine procuratione » (II. 11). — Outre celte exemption de 
la visite épiscopale, Saint-Aubin jouissait encore du privilège de voir 
consacrer dans son église les évoques d'Angers, qui. de là, se rendaient 
solennellement à leur nouvelle cathédrale. Ce privilège est inscrit 
dans la charte même de Néfingue. a Consecrationem quoque episco- 
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l'église de Saint-Aubin avoit été quelque tems possédée par 
des chanoines, que Geoffroi Grisegonnelle, comte d'Anjou, 
y mit, après en avoir chassé les moines qui s'éloient relâ- 
chés de la perfection monachale, et s'appliquoient bien 
plus aux affaires du siècle, qu'ils ne s'occupoient de celles 
du ciel, comme il paroit par le litre suivant qui est de 
l'an 966. 

« Fama fertur priscis olim temporibus in monasterio 
Sancti Albini eamdem (monasticaî religionis perfectionem) 
floruisse ; sed quia id evidentibus minime declaratur indi- 
ciis. . . Illud notum esse volumus quia. . . statuimus ut in 
praedicto cenobio Sancti Albini, monachalis ordinis perfec- 

porum in hac urbe ordinatorum per morem antiquum sibî ecclesia 
ipsa vindicet. d (Gallia XIV. Instrum. col. 147^. — L'abbé avait le 
droit de porter la mitre et la orosse avec les autres ornements pon- 
tificaux, et même de donner la bénédiction solennelle. (H. 1 et 
Ms. 886, I, in medio). 

On a encore attribué à saint Aubin deux autres privilèges dont il 
n'a jamais joui : celui de prêcher au tertre Saint-Michel le jour de 
]a procession des Rameaux et celui d'enterrer les évêques. Cet.te 
double erreur provient de ce qu'on a mal compris la transaction pré- 
cédente, qui avait aussi pour but de régler l'ordre des préséances 
entre Tévêque, l'abbé de Saint-Aubin et le dojen de Saint-Maurice, 
dans difTérentes cérémonies et dans les enterrements. D'abord il 
s'agit ici d'enterrements en général et non pas de celui des évêques 
en particulier; ensuite on n'était pas oblige d'y inviter les moines : 
« Si forte conventus S. Albini vocatus fuerit ad exequias. » Enfin, 
loin de donner à Saint-Aubin le droii de faire l'enterrement de 
l'évèque et le sermon, il est dit, au contraire, que l'évèque fera le 
sermon et l'enterrement, s'il le veut; s'il ne le veut pas ou s'il ne Je 
peut, ce sera à l'abbé de Saint-Aubin; si ce dernier à son tour refuse 
ou est empêché, le^ doyen de Saint-Maurice fera l'enterrement et 
l'évèque cuoisira pour le sermon qui bon lui semblera. Ce prétendu 
droit n'était qu'une erreur populaire, selon Lehoreau, et il parait 
que les religieux, trompés par elle, essayèrent de le faire valoir. 
« Qu'ils me montrent, s'écrie cet auteur, un titre authentique comme 
leur abbé a droit d'enterrer nos évoques, et je leur accoraeray leurs 
prétentions. Jamais la cathédrale n'a entendu parler ny n'a eu 
aucune connaissance de ce prétendu droit. » {Cérém,^ t. III, p. 296). 

Outre ces privilèges. Saint- Aubin possédait encore plusieurs 
droits temporels, dont je ne signalerai que le suivant : le cellérier 
percevait un droit de piéçage, ou d'un denier appelé denereau, pour 
chaque bête aumaille tuée et vendue en détail dans la grande bou- 
cherie, près de l'évêché. En 1619, les bouchers offrirent de payer 
quatre deniers si l'on voulait empêcher les forains de vendre, le 
samedi, aux Halles. En 1587, nouveau bail par lequel les religieux se 
réservent le pied fourché deub par les bouchers de la grande bou- 
cherie (H. 124, f^ 7, 78, 80 v° et 91 V). E L. 
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tione eliminala, quas in eodem loco non doniinicis hactanus, 
sed suis secularibus vacaverunt lucrîB, canonicali congre- 
gatione, etc. . . Concedimus quoque eisdem monachis, ut 
nulla in eorum terra vicaricia dominetur potestas, nisi de 
furto, homicidio seu incendio ^ » 

Cette introduction de la vie canoniale à Saint Aubin, au 
lieu de la vie nionachale, ne fut pas de longue durée, si 
même elle eut son exécution, puisque sept ans après, les 
moines furent réintégrés dans ladite abbaye par Néfingue, 
comme il paroft par le titre ci-devant cité*; et ce, par le 

* Cartulaire noir, f* 165. 

Thorode a si mal lu et si mal copié et ponctué cette charte qu'il lui 
fait dire juste le contraire de ce qu'elle contient. Elle est le titre môme 
qui ordonne l'introduction des moines à Saint-Aubin, et non pas des 
chanoines, comme l'a compris Thorode; voici le teite rétabli qui est 
clair comme le jour : « Statuimus in prsedicto cœnobio Sancti Albini 
monachalis ordinm perfecttonem, eliminata, quœ in eodem loco..., 
canonicali congregatione. Prœfecimus quoque fratribus ejusdem 
loci... abbatem nomine Wuilbaldum. v Chose curieuse, Rangeard, 
d'ordinaire mieux avisé, s'est laissé tromper par cette assertion de 
Thorode, dont il a réfuté plusieurs foi^ les erreurs, et dans son Eiat 
hi'gtor. de ï Anjou, il l'a reproduite sans observation : « Geoffroi Gri- 
segonnelle en avoit chasse, dit-on, les moines, pour y introduire des 
chanoines, auxquels il substitua. Quelques années après,... des reli- 
gieux bénédictins. > (Ms. 894, p. d7.) Comment le comte aurait-il 
pu introduire, à la place des moines, ces chanoines auxquels sept 
ans après Néfingue reproche leur vie mondaine. Cette idée n'aurait 

- 1. B. L. 

pas pour but de 
l'avance ici Tho- 
rode, mais simplement de leur confirmer les anciens privilèges pos- 
sédés par les chanoines. Thorode est d'autant plus inexcusable de 
ne l'avoir pas compris, qu'à la suite du titre suivant il fait un calcul 

Jour montrer que l'introduction des moines tombe à l'année 966, 
ate de la charte de Grisegonnelle, tandis que le mandement de 
Néfingue est de l'an 972. 

Ainsi, pour résumer et éclaircir cette question, embrouillée à plai- 




sir par Thorode. disons d'abord qu'on ne sait rien de certain sur 
les premiers habitants de Saint-Aubin. Quelques-uns, d'après une 
vague tradition, croient pouvoir avancer qu il y eut d'abord des 



moines: Grandet prétend mAme a qu'il y a apparence que Childebert 
vmit d'abord des religieux de Saint-Benoît n (N.-D. Àngev., p. 200). 
Mabillon lui-même semble incliner vers cette opinion : a Verisimile 
est, dit-il, primes istius cœnobii tSi Albini) monachos ad Glanna- 
foliensium normam institutos fuisse t (Annales^ t. I, p. 130); tandis 

3ue Pocquei. dans une note, écrit : « Il n'y a pas grande critique 
ans le briiit qu'il y avait déjà eu des religieux à Saint-Aubin » 
avant les chanoines (Ms. 651, p. 4). Et, en effet, la charte de Grise- 
gonnelle, qui seule fait mention de ce bruit, « fama fertur », ne le 
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commandement du même comte Geoffroi Grisegonnelle et 
d^Adèle, sa femme, comme le dit Hiret dans ses Antiquités^ 
et comme il paroît par le titre suivant. 

« Gurtem Chiriaci *, Fulconis Rufi munificentia ecclesiis 
Sancti Albini et Sancti Licinii coUatam, Herveo cathedrœ 

recueille que comme une tradition sans consistance, à laquelle elle 
ne paraît pas attacher beaucoup d'importance : « Sed quia id evi- 
4entibus minime declaratur indiciis, nihil nostrum interest Ûoruerit 
utrum an non. » Par contre, Tezistence des chanoines est certaine 
pendant plusieurs siècles ; Charlemagne les nomme formellement dans 
sa charte de 762, comme on Ta vu plus haut. La grande chronique de 
Tours raconte qu'ils furent chassés par Foulques le Roux peu de 
temps avant sa mort, vers 941, lequel mit des moines à leur place; 
mais, dit la Gaîlia (t. XIV, p. 60-t]), s<in opinion n'est pas sûre, 
puisqu'on a le diplôme de Geoffroy (îrisegonnelle , qui enectue ce 
changement. Outre cette raison péremptoire, il n'est pas probable 
que Foulques le Roux ait expulsé les chanoines douze ans après 
leur avoir donné Saint-Remi~la-Varenne. (Voir la charte de cette 
donation reproduite dans les Chroniques des comtes d'Anjou, p. ci.) Il 
est donc sûr que celte expulsion ne fut opérée qu'en 966 par Geoffroy 
Grisegonnelle. Guy Arthaud remarque que les chanoines se main- 
tinrent encore longtemps à Saint-Aubin malgré leur expulsion. En 
effet, le fondateur du prieuré de Gouis avait ordonné de ne l'établir 
que lorsqu'il n'y aurait plus de chanoines à Saint-Aubin; or, ce 
prieuré ne fut fondé que du temps d'Ëusèbe Brunon et de Geoffroy 
Martel (entre 1047 et 1060) « d'où il paroît, ajoute cet auteur, eue 
quand les religieux furent introduits par Geoffroi Grisegonnelle, les 
chanoines n'en furent pas entièrement estez et s'y sont maintenus 
plusieurs années. » (Ms. 624, t. I. ^ 322). Il ne semble guère possible 
que les chanoines aient pu rester, en même temps que les moines, 
plus de quatre-vingt-dix ans après l'introduction de ces derniers; 
et cependant la cnarte de fondation est catégorique à cet égard. 
Humbert de Durtal promet à l'abbé Thierry (1055-1060) de donner 
l'église de Durtal à Saint-Aubin et à ses moines <r si de canonicis 
non canonice viventibus in vita sua deliberarentur >. Or, ce fait 
n'arriva qu'après sa mort, car Agnès, sa femme, qui réalisa la fon- 
dation, ajoute : € Tempore meo, opportunitate auam ille expectabat 
oblata. » Il faudrait en conclure qu'il y eut alors une transaction 
comme il y en eut une en 1660 entre les anciens Bénédictins et la 
congrégation de Saint-Maur. Dans ce cas il s'ensuivrait que les 
chanoines ne furent pas aussi coupables que semble le dire la charte 
de Néfingue. Pocquet de Livonnière conclut énergiquement en ce 
sens ; « I-.a preuve qu'il n'y avoit pas tant de dérèglement dans les 
chanoines, c est que Foulques (le Roux), quarante-cinq ans aupara- 
vant (leur expulsion], leur donna Saint-Remy-de-la-Varenne. Or, 
on n'a jamais fait de donation aux églises que dans le lems de la 
ferveur de ceux qui les servent, il y auroit autrement trop de bêtise 
dans les donateurs » (Ms. 648, p. 40). On peut, il est vrai, répondre 
à cela que dans cet espace de quarante -cinq ans les chanoines ont 
eu tout le temps de se dérégler; en tout cas il est difficile de ne pas 
admettre la charte de Néfingue. E. L. 

* Sain t-Remi-sur- Loire. 
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Andegavensi praesidente *, jam dicti Fulconis tempore, 
succedentium etiam comitum, Fulconis scilicet Boni * et 
Goffridi Grisias gonellae^, episcoporum quoque Aimonis*et 
Nephingi Memporibus, usque ad canonicorum de ecclesia 
Sancti Albiniejectionemet monachorum intromissionem, 
triginta septem annis, sine diminutione, utraque ecclesia 
possedit^ A prsedicta autem monachorum intromissione, 
qui a Goffrido Grisiagonella et uxore sua Adela, sub Nefingo 
episcopo inlromissi sunt, octavo anno post intromissionem 
obeunte, et eidem Rainaldo succedente, usque ad mortem 
Goffridi, viginti duobus annis utraque ecclesia integerrime 
tenuit, etc. ^ » 

« Il fut évêque de Tan 929 à 942. 

» Mort en 949. 

La chronologie des comtes d'Anjou, refaite et corrigée d'après les 
chartes, par M. Mabille, fait mourir Foulques le Bon en 9B0 seule- 
ment. (Chronio. des comtes d'Anjou, Introduct. p. lxiiiî. E. L. 

« Mort en 1010. (En 987, d'après Mabille ibid., p. lxvii). 

* Vers 960. 
^ 966-973. 

* A Tan 929 ci-dessus, si l'on ajoute ces trente-sept années, l'in- 
troduction des moines tombe, comme j'ai ci-devant dit, à l'an 966. 

' Cartulaire violet, p. 194 — Cartulaire noir {* 24 v*. 

Cette abbave avait été depuis sa fondation enrichie de grands 
biens et privilèges; mais après sa réformation, ses possessions furent 
encore considérablement augmentées par tous ceux qui y avaient 
pris part. Geoffroi Grisegonnelle voulut être le premier bienfaiteur 
des Bénédictins. 11 commença, en 966. par leur rendre deux terres 
qui dépendaient de Méron (Ms. 624. t. 1, p. 268) et, dans la suite, il 
leur fît plusieurs autres dons (Roger, p. 116.) La comtesse Adèle, sa 
femme, voulant prendre part à ses pieuses libéralités, leur donna sa 
terre d'Ond in ville, en Beauvoisis (échangée plus tard, vers 990, 
contre celle de Bazouges), dans laauelle il y avait deux églises consa- 
crées, l'une à la Sainte Vierge et l'autre à saint Aignan ; cette coïn- 
cidence de noms me les a fait prendre tout d'abord pour N.-D.-de- 
la- Recouverte et Saint-Aignan d'Angers; mais la lecture attentive 
de la charte m'a détrompé en les désignant clairement comme faisant 
partie de la terre d'Ondin ville. Elle leur donna en même temps la 
grande île du Mont, appelée plus tard Saint-Aubin. Néfingue, qui 
avait coopéré à l'établissement des moines, ne voulut pas rester en 
arrière. Il restitua d'abord à l'abbaye, en 966, une vigne que ses 

firédécesseurs lui avaient enlevée. Puis il lui concéda la moitié, qui 
ui apparteoait, des droits sur le port de Sai. Enfin il confirma ses 
antiques privilèges en 972 ou 973. Le comte et l'évêque ne furent pas 
les seuls qui contribuèrent à l'accroissement des biens de Saint- 
Aubin, toutes les classes de la société s'empressèrent d'y concourir, 
et le cartulaire est rempli des donations laites à cette époque de 
complet renouvellement. 
Ces riches et nombreuses donations, ajoutées aux biens déjà con- 
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Je remarquerai en passant que le bourg de Saint-Aubin 
des Ponts-de-Sé est une des plus anciennes terres de Tab- 
bayede Saint-Aubin. (Il en est fait mention dès Fan 769 
et 870 dans deux chartes dont voici le titre) : 

« Prœceptum Caroli Régis magni, de immunitate rerum 
antiquarum. . . Sabiacus, etc. > 

« PraBceptum Caroli cognomineCalvi... quasdam villas 
quarum haec habentur vocabula. . . Sabiacus, etc. » 

On disoit alors Sabiacus ou SaiacuSy pagus Sabiaci ou 
Saiactf et non pas Pons Sabiaci ou Saiaciy parce qu'il n'y 
avoit point encore de pont pour traverser la Loire en cet 
endroit*. Il y avoit un bac ou port qui appartenoit pour 

sidérables de l'abbaye, lui valurent plus tard le nom de Saint-Aubin- 
le-Riche et lui permirent d'élever un nouveau monastère et une nou- 
velle église, pour remplacer les constructions primitives, détruites par 
un incendie en 1032 et dont il ne reste plus aucun vestige. Celte nou- 
velle église subsista jusqu'après la Révolution et fut détruite en 1811. 
Le monastère fut refait au xvii* siècle, tel que nous le voyons 
aujourd'hui. L'histoire de ces transformations et la description de 
réélise et de la tour se trouvent dans \e& Notices archéoî. (pp. 162-169 
et 142), ainsi que la description de l'ancien cloître découvert en 1836 
(tWd., pp. 137-142). Voyez aussi le Dictionnaire de M.-et L. (t. I, p. 62). 

Les papes ne restèrent pas en retard. Roger, p. 120, nous parle 
de soixante à auatre-vingts bulles accordées par eux à cette abbaye ; 
il n'en reste plus que quatorze aux archives, et la plupart sont des 
bulles de protection, de confirmation d'anciens privilèges, ou de 
concession de nouvelles faveurs (H. 1). £. L. 

« D'après Thorode, le pont des Ponts-de-Cé n'existait pas avant le 
XI* siècle, et il faut avouer qu'il en fournit deux raisons très fortes. 
L'une, prise du nom même des Ponts-de-Cé, qui, avant cette époque, 
s'appelait le port ou la ville de Sabiacus, et qui n'aurait été nommé 
les Ponts-de-Cé qu'après et à cause de la construction du pont. On 
trouve, en effet, souvent des changements de noms de lieux qui pro- 
viennent de causes analogues, par exemple de la construction d une 
église, d'une forteresse, etc. La seconde raison est l'existence d'un 
bac allant d'une rive à l'autre, comme cela paraît certain par le pas- 
sage de la charte qu'il cite : « Nec alia aliqua navis discurrat illic 
unc^uam a ripa in ripam, nisi navis S. Albini o Evidemment, s'il y 
avait un bac. c'est que le pont faisait défaut. (Ms. 887, p. 87.) Cette 
opinion de Thorode paraîtra peut-être en opposition avec ce fait 
qu'aux temps gallo-romains il existait certainement un pont, puis- 
qu'on en a découvert trois piles en maçonnerie en 1849. Mais en 
réalité elle ne l'est pas, et on peut la concilier avec ce fait, rien n'em- 
pêchant de croire que le pont gallo-romain fut détruit pendant les 
invasions des barbares, et qu'on ne songea pas à le reconstruire 
pendant plusieurs siècles. Ce qui le prouve, c'est que ces piles étaient 
de quatre à cinq mètres plus en aval que les vieux ponts d'ardoise, 
démolis en 1849. Si le pont gallo-romain s'était conservé sans inter- 
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moitié à Tabbaye de Saint-Aubin, à cause de sa terre de 
Sai, et à Tévêque d'Angers pour Tautre moitié, à cause de 
sa terre d'Esme (Saint-Maurille). 

Néflngue, évêque, donna sa moitié à Saint-Aubin par 
acte de Tan 968, a titre de cens. 

€ Carta Nefmgi episcopi, qualiter donaverit dimidium 
portum Sancto Albino apud Saiacum in Ligeri fluvio, qui 
respicit ad villam quaa vocatur Esma, pendens ad portum 
Sancti Albini, qui dicitur a Saiaco, subtiliter providentes 
ut nullam inquieludinem vel oppressîonem habeant in alî- 
qua ripa lluminis, nec alia aliqua navis discurrat illic un- 
quam a ripa in ripam, nisi navis Sancti Albini, ea ratione 
.ut causa recognitionis in censum persolvant. . . etc. Actum 
sub Gaufrido comité 4 Kalendas maii, anno Lotharii régis 
decîmoquinto*. » 

On disoit donc alors le port de Sai « portum qui dicitur 
à Saiaco ». Et le port de Sai appartint dès lors à l'entier à 
l'abbé et aux moines de Saint-Aubin. 

Humbert ou Guibert, abbé de Saint-Aubin , fit bâtir 
l'église de Saint-Aubin des Ponls-de-Sé. Rainauld, évêque 
d'Angers, en fit la dédicace l'an 1004 ^ 

roption jusqu'au moyen âge, et s*il avait été remplacé immédiate- 
ment par un autre, on n'aurait éprouvé ni le besoin ni le désir de 
faire de nouvelles piles, opération toujours difficile et coûteuse, sur- 
tout dans la période qui s'étend du vn* au xx* siècle, et on aurait 
fondé le nouveau pont sur les piles gallo-romaines. Pour les détails 
de la découverte de ces piles, voir le Diction, de M.-et-L.y t. III, 
p. 153, et le n» 18 de la Commission archéol de M. Godard-Faultrier. 
On voyait à l'Exposition universelle de 1889 un très beau plan de ces 
ponts du moyen âge, d'après lequel le pont de Saint-Aubin compre- 
nait trois arches en bois du c6té de l'église suivies de douze en piètre 
jusqu'au château. Celui de Saint-Maurille était tout en bois, sauf 
une arche de pierre vers la paroisse de ce nom. Enfin, le pont du 
liouet était formé de neuf arches de pierre à chaque extrémité, et de 
trois arches en bois au milieu. Je n'ai pu m assurer si ce plaU, 
œuvre de M. H. Maréchal, était la copie de celui qu'on conserve à 
la mairie des Ponts-de-Cé. E. L. 

* Cartul. violet, p. 192. (Mabillon rapporte cet acte à l'an 972, 
Gai. christ, t. XIV, col. 555.) 

• Ou plutôt l'an 1003, Raynaud ayant commencé à siéger en 973' 
et Robert ayant succédé à son père le 24 octobre 996, date la plus 
généralement admise, d'après M. de Wailly, pour le commencement 
de son règne, que d'autres historiens font remonter aux années 990, 
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« Anno septîmo régnante Roberto, obtinenle episcôpa- 
tum trigesimum annum Rainaldo episcopo, in pastoralique 

989 et même 987. Au dire de Pocquet, le territoire de cette nouvelle 
paroisse fut démembré de Saint-Michel-la-Paluds (Ms. 651, p. 42). 
— Quelques auteurs ont écrit que cette église avait été presque entiè- 
rement refaite au xy* et au xvi* siècle^ et que de la construction pri- 
mitive « il ne restait plus que quelques assises en petit appareil au bas 
de la façade » {Congrès arch,^ xxxviii' sess., p. 173, l'Anjou et ses 
monum,, 1. 1^ p. o87). Mais les anciens récits ne semblent pas avoir un 
sens aussi absolu. Ils se bornent à dire qu'en 1496 et 1497 les habi- 
tants a allongèrent et accrurent l'église... et firent une chapelle à côté 
de l'ancienne et nouvelle église. » Cette ancienne église est la nef 
actuelle, et )a nouvelle église* ajoutée alors à l'ancienne a depuis le clo- 
cher inclusivement jusqu'au bout en montant», est la travée du chœur, 
qui fut bénite en 1497. La chapelle qu'ils firent construire la même 
année vint s'ajouter, du côté du chœur, à une ancienne chapelle, oui 
existait déjà a à côté de l'ancienne église s; et une troisième chapelle, 
dont les fondements furent jetés en même temps, mais qui ne fut 
achevée qu'en 1510, fut encore ajoutée du côté de la porte à l'autre 
bout de Tancienne, laauelle se trouvait ainsi entre les deux nou- 
velles. Ces trois chapelles n'en font présentement qu'âne, appelée la 
chapelle de la Vierge « qui a été bâtie à trois fois j», et qui forme 
comme une nef latérale. Deux petites chapelles furent construites 
du côté droit, l'une en 1490, par Jean Vachon, et l'autre en 1514^ par 
Jean Belot; elles existent encore, l'une avec ses peintures, l'autre 
avec ses deux inscriptions. — En 1524 et 1525, on fit faire fe clo- 
cher et ses voûtes, ainsi que les voûtes « qui régnent depuis le clo- 
cher jusqu'au bout de l'église nouvelle. » Enfin 1 année suivante on 
fit accroître les ouvertures de l'ancienne église, en les mettant au 
style de l'époque, sauf deux à plein cintre, qui ont été conservées, 
remplir les ouvertures de la nouvelle et élever le grand autel, dont 
MatDurin Bain fut Tarchitecte. (Cf. Revue de V Anjou, 1856| t. i, 
p. 283 et Diction, de M.-^t-L., t. III, p. 152.) 

Au commencement de 1868 on a découvert dans la chapelle de la 
Vierge une fresque ancienne très curieuse, représentant saint Cré- 
pin et saint Crépinien, occupés de leur métier, et plus bas un porte- 
ment de croix. M. Ouriou, curé de Saint-Aubin, dont le goût archéo- 
logique égalait l'intelligence, fit enlever avec soin le badigeon dont 
elle était revêtue, et la conserva avec une sollicitude scrupuleuse. 
Mais après lui personne ne s'intéressa plus à sa conservation ; bien 
plus, en 1881, on eut la malheureuse idée de la recouvrir d'un nou- 
veau badigeon, et là s'étale une belle surface blanche où on voyait aupa- 
ravant un curieux spécimen de l'art de nos pères. 11 ne s'est trouvé 
Î Personne, aux Ponts-de-Cé .ou aux environs, ayant assez le goût et 
'intelligence de l'art, pour empêcher cette destruction regrettable. 
Cette fres(jue n'avait peut-être pas une haute valeur artistique, niais 
c'était toujours une représentation de l'art à cette époque, et on y trou- 
vait des indicalionsprécieuses sur le costume et les mœurs du temps. 
Il est extrêmement ficheux que tsint d'œuvres, dignes d'attention sinon 
d^admiration, disparaissent par suite de l'incurie des uns et de l'i^do- 
rance des autres. Heureusement qu'un artiste avait eu la bonne idée 
d'en prendre l'esquisse, en sorte que le dessin de cette œuvre nous 
est resté dans les Promenades artistiques, de M. Morel, qui fait 
remonter cette peinture à la fin du xv* siècle ; toutefois le mur qui 
la porte est bien plus ancien. E. L. 
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regimine tertio anno abbate Vuiberlo, constructa est eccle- 
sia ab ipso videlicet Vuiberto. . . in honorem Domini nostri 
nec non gloriosae ejus genitricis Marias, praeclarissimique 
ejus confessoris Albini, super ripa Ligeris in villa vulgo 
vocata Saiaco, quam ego Rainaldus dedicavi. Actum hoc 
sub manu Fulconis comitis, eo quidem Fulcone ipso anno 
Jérusalem properante*. > 

Saint-Aubin des Ponts-de-Sé n'étoit donc encore appelle, 
en mil quatre, que le port de Sai, ou le bourg de Sai 
« villa vocata Saiaco. » Ce ne fut qu'un peu plus d'un demi 
siècle après, qu'il commença de s'appeller Pons Sigei ou 
Sagiiy parce qu'on venoit d'y construire les ponts qui ont 
fait donner à ce bourg le nom de Pont-de-Sé ou Ponts-de-Sé, 
dont la fable a depuis environ deux siècles attribué la 
construction à Cezar. 

Le plus ancien titre que je connoisse qui parle de ce 
pont, est la fondation du chapitre de Saint-Laud par Geoffroi 
Martel, comte d'Anjou de 1040 à 1060, par laquelle il donne 
audit chapitre : « Item in aqua Sancti Albini subtus pontem 
Sigei unum locum molini, et alium locum inter archas 
praedicti pontis *. » 

Il paroîtroit injuste que Geoffroi Martel eût donné le 
droit de construire des moulins sur une rivière qu'il conve- 
noit lui-même appartenir à l'abbaye de Saint-Aubin « in 
aqua Sancti Albini », s'il n'avoit pas fait construire le pont 
à ses dépens*. Cette construction, faite sans doute avec 

* Cartulaire violet, p. 190. 

« Titres de Sainte-Gemme, fief du Port-Thibault, f» 7 v». 

• Ainsi Thorode place la construction du pont de Se entre l'an 1004 
et Tan 1060, en l'attribuant à Geoffroi Martel. Les' comtes devinrent 
naturellement propriétaires du pont qu'ils avaient construit, après 
avoir dédommagé, je suppose, 1 abbaye Saint-Aubin du droit de bac 
qu'elle possédait à cet endroit. Foulques Réchin et la comtesse 
Aremburge donnèrent à Fontevrault le péage de ce pont avec tous 
les actes de justice et de viguerie. Le roi Henri II confirma cette 
donation en fixant les droits de péage; ces droits, fort curieux, 
sont imprimés avec la charte dans les Archives d* Anjou (t. II, 
pp. 256-260.) Ces privilèges étaient aussi une charge, puisqu'ils 
imposaient à Fontevrault l'obligation de faire réparer le pont quand 
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Tagrément de Tabbé, rendoit le prince propriétaire du pont, 
et par une conséquence à la vérité un peu fiscale, de Teau 
qui passoit dessous. 

Ulger, évéque d'Angers, donna à l'abbaye de Saint-Serge 
le quart d'un moulin et écluse au Pont-de-Sé en 1148. Il 
s'agit ici du pont vers Saint-Maurille. 

« Ulgerius episcopus dédit àbbatiae Sancti Sergii quar- 
tam partem quam in molendino jamdictaB abbatiaB et in 
exclusa de Ponte Sagii capiebal, anno 1148 *. » 

De Sabiacus on a donc fait Saiacus, et c'est encore le 
nom qu'on donne à Saint-Aubin des Ponts-de-Sé dans un 
accord fait entre Eusèbe, évêque d'Angers, et l'abbé et 
religieux de Saint-Aubin, la trentième année de l'épiscopat 
dudit Eusèbe, c'est-à-dire en 1077, pour la confirmation 
des églises dépendantes de ladite abbaye; par lequel ladite 
église de Saint-Aubin est déclarée exempte de certains 
droits que l'évêque percevoit sous le nom de synodo et 
circada : « Saiacus nihil reddit. » 

On disoit aussi Sigeius et depuis Sagius. Cent ans après 
on dit SeiuSj et ce nom s'est conservé jusqu'à ce qu'on ait 
imaginé le Pons Cezaris *. 

il en était besoin et de le tenir en bon état. Cette abbaye trouvani 
cette charge « moult coustuse, doumageuse e périlleuse », échangea 
en 1393 ses droits avec Charles de Valois, contre une rente annuelle 
de 300 setiers de froment et de 70 livres de monnaie courante, 
avec le droit de passage libre et quitte de tout péage pour les reli- 
gieuses et tous leurs gens (IWd., pp. 261-270.) Malgré cette dona* 
tion et cet échange, l'abbaye Saint-Aubin dut conserver quelcjues 
droits sur tout ou partie de ces ponts, car elle participait certaine- 
ment aux charges de réoarations ; voici, en effet, ce qu'on lit dans 
un acte de partage de 1d63 entre les anciens religieux et ceux de 
Saint-Maur. o Quant à l'entretien, réparations et refiectigns qui 
pourroient estre nécessaires aux ponts des Ponts-de*Cée, dépen- 
dant de lad, abbaye^ lesd. religieux n'en pourront estre tenuz en 
façon quelconque soit pour leur entretien ou rétablissement, en 
quelque façon que la ruisne en puisse être causée, ains les répara- 
tions seront payées, comme la autres charges de lad. abbaye, sur le 
troisième lot affecté aux dictes charges. » (H. 11). £. L« 

* Cartulaire violet, p. 523. 

* L'honneur d'avoir corrigé avec textes à l'appui cette erreur des 
historiens du xvP siècle, trop fidèlement consertée depuis, doit être 
restitué tout entier à Thorode. On l'attribue ordinairement, mais à 

14 



— 202 — 

Dans le rolle des églises du diocèze d'Angers pour la 
levée de la décime d'Arragon en 1286, Téglise de Saint- 
Aubin est appellée simplenient « Pons Se ii » (article 32); 
et celle de Saint-Maurille « Sanctus Maurilius de Esma » 
(article 329). 

(Les mêmes noms se retrouvent dans le livre de Guil- 
laume Le Maire en 1291.) 

« Guillelmus. . . Andegavensis episcopus... cum epis- 
copus Andegavensis fuerit et adhuc sit in possessione, vel 
quasi. . . habcndi et ponendi cherreriam et chalondium in 
flumine Ligeris, ex parte villse nostra3 Sancti Maurilii de 
Esma effluente, quando pons, pertensus seu extensus a dicta 
villa Sancti Maurilii usque ad domum seu prioratum Fontis 
Ebraudi ibidem prope existentis, rumpitur... et habendi 
et recipiendi pontonagium . . . et nos intelleximus quod 
Egidius, castellanus de Ponte Seii, in pra3dicta possessione 
nos perturbare nititur, etc. . . Datum sabbati ante feslum 
beati Lucae evangelista3 anno 1291 \ » 

tort, à Bodin ; cet auteur, dans ses Recherches sur le Haut Anjou (t. I, 
chap. 35), combat en effet cette légende des ponts de Ce, construits 
par César, mais il emprunte tous ses arguments à Thorode, et dans 
ses notes il cite une partie des textes apportés ici même tout an 
long. Je tiens donc à rendre à notre auteur la justice <^u'il mérite 
pour avoir su si bien détruire, d'après des textes authentiques, cette 
légende si profondément enracinée, qu'elle subsiste encore de nos 
jours. Cuique suum, K. L. 

4 Histoire de Guillaume le Maire, évêque d'Angers, écrite par lui- 
môme, fo 26, col. 1. — (Publiée en 1877 par M. Port dans les Mélanges 
hùtor., t. II, p. 267; et tirée ensuite à part.) 

Ce droit de bac ou de pontonnage de Tévêque commençait dès 
au'un accident arrêtait Texercice de celui du comte, ou plutôt de 
1 abbaye de Fontevrault à qui Foulques le Réchin l'avait donné, sur 
le passage par le pont; cet usage était bien fait pour exciter cette 
abbaye à entretenir le pont en bon état, comme elle y était tenue par 
Tacte de donation. Mais comment concilier ce droit de l'évêque avec 
la donation qu'il lit à Saint-Aubin en 968 de sa moitié du port de 
Se ? 11 y avait un véritable enchevrêtement de droits sur ce fameux 

Ï>assage de la Loire. D'abord l'évêque et Saint-Aubin possèdent 
e-port ou bac par moitié; puis Saint- Aubin le possède tout entier 
par suite de la donation de l'évêaue. Le pont ajant été construit au 
commencement du xi* siècle par Je comte d'Anjou, celui-ci en garde 
le droit de passage avec le droit de propriété. Quand le pont est 
rompu, c'est l'évoque qui recouvre le droit de passage par bateau, 
sans qu'il soit question de Saint-Aubin, mais à quel titre, c'est ce 
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M. le châtelain, régisseur ou receveur, fut comme de 
raison excommunié par Tévèque et par conséquent obligé 
de se désister de son entreprise, et réduit à demander 
pardon, qu'il obtint avec l'absolution, la veille de Noël de 
la même année 1291. 

Testament de Nicaise Blondeau, chanoine de TÉglise 
d'Angers, portant fondation de deux anniversaires, Tun à 
Saint-Aubin et l'autre à Saint-Maurille des Ponts-de-Sé*. 

€ Item do et lego rectori ecclesiie Sancti Maurilii de Esma, 
7 sol. 6 den. pro anniverario defuncti magistri Johannis 
Blondelli fratris mei, et meo. » 

€ Item do et lego rectori ecclesias Sancti Albini de Ponte 
Seii, 7 sol. 6 den. pro anniversario dicti Johannis, et 
meo . . etc. Uatum die veneris post festum Gonsecratio- 
nis corporis Chrisli, 1337*. » 

« Les ponts de Sée ctoient rompus en Tannée 1407 ^ » 

t L'an 1438 furent défaits par les Angevins en la ville 
des Ponts-de-Sez les Espagnols et Anglois joints ensemble, 
et fut l'armée des Angevins conduite par le seigneur de 
Bueil *. » 

que nous ignorons. Les comtes ayant donné leurs droits sur Jcs 
ponts à Fonievrault, cette abbaye les vend plus tard à Charles de 
Valois. Enfin Saint-Aubin, ayant la charge d'entretenir ces ponts, 
avait conservé un certain droit sur tous ceux-ci ou sur une partie 
d'entre eux, peut-^tre sur celui de Saint-Aubin, le grand pont de 
Saint-Maurille restant en la possession des comtes et ensuite de Fon- 
tevrault. A moins de dire que cette obligation d'entretien lui fut 
imposée à cause des quatre moulins qu'il possédait sous les quatre 
premières arches, ce que je n'ai pu vérifier. E. L. 

^ L'ancienne église de Saint-Maurille des Ponts-de-Cé remontait, 
dit M. Godard-Faultier, au xr siècle, sauf le clocher [l'Anjou, t. I, 
pp. 387-8.) Elle fut reconstruite entièrement vers 1840, On y remarque 
de très belles stalles qui, autrefois, étaient dans le chœur de la Haie- 
aux-Bonshommes, d'où elles avaient été reléguées dans une cour. 
Cest là qu'en 180i M. Gazeau, curé de Saint-Maurille, est allé les 
chercher pour en orner son église. [Mcm. do la Soc. d'agnc, 181(i, 
p. 378.) ^ E. L. 

' Titres de l'Eglise d'Angers, fondation des chapelles de Saint- 
Victor et Saint-Nicolas. 

» Compte de la terre de Douces de 1 107 à 1408, t. I, i* 70 vV 

* Chronique manuscrite de Nicole Gilles. 

Voilà encore uue citation qui montre que Thorode a compris sous 
le titré de Chronique de Nicole Gilles toute une suite d'extrait* de 
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« Item payé au Pont-de-Sée, pour les acquits de vingt- 
sept charretées de foin, 34 sols 11 deniers * » (15 den. obole 
par charrette.) 

€ Sachent tous présens. . . qu'en notre court royal d'An- 
gers. . . Sébastien Andrau et Jeanne Beauvays, sa femme... 
vendent, quittent. . . à sire Pierre Héon, marchant, demeu- 
rant en la paroisse de Saint-Maurille d'Esme des Ponts-de- 
Sée, etc. * » 

Je défie qu'on trouve Pontes Cezaris dans aucun titre 
original latin, et je doute qu'on puisse trouver les Ponts-de- 
Cez dans aucun titre original françois avant 1500. 

L'abbé de Saint- Aubin a la première place au synode', 

différents auteurs. Nicole Gilles, dans ses Chroniques, ne fait pas du 
tout mention de cette bataille des Ponts-de~Cé, bien qu'il parle de 
la prise de Sainte-Suzanne par le sieur de Bueil. Bourdigné et Hiret, 
auxauels Thorode a emprunté plusieurs passages cités sous le nom 
de Nicole Gilles, rapportent bien ce fait, mais en d'autres termes. Il 
en est de même de Bruneau de Tartifume. Je ne sais donc à quel 
auteur ce passage doit être attribué. £. L. 

« Compte de la terre de Mûrs en 1497, t. II, f» 132 v». 

^ Acquêt de certains héritages à Saint-Maurille d'Ësme, par Pierre 
Héan, devant Millart, le 6 février 1558. Titres de Mûrs, contrats, 
t. I, P 320. 

^ Cartulaire violet, p. 791. 

Ce privilège de Saint-Aubin lui fut expressément reconnu par 
Juhel, archevêque de Tours, qui fit un règlement en 1242 sur rordre 
et le rang que devaient occuper aux synodes les abbés d'Anjou 
(l•^ Saint-Aubin; 2\ Saint-Florent; 3», Saint-Serpe: 4% Bourgueil; 
5*, Saint-Nicolas: 6*, Asnières; 7*, Saint-Maur.) Mais il était fondé 
sur la charte de Néfîngue et celle de Barthélémy, qui accordaient à 
Saint-Aubin la prééminence sur toutes les autres églises d'Angers, 
après la cathédrale. Cette préséance de Saint-Aubin fut plusieurs fois 
attaquée, mais toujours reconnue et confirmée. Ainsi en 1534 il y eut 
un arrêt du Parlement de Paris, qui adjugea la préséance au couvent 
de Saint-Aubin sur les deux premiers cnapitres d'Angers : Saint— 
Laud et Saint-Martin ; c et fut dit qu'aux processions, solennités et 
assemblées, Tabbé prendroit la première place et seroit immédiate- 
ment après Tévêaue et les chanoines de l'église cathédrale » (Ms. 658, 
p. 917). Tout cela montre bien que Saint-Aubin était a la première 
abbaye de la province par le rang que son ancienneté et ses richesses 
lui assurent » (Ms. 63Ô, p. 9). 

On ne peut terminer cet article sans parler de la célèbre église de 
Saint-Auoin, « la plus belle d'Angers après Saint-Maurice », dit 
Berthe (Ms. 896. t. I, p. 90). J'en emprunte la description à deux 
témoins oculaires qui ont pu l'admirer avant qu'elle ait été saccagée 
par les vandales de 1793 et démolie par ceux de 1811. Voici d'abord 
ce ^u'en dit Lehoreau : c Cette église est remarquable à cause de sa 
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et l'église de Saint-Aubin suivoit immédiatement la cathé- 
drale dans la marche de la procession des Rameaux en 821| 

grandeur et de sa Rolidiié; les voûtes sont fort élevées; le chœur, 
quoique obscur comme toute l'église, est le plus grand et le plus 
beau d'Angers, tant pour sa longueur que pour sa précieuse menui- 
serie; à l'entrée duquel il y a un vieux jubé, sous lequel jubé, des 
deux côtés de la porte du chœur, sont deux anciens autels sur les- 

?uelz on ne célèbre point, et ce jubé est entre les deux aisles de 
églize. Outre le clocher fort grossier qui est sur le milieu du chœur, 
dans lequel sont deux petites cloches pour la commodité des reli- 
gieux, il y a une tour d'une belle structure où sont quatre cloches, 
non des plus grosses de la ville, quoique fort grosses, entre autres 
deux, mais d'un son harmonieux » (CVrcm., t. III, p 50). 

Plus tard, après sa destruction. T. Grille la décrivait de mémoire 
sur quantité de petites notes séparées que je me borne à grouper 
sans j rien changer de peur d'en modifier le sens : « Le vaisseau, 
en forme de croix latine, se composait du chœur, de la nef et de 
deux ailes latérales séparées par deux rangs de colonnes groupées 
en faisceau, au nombre de huit, de chaque côté, et soutenant une 
voûte à arches semi-circulaires produisant à l'œil des effets de 
lumière et de perspective que n'ont point les éelises. Cette mAme 
forme circulaire se retrouvait dans les cintres de toutes les ouver- 
tures de cet édifice et faisait voir une construction de la fin du 
XI* siècle. Les collatéraux se prolongeaient autour du chœur [en 
forme] de galleries ou promenoirs ornés de cinq chapelles. Cette 
partie circulaire, qui régnait autour du chœur, présentait quelques 
tombeaux remarquables, celui entre autres d'Adèle; il y en avait 
aussi quelques-uns dans les chapelles disposées dans l'intérieur de 
Tabside ou du rond-point. Un banc semi-circulaire, pris dans la 
pierre, régnait dans toute cette partie de l'édifice. Une double rangée 
de colonnes et d'archivoltes partageait la nef en trois parties et un 
arc plus, grand encore la séparait du chœur. Des colonnes mono- 
cjlindriques engagées dans les murs du pourtour de l'église sup- 
portaient les arceaux des voûtes et correspondaient aux colonnes 
groupées de la maîtresse nef. Les arcs d'entrecolonncment reposaient 
sur ces [colonnes groupées ou] piliers composés de colonnes en 
faisceaux, ornés de leurs bases et chapiteaux. Les chapiteaux pré- 
sentaient une grande variété d'ornemens; mais les bases, formées 
d'un tirlet, d'un tore et d'un socle, reposaient sur le sol. Je ne me 
rappelle point le genre de chapiteaux qui décoraient cette ligne de 
colonnes, — M. Péan dit d'ordre corinthien. — ni si les archivoltes 
avaient ou non des moulures. Quant aux ornemens, toutes les formes 
bizarres, monstrueuses, extravagantes semblaient s'être épuisées 
dans cf'tte architecture; sur quelaue parties des entablements, des 
corniches et des chapiteaux que 1 œil se portât, il ne rencontrait que 
des êtres hideux, difformes ou épouvantables. Les figures, les atti- 
tudes, les mouvements, les proportions, tout était faux, hors nature 
et sans nul ensemble; c'était en un mot de Tignorance la plus gros- 
sière et l'absence absolue de toute espèce de goût. » Cette appré- 
ciation sévère des sculptures nous donnerait une triste idée de leuT 
style et de leur caractère, tout en faisant ressortir leur nombre pro- 
digieux, sans celte dernière note de l'auteur : « La magnificence de 
cette église est attestée par les historiens du temps... »; et il ajoute, 
longtemps après, d'une main rendue tremblante par la vieillesse : 
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décrite par Théodulfe ; c'est du moins la première dont il 
parle dans Thymne Gloria laus et honora en ces termes ; 

Plebs venit Albinî sancta haec de sede beati^ 
Cum voto et ramis carniina digna ferens. 

SAINT-XICOLAS 

Saint-Nicolas, abbaye d'hommes, ordre de Saint-Benoit, 
congrégation de Saint-Maur *, fondée et bâtie, en 1020, par 

a Les arcz de V ancien cîoHre nouvellement découverts [en 1836] peuvent 
donner une juste idée de V ornementation . » (Topogr. de V Anjou, cart. 
YI bis.) Ces dernières paroles, tout en montrant que la sévérité du 
jugement de l'auteur tient à son goût par trop classique, apprendront 
au lecteur, qui connaît la beauté de cet ancien cloître, quelle devait 
être la richesse d'ornementation de Téglise qui lui ressemblait; elles 
me serviront aussi d'excuse auprès de lui pour la longueur de cette 
description, que j'ai tenu à reproduire en entier parce qu'elle nous 
représente de la iB.çon la plus complète la disposition intérieure et la 
magnificence de ce monument, si malheureusement détruit pour 
ouvrir un passage à la préfecture, E. L. 

* Cette congrégation mit beaucoup plus de temps et eut plus de 
peine à s'établir a Saint-Nicolas que dans les autres abbayes d'An- 
gers ; elle n'y parvint qu'en 1672 Longtemps auparavant le besoin d'une 
réforme s'était fait sentir, bien que Pocquet prétende qu'il y avait plus 
de discorde que de désordre(Ms. 1028 f^ 46 v«). Un arrêt du grand conseil 
ordonna, en 1610, qu'elle serait faite « par trois frères an tiens religieux 
profex dud. ordre, aultres que de lad. abbaye » (Ms. 756, f*^12v«), sans 
y appeler « les Bénédictins de la nouvelle observance de Saint-Maur • 
qui ne fut établie qu'en 1618 par lettres patentes, et approuvée de 
Rome en 1621. En conséquence, l'évèque d'Angers se transporta 
l'année suivante dans ce monastère pour y apporter ïordre et la 
correction nécessaires. Interrogés, les quatorze religieux présents 
avouèrent « une grande licence entre eux, de manquer aux Heures 
de l'église, de prendre leur repas séparément, de sortir et vaguer 
par la ville sans congé, et de respecter peu les admonitions ou com- 
mandemens de leurs supérieurs claustraux, et non moings de dispo- 
sition à se contrarier les uns aux autres, et ensuitte de leurs contes- 
tations s'aigrir, et s'offencer de parolles ou actions injurieuses et 
picquantes, et de a'attacquer et travailler par procès civilz et criminelz 
tant en court ecclésiasticque que laïque... d L'évèque, essaya de 
remédier à ces désordres en prenant quelques mesures bientôt insuf- 
fisantes. La cause principale de cette division intestine venait de ce 
que quelques-uns voulaient se soumettre à une congrégation dont les 
supérieurs auraient eu le pouvoir de réformer les désordres, tandis 
que le plus grand nombre, désireux de ne rien changera leurs cons- 
titutions, voulait rester sous la dépendance de l'ordinaire (H. 400). 
• Cette diversité de vues fut sans doute ce qui les empêcha de s'asso- 
cier^ comme Saint-Aubin, a à la congrégation bénédictine gallicane ». 
Ils ne voulurent pas môme c se réduire soubz aulcune congrégation, 
ains demeurer soubz la jurisdiction » de l'évèque (Ms. 756, f* 11}, 
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Foulque-Nerra, comte d'Anjou, en exécution du vœu qu'il 
en avoit fait dans une violente tempête, qu'il essuya dans 

En 1628, Henri Arnaud, qui avait été nommé abbé commandataire 
en 1624, essaya encore de rétablir l'ordre, une première fois en y 
appelant quatre religieux « de la vraye observance mitigée de la 
reigle de saint Benoît > {Ibidem, fo 88j qui se retirèrent tous en 1630, 
{Ihid.f f^93), et une seconde fois par une réforme mitigée pour laquelle 
révêque d'Angers, Claude de Rueil, fit lui-même des constitutions 
en 1633 {Ibidem, f^ 97-103). Cette seconde réformation n'ayant pas 
été plus heureuse que la première, les religieux reconnurent enfin la 
nécessité de s'agréger à une congrégation. On tenta cette réunion 
en 1639, mais sans succès. {Ibid, f^ 110 y^). « Le trouble s' estant 
augmenté » dans Tabbaye, où il n'y avait cependant que neuf ou dix 
religieux, l'abbé devenu dans l'intervalle évêque d'Angers, s'efforça 
de le réprimer lors d'une visite faite en 1666, à la suite de laquelle il 
dressa ae nouveaux règlements et statuts pour établir une réforme 
mitigée, avec un prieur pris dans un autre monastère {Ibid,, f** 132-r 
138). Ces nouveaux efforts pour rétablir le calme ayant été a traver- 
sez par des personnes de dehors qui considéraient plus leur intérêt 
temporel que le bien spirituel du monastère >, il fut enfin contraint 
d'unir et d'incorporer l'abbaye à la congrégation de Saint-Maur, par 
le concordat du 15 janvier 1670, qui fut ratifié par tous les religieux 
à l'exception de deux (H. 441, f* 8). Il diffère de celui de Saint- 
Aubin sur les points suivants : Le service divin devait se faire sous 
la direction des religieux de Saint-Maur, qui seuls pouvaient recevoir 
des novices. Mais les anciens gardaient partout la première place et 
pouvaient du reste entrer dans la congrégation après un an de pro-- 
Dation. Les uns et les autres devaient acquitter conjointement les 
fondations. Les anciens, restant sous l'autorité de leur prieur, rece- 
vaient 700 livres de pension et des logements dans Tenceinte du 
monastère, et tous les lieux réguliers étaient abandonnés à ceux de 
la congrégation de Saint-Maur. Cette congrégation devait remplacer 
chacun des anciens, quand il mourait, de façon à maintenir toujours 
le nombre de vingt-deux religieux. Outre ses privilèges, Tabbé se con- 
serva l'institution des officiers juridiclionnaux : sénéchal, procureur 
fiscal, greffier et forestier carde bois. Les biens furent partagés en 
trois lots, dont l'abbé choisit le premier, les religieux le second, et le 
troisième affecté aux charges demeura à l'abbé qui s'obligea de les 
remplir toutes. Le môme jour, les religieux de Saint-Maur prirent une 
première fois possession de l'abbaye ; ils furent bientôt forcés d'en 
sortir à cause de la résistance de quelques opposants. Enfin, le 
concordat ayant été approuvé par lettres patentes de juin 1672, 
homologuées un mois après par le parlement, il y eut, le 29 juillet, 
une seconde prise de possession, cette fois définitive, en dépit de 
l'opposition de quelques anciens, parmi lesquels frère Barthélémy 
Roger, prêtre, « lequel a dit estre religieux profex de lad. abbaye... 
et demande a estre restabli en cette abbaie pour y vivre suivant la 
profession qu'il a faitte le 1" janvier 1651 » ; à qui le prieur répondit 
qu'il n'avait pas qualité de former opposition, parce t qu'il a été 
transféré depuis 1657 dans l'ordre des cnanoines réguliers de l'abbaye 
de Saint-George-sur-Loyre, où il a esté pourveu d'office et bénéfices 
de lad. abbaye, même claustraux, et en retire... une pension de 
550 livres ». (H. 441, î** 8 et 10.) Ces détails inédits sur l'auteur de 
y Histoire d'Anjoii méritaient d'être recueillis à cause de leur intérêt 
pour sa biographie, dont ils rectifient quelques circonstances tenues 
jusque là pour vraies. E. L. 
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tin voyage de la Terre-Sainte qu'il avoit entrepris pour la 
rémission de ses péchés» qui étoient gros et nombreux. 

c Ândegavorum cornes Fulco famosissimus. . . post rei 
militaris plura sua fortia gesta, in quibus contra Deum 
graviter otTenderat... pœnitentia ductus, Jérusalem petiit... 
Veloci jam properabat navigio, cum repente cœlum cœpit 
nubium caligine tetra obvolvi. . . Dictum est a quibusdam, 
quisimul innavi aderant, in illis esse regionibus quandam 
civitatem, Myrram nomine, in qua erat ecclesia beati et 
Deo digni almi pontificis Nicolai, in qua etiam ipse a 
Domino antistes electus fuerat. Cujus sanctissimis precibus 
et meritis. . . nonnulli in marinispericulis experti fuerant 
presentis interitus effugium. Quod cum audisset reverendus 
cornes, sanctum Dei Nicolaum flagitare cœpit, ut suis 
sanctis precibus ei obtinereta Domino tranquillum et salu- 
tarem portum: « Sancte, inquiens, Nicolae... pro nobis 
exora Dominum ; qui, si mihi tua intercessione optatum 
portum concesserit, mox ut ad domum propriam urbemque 
fuero regressus, monasterium tibi construam, in quo Deo 
tibique servienles mittam. » Haec ubi peroravit, illico fida 
redit tranquillilas. . . Ad urbem Andevagam i-eversusv hic 
in honore sancti Nicolai monasterium fundavit, atque in 
ipso de sanctis reliquiis dicli beati Nicolai partem quandam 
venerabiliter posuit; praeficiens abbatem nomine Baldri- 
cum, etc. ' » 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, par frère Laurent ; à Angers en 1635, 
pages 1 et 3. 

Ce que Thorode appelle le Cartulaire de Saint-Nicolas est l'ou- 
vrage de Laurent Lepelletier, qui était prieur en 1619 (Ms. 756, 
f> 17), intitulé : Rerum scitii digniisimarum a pnma fnnJatione.., 
Sancli Nicolai.,. EpHome ; ou plus simplement : Epi tome fundadonis 
Sancti Nicolai, 463S, Il y avait eu, en 1616. une première édition de 
ce livre bien moins détaillée, avec le titre : Breviculum fundationis.,, 
Sancti Nicolai. VEpitome est assez souvent cité par les anciens 
auteurs sous le nom d'Histoire de Saint-Nicolcu, par exemple par 
Grandet dans son Histoire ecclésiastique d'Anjou (Ms. 618. t. II, p. 251) 
et par Guy Arthaud dans le manuscrit 6i4 (t. II, f^ 668 v») qui lui 
est attribué. M. T. Grille parle encore d'une autre histoire de Saint- 
Nicolas, celle-là manuscrite, qui se trouverait à la Bibliothèque na- 
tionale ; elle a pour liire : Historiœ abbatiœ Saiœti Nicolai compendium. 
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€ Anno Domini millesimo vigesimo fundatus est hiclocus 
a Fulcone comité, Goffridi filio cognomento Tunica Grisa, 
etdedicatus circa id tempusKalendasdecembris in honore 
sanctorum Nicolaî archi-presulis, Hieronimi presbiteri, et 
Lazari dilecti Christi, a presule Ândegavensis civitatis 
Huberlo. ' » 

avctore domino Petro Le Duc. Le P. Lelong, dans; sa Bibliothèque 
hitlortque, p. ^53. dit qu'elle était conservée à Saint-Nicolas, et donne 
son titre en français. 

Les reliques de saint Nicolas dont il est fait ici mention sont les 
premières, mais non les seules, que l'abbaye ait possédées de son 
saint patron. Geoffroi Martel, fils de Foulques, lui en donna d'autres 
qu'il avait reçues d'Henri, empereur d'Allemagne, pour prix de ses 
services ; et on célébra une grande f&te à Toccasion de cette fonda- 
tion. [Epttome, p. 3). Enfin Arnauld de Montsoreau, moine de Saint- 
Nicolas, étant allé en ambassade, au dire d'Hiret, vers Roger, duc 
de Calabre, ce prince lui donna, pour apporter en son monastère, 
une partie du bras de saint Nicolas {Antiquiléx d^ Anjou, p. 231, et 
Péan, n. éd., p. 463). Il y avait autrefois beaucoup d'autres reliques, 
et Roger croit que le reliquaire de Saint-Nicolas égalait celui de 
Saint- Aubin; mais un vol, dont la première de ces abbayes fut 
Tictime. la priva de ses reliques et des reliquaires d'argent qui les 
contenaient (Roger, p. 157) : en sorte que Lenoreau a pu dire (][ue de 
son temps elle n'était pas riche en ornements non plus qu'en reliques. 
[Cérém,, t. IIL p. 54). Cependant T. Grille prétend que son trésor était 
encore très riche à la Révolution. ~ Comme ornement remarauable, 
on ne peut citer que le chandelier de cuivre à sept branches, placé au 
milieu du chœur, que Péan (p. 46S) déclare être a d'une invention 
excellente et d'un ouvrage admirable ». Il y avait aussi dix pièces 
de tapisseries, qu'on apporta de Limoges en 1613, dont huit, destinées 
au chœur, représentaient la vie de c monsieur saint Nicolas », et 
coûtèrent 16 livres 10 sols l'aune ; les deux autres pièces, consa- 
crées à la sainte Vierge et faites pour orner sa chapelle, furent 
payées 18 livres l'aune par frère Guillaume Closier. (Ms. 756, f» 37.) 

E. L. 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, p. 5 

Comme cette charte porte à la fin : c Actum est anno 1032 9, on 

f courrait se demander si la dédicace n'aurait pas eu lieu cette année- 
à, et quelques-uns s'y sont trompés en enet. Mais on s'aperçoit 
bientôt que cette date ne regarde que la seconde partie de la charte, 
et que la dédicace eut lieu la même année que la fondation, « circa 
id tempus » ; ce qui est, du reste, nettement déclaré dans la seconde 
charte qui suit : « millesimo vigesimo anno .. feci sacrare. » Cène 
fut donc pas en 1032, ainsi que l'ont avancé à tort plusieurs auteurs. 
On consacra en mènfis temps le cimetière des moines, et d'une façon 
générale tout le monastère. — Sur quoi Lepelletier|Epf tome, p. 4), et 
après lui d'autres auteurs, s'appuient-ils pour dire que la construction 
du monastère dura treize ans? Sur la date de 1032 mise à la fin de 
cette charte? Il n'y est cependant parlé en aucune façon de l'édi- 
fication du monastère, mais seulement du droit accordé par l'évèque 
et le comte d'enterrer, dans le cimetière, môme les habitants d'Angers. 
Du reste, nous verrons plus loin que ce fut Geoffroi Martel qui 
achtra l'église commencée par son père. Quoi qu'il en soit de cette 
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« Ego Fulco, Andegavorum cornes, et uxor mea Hilde- 
gardis, filiusque noster Gaufredus... monasterium in 
honorem beati Nicolai confessoris in prospecta urbis Ande- 
gava3 fundantes, monasticum inibi ordinem secundum 
beati patris Benedicti regulam instituimus, ipsumque 
locum ex rébus possessionis nostrae dotare disponimus. 
Itaque pro divinae Majestatis honore, et spe retributionis 
aeternae. * » 

€ Ego Fulco, cornes Andegavorum... in Dei nomine, 
atque summi presulisChristi Nicolai, ecclesiam inprospeclu 
urbis Andegavae aedificare decrevi, ac millesimo vigesimo 
anno ab Incarnatione Domini, a domno presule Huberto 
nomine urbis praedictSB feci sacrare. Post cujus sacratio- 
nem, non multo post lempore, ex monachis sancli Martini 
monasterii majoris, nomine Baldricum abbatem constilui, 
atque ad fratrum sustentationem, atque pauperum, ex meis 
rébus propriis ipsam ditare curavi. Dedi ilii ecclesi» super 
ripam Brionel vineas ac viridigarium genitricis mesB.,. 
Hancaulem donationem feci anno xxvii Roberti régis, filii 
Hugonis magni (1023). ^ » 

assertion, ce ne fut pas en 1033 que fut installée c dans le monas- 
tère enfin terminé une colonie de moines de Marmoutiers », comme 
l'avance le plus érudit historien de l'Anjou, mais peu de temps après 
la fondation, < non multo post », dit la seconde charte citée plus haut. 
Ce ne fut pas non plus en 1045, mais en cette année môme de 1033, 
que Foulques Nerra, irrité du départ furtif des deux premiers abbés, 
renvoya leurs moines et les remplaça par ceux de Saint-Aubin. Ceci 
est formellement raconté dans la charte que Foulques fit écrire en 
faveur de Saint-Nicolas avant son dernier départ pour Jérusalem 
(V. Epitome, pp. 5-7J. E. L. 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, pp. 7 et 8. 

« Ibid., pp. 5 et 6. 

Foulques donna à Saint-Nicolas les terres qui entouraient l'é- 
tang de Brionneau : Geoffroi Martel, son fils, lui donna plus tard 
l'étang lui-même {Epitome, pp. 10 et 45). Outre son agrément, cet 
étang était une source de revenus pour les religieux. Tantôt ils le 
faisaient valoir eux-mêmes; tantôt ils le donnaient à ferme. C'est 
ainsi qu'en 1666 ils en louent a la pescherie pour en Jouir sans pou- 
voir baisser ny faire escouller les eaux >, pour 160 livres par an 
(300 livres en 1682, H. 444, ^ 226), plus « trois brochetz en longeur 
de 20 Doulces entre œil et bat (ou bail), et trois carpes de longeur de 
ISpoulces aussy entre œil et bat, le tout masle », avec obligation pour 
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Voici ce que raconte notre annaliste Bourdigné, à ToccâT 
sion de la fondation de Tabbaye de Saint-Nicolas : « Ainsi 

le preneur c de mettre dans led. estang le nombre de sept milliers de 
peuple de carpe vif. . de cinq à six poulces chacun en toute longeur. 
Aura led. preneur le droit de roissage des chanvres et lins qui se 
roussissent dans led. estang, qui est la treiziesme poignée., et de 
prendre les macres dud. estang.., pour lequel droit il baillera le 
nombre de sept carpes et sept brochets de 10 solz pièce... Est com- 
pris dans ce bail la pesche aux anguilles dud. estang, que les reli- 
gieux et dépencier dud. couvent ont droit d'avoir unze jour de cha- 
cune année de devant la feste de Pentecoste, pour laquelle pesche 
led. preneur payera la somme de quarante solz .. Et pourront lesd. 
sieurs bailleurs pescher à ligne sans apast que de mouches ou 
achées » (H, 441, f^ 12). — D'autres fois, ils louent la cueillette des 
nacres seule, par exemple en 1674, pour la somme de 50 livres par 
an [Ibid.f £• 2i v»; ; en 1603 pour 60 livres et le rouissage pour 
20 livres et quatre saumons de 4 livres (H. 447, ^ 250) ; se léservanl 
sans doute alors le droit de pêche. — Quant aux trois moulins <t dont 
l'un s'appelle le grand moulin, le deuxiesme le moulin du milieu et 
letroisiesme le moulin de la Saulaie, doublé du moulin à froment, le 
tout sur la chaussée de l'estang », ils étaient toujours loués, en géné- 
ral, pendant sept ans : en 1662 pour la somme de 560 livres, en 1674 
pour 600 livres, en 1699 pour 400. En 1676 on fait remise au preneur 
de 481 livres a à cause de la grande sécheresse et disette d'eaues » ; 
sécheresse qui avait commencé en 1675, d'après une note marginale : 
€ Cette année l'esté a esté fort sec, et Thjver suivant, en sorte que 
Teau n'a point passé du tout par les grandes portes desd. moulins ; 
l'esté de 1 année 1676 a esté encor plus sec. et lesd. moulins n'ont 
point viré touiie l'année ». (H. 444, ^• 266-267 et 309). 

Les riverains, dont les terres avaient sans doute été inondées, 
forcèrent les religieux à ouvrir a le 15" jour d'apvril, à l'heure de 
midy, la petite porte de la chaussée dud. estang... qui a neuf pieds 
et demy entre les deux étappes de boys qui sont enclavées es deux 
murailles ;... et demeurera lad. porte ouverte jour et nuict depuis le 
15® jour d'apvril jusques au 1" jour d'octobre ». Les moines cher- 
chèrent longtemps, mais en vain, a s'il n'y auroit point moyen de 
remédier à une si grande perte d'eaux .» ils furent déboulés par le 
parlement de leurs demandes à ce sujet en 1624. (Ms. 756, f" 23 \*, 
zl V* et 75 y"). — Ils furent plus houreux avec J. Bernard, m® apothi- 
caire, qui exploitait une carrière d'ardoises près de leur étang, et qui 
déchargeait ses déblais « dans le fond et bassin des escluses » de 
leur étang, par une brèche qu'il avait faite au parapet du porit. Ils lui 
font défendre par le lieutenant général de continuer, à cause de la 
rupture qu'il avait faite au parapet de ce pont n dépendant du 
domaine de Sa Majesté ». Deux mois après ils lui permettent de jeter 
ses pierres par cette brèche dans le pâtis par où passent les ruisseaux 
de leurs moulins, moyennant 12.000 ardoises en première année, et 
6,000 pendant chacune de six autres années (H. 547, f" 135-161). 
Voir dans Berthe un dessin intéressant du vieux pont de Brionneau 
et du nouveau (Ms. 897, f» 97). 

I^es religieux de Saint-Nicolas reçurent de Geoffroy Martel un 

f privilège très apprécié autrefois, qu'on appelait le franc-salé ; c'était 
'exemption de la gabelle. Il leur permit d'avoir un chaland sur la 
Loire et la Mayenne, pour mener toutes sortes de produits où ils 
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qu'il (Foulque-Nerra) deliberoît en quel lieu il la pourroit 
faire, et en soy mesmes pensoit quel lieu luy seroît pour ce 
plus convenable, il apperceut trois colombes vollans de 
devers la cite d'Angiers par sus la rivière de Mayenne, et 
portons quelques rameaulx en leur bec, aller au lieu ou de 
présent est Teglise de monsieur sainct Nicollas. . . * » 

c Ces parolles dictes, paracheva le conte son chemin, et 
mercha et divisa la place, en laquelle feistbastir Tegliseet 
abbaye de Sainct-Nicollas es fauxbourgs de la ville 
d'Angiers, et icelle église ennoblit de religieux et abbe 
de Tordre de monsieur sainct Benoist, et leur donna des 
reliques de monsieur saincl Nicollas, lesquelles il avoit ^u 
Bar apportées. Aussi leur donna-il plusieurs revenuz et 
possessions, et non tant comme il avoit voulente, car les 
grans affaires desquelz il fut prévenu lempescherent. * » 

Geoffroi Martel, comte d'Anjou, fils et successeur de 
Foulque-Nerra, augmenta la fondation de Saint-Nicolas, 
enrichit cette abbaye de beaux revenus, et sur la fin de sa 
vie s'y rendit moine, fut enterré dans le chapitre des 
moines, et ensuite transféré dans la nef de Téglise par le 
pape Urbain II, en 1096. ' 

voudraient, jusqu'à Nantes, et en ramener du sel, « inde redacenies 
sal » (Epi tome, p. 14). Ils prenaient ce sel « ez marests dépendants 
du prieuré de Saint-Jacques de Prugny « au pays de Rais. Ce privi- 
lège, qui avait été confirmé plusieurs fois, a été retranché en 1616, 
et à la place on leur accorda un muid de sel (contenant 48 minots) à 
prendre au grenier à sel d'Angers, moyennant le paiement de 50 sols 

fiar minot ; en 1661, on réduisit cette quantité à un demi-muid, dont 
'abbé avait le cinquième, c'est-à-dire 14 boisseaux et demi, mesure 
dés Ponts-de-Cé (H. 444, f- 316 et 337). E. L. 

* Ilyttoire agrégative. . . d'Anjou, f* 68 v' /nouv. édit. t. I, p. 235). 
J'arrtHe là la citation de Bourdigné faite en entier par Tnorode, 

car je partage en partie l'avis de Rangeard qui, dans une note mar- 
ginale, s'écrie : < De pareils contes devoient-ils être adoptés par 
M. Torode ? C'est avoir envie de grossir son ouvrage que de len 
charger! » Bourdigné a puisé le fonds de ces légendes dans l'histoire 
de Saint-Florent de Sauniur, en y ajoutant force embellissements. 
M. d'Ëspinay a très bien montré le procédé d'exécution de ce naïf et 
charmant historien {Notices archéologiques, pp. 252 et 253). E. L. 

* Ibidem, P> 68 v» (nouv. édit., t. I, p. 236). 

' Son tombeau, haut de trois pieds, était proche de l'autel parois- 
sial. Tout auprès, sur la muraille de l'église, étaient peints deux 
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c Quo defunclo (Fulcone Nerra), successit in comitalu 
Goffredus Martellus filius ejus pro eo. Qui nihilominus 
quam pater suus nostrum, ut res postea probavit, diiexit 
monasterium, cum et ipsum in vita sua de suis reditibus 
auxit, et ad extremum perveniens diem, post veram cordis 
et oris confessionem, de principe noster monachus faclus 
in hoc loco quiescit humalus, etc. * » 



portraits qui, d'après la tradition recueillie parMénard, étaient ceux 
de Foulques Nerra et de GeofTroi Martel (Ms. 875» t. II, p. 81). Mais 
Roger se prononce contre cette tradition, trouvant que le portrait de 
Geoffroi ne lui ressemblait en aucune façon. Par contre il le trouve 
assez bien dépeint dans le cloître, du côté du midi, où il était repré- 
senté sur les murs du réfectoire avec le pape Urbain II {Htsê, (TAn^ 
jou, p. 179). Une note marginale de Pocquet. écrite sur le manuscrit 
de M!enard, nous apprend que ces peintures furent détruites en 1729 
lors de la reconstruction du monastère. Une troisième peinture, 
représentant Geoffroi Martel et Foulques le Réchin, se trouvait éga- 
lement sous les cloîtres, non loin de la seconde. Gr&ce à Ménard, 
nous avons les dessins des deux dernières. — lies chanoines de 
Saint-Laud avaient coutume d'allor tous les ans en procession à 
Saint-Nicolas, le jour anniversaire de la mort de Geoffroy Martel, et 
d'y chanter solennellement la messe pour l'àme de ce prince à l'autel 
de saint André. En 1648 ils se désistèrent de cette pieuse coutume 
(Roger, p. 202). E. L. 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, pages 2 et 3. 

Geoffroi, dont il nous reste cinq actes de donation ou confirmation 
en faveur de Saint-Nicolas, ne fut pas le dernier comte d'Anjou qui 
l'aima autani que son père et se plut à l'enrichir. Ses successeurs, 
héritiers de ses bonnes dispositions pour cette abbaye fondée par 
leur aïeul, s'empressaient, a leur avènement au pouvoir, de con- 
firmer et d'augmenter les donations et les -privilèges que celui-ci lui 
avait accordés. Foulques Réchin acheva de lui donner toute la forêt 
de Catie ou des Echats, tout en ayant soin, lui qui n'oubliait pas 
ses intérêts, de se faire livrer en retour 6.000 sous par les moines ; 
aussi ces derniers purent-ils dire plus tard que ce comte la leur 
avait à moitié donnée et à moitié vendue (Epi tome, pp. 31 et 90). 
Foulques Y leur accorda six chartes de confirmation, dans l'une 
desquelles il leur donna un bras de la Loire, t aquam quam habeo 
propriam ad rochiam Buhuardi... pro amore medici mei, monachi 
S. Nicolai, qui mihi affectuose et utiliter in medicina sua deservit > 
{Ibid., p. 56). Enfin Richard d'Angleterre confirma aussi toutes les 
donations de ses prédécesseurs {Ibid., p. 93), ce que firent pareille- 
ment les rois de France Henri I et Philippe I {Ibid., pp. 9 et 50). 
Plusieurs papes de leur côté, outre Urbain II, prirent cette abbaye 
et ses biens sous leur protection spéciale, et confirmèrent ses biens 
et privilèges. Eugène III en 1150. Alexandre III en 1178, jËpttome, 
pp. 76 et 79), Innocent IV (1243-1254) et Eugène IV en 1432 (H. 720, 
n** 31 et 33). ^ Toutes ces riches donations pourraient faire croire 
que l'abbaye avait des revenus considérables ; cependant on la nom- 
mait Saint-Nicolas le Pauvre, par opposition à Saint-Aubin le Riche. 
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c Ego Gaufredus, cornes Andegavorum, cum uxore mea 
Agnete... ad admonitionem charissimaB genelricis me» 
Hildegardis comitissa3, ob spem retributionis et redemp- 
tionem animas, veniamquepeccatorumdileclissimigenitoris 
meî bonae memoriae Fulconis comitis, mundanis rébus 
defuncti, convenil nobis et complacuit cœnobio beati Nicolaî 
confessons, quod praedictus pater meus in prospectu urbis 
Andegavae fundatura monasterium monachorum instituerat, 
in stipendia egenorum et ipsorum servorum Christi mona- 
chorum loci sustentationem, et omnia quoB ibidem genitor 
meus contulerat, perpétuas authoritalis tenore confirmare, 
et de parte mea aliquid augnientare, quod et ita feci, etc.* » 

parce qu*on croyait qu'elle avait moins de revenus; mais, dit Roger, 
cela se doit entendre des abbés et non des monastères, car la com- 
munauté ou raense de Saint-Nicolas est la plus riche des trois, et 
mériterait mieux le nom de Riche que celle de Saint-Aubin et de 
Saint-Serge (/f/^^ d'Anjou, p. 137). En 1697, Miromesnil, dans ses 
Mémoires, qui ne sont pas toujours exacts, il est vrai, semble appuyer 
la manière de voir de Roger, en disant que Saint-Aubin et Saint- 
Nicolas avaient toutes deux 12/XX) livres de revenu, et Saint-Serge 
6,500 seulement. Lehoreau, au contraire, prétend que les revenus 
de la communauté de Saint-Nicolas, assez considérables, étaient 
cependant moindres que ceux des deux autres abbayes, parce que 
cette communauté, appartenant alors à Saint-Maur. payait de fortes 
pensions aux anciens religieux (Cerem., t. III, p. 54). 

Saint-Nicolas possédait dans les diocèses : d Angers, trois prieu- 
rés-cures, six prieurés simples, et dix-sept cures ; de Poitiers, deux 
prieurés et trois cures ; du Mans, six prieurés et cinq cures ; de 
Coutance, un prieuré et une cure : de Nantes, un prieuré et une 
cure ; de Maillezais, un prieuré-cure : de Luçon, deux prieurés et 
deux cures; en Angleterre deux prieurés conventuels et trois cures. 
Cette liste, donnée par L. Lepelietier (Ms. 756, f» 34 v»), diffère en 
quelques points de celles de Roger (p. 159) et de M. Port {Diction., 
t. I, p. 66). B. L. 

• Cartulair*» do Saint-Nicolas, pp. 9 et 10 

Par cette charte. Geoffroi donna aux moines de Saint-Nicolas, 
entre autres choses, le torrent ou vivier de Brionneau avec le droit 
de construire des moulins sur la chaussée, il affranchit leurs tenan- 
ciers de la juridiction de son prévôt, et les libéra de toutes cou- 
tumes. Ses amis et ses fidèles imitèrent sa générosité, et ce fut 
l'époque où le monastère reçut ses plus riches possessions. Hoêl, 
comte de Nantes, lui donna l'île de Danrau dans la Loire {Epilonie, 
p. 23). Grecia, femme de Geoffroi, lui fit don de l'église de Mon- 
treuil-Bellay (Ibidem, p. 16), dans laquelle son petit-fils, Girard de 
Berlay, fonda en 1105 un couvent pour douze moines de Saint- 
Nicolas qu'il combla de biens (/6/c?., pp. 40-42). Buhardus Brito ne 
\rouva d'autre remède à la douleur que fui causa la mort de Geoffroi, 
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L'église de Saint-Nicolas fut consacrée de nouveau en 
grande solennité par le pape Urbain II en personne, à la 
requête de Foulque-Réchin, comte d'Anjou, en 1096. * 

son seigneur, qu'en donnant à Tabbaye deux îles de la Loire : Tune 
(celle de Bébuard), où étaient un rocber, sa maison et sa chapelle, et 
qui pour cela prit probablement de lui son nom, et l'autre où il y 
avait des pâturages et un bois (Ibid., p. âO). Hugues de Cbantocé 
lui donna l'église de Feneu, en reconnaissance d'une victoire (Ibid.y 
p. 31). Beaucoup d'autres donations sont énumérées dans VEpitome 
(passim),y, aussi V Anjou et ses monuments (t. II, p. 16). E. L. 

* Pourquoi cette nouvelle consécration soixante-seize ans après la 
première? L'histoire ne le dit pas ; à son défaut je Tais hasarder une 
supposition II paraît assez vraisemblable que les moines, appelés par 
Fomques, s'installèrent provisoirement dans les maisons d'exploita- 
tion que ce comte possédait près de l'étang (au midi, mansio canum, 
au nord mansio bubuîcorum) et qu'il leur donna avec le terrain ; on 
peut supposer aussi qu'ils construisirent rapidement pour leur usage 
une petite éçlise, ou approprièrent pour cette destination un bâti- 
ment déjà existant. C'est pourquoi la consécration eut lieu la même 
année (1030) que la fondation ; ce qui n'aurait pu se faire s'ils avaient 
dû construire leur grande église. Je trouve quelque fondement à 
cette opinion dans les termes mêmes d'une des chartes précédentes, 
où il est dit que Foulques fonda le monastère et T église (hic locus) 
en 1020, et que la dédicace en fut faite vers le même temps, circa ia 
tempus, aux Ealendes de décembre, ce qui laisse entendre à une dis- 
tance de quelques mois après la fondation. Durant cette installation 
provisoire, les moines auraient construit les bâtiments de leur 
monastère et l'église. J'ai déjà fait remarquer qu'il n'est pas dit, 
dans la oharte de 1033, que la construction de 1 église fut achevée 
cette année-là, comme le prétend Lepelletier. Il fallut plus de temps 
que cela pour terminer un si grand ouvrage, et surtout les ressources 
des moines n'auraient pu suffire pour le mener à bien aussi rapide- 
ment, car elles étaient forcément plus restreintes dans le commen- 
cement de leur établissement. Du reste il est dit formellement dans 
le Gesta Consulum (édit. Marchegay, p. 133), que Geoffroi Martel 
(1040-1060] acheva l'église que son père avait commencée sans la 
terminer. Est-ce cette église, finie en 1060, qui fut consacrée par 
Urbain II ? C'est assez probable et les moines auraient profité de 
Tarrivée de ce pape à Angers pour l'inviter à faire une dédicace 
solennelle. Rien d étonnant à ce qu'il y consentît. On voit plusieurs 
consécrations faites en ce temps par les souverains pontifes dans le 
cours de leurs voyages en France. Je puis citer entre autres la dédi- 
cace de Saint-Nicolas de Beaujcu, bien moins importante que celle 
de Saint-Nicolas d'Angers, qu'Innocent III consacra à son retour 
de Cluny, vers 1130. Du reste, Urbain II lui-même consacra à 
Poitiers l'église de Moustierneuf, et Calixte II dédia l'autel du 
Ronceray en 1119. On peut faire une autre supposition , c'est que 
Urbain II consacra le cnœur, construit à ce moment, de la grande 
église dont Roger (p. 303) attribue la construction aux soins de l'abbé 
Barthélémy en 115(J. Cet abbé, après une longue interruption, aurait 
repris les travaux en commençant le transept, et ses successeurs 
auraient terminé le reste de l'église au xiii^ siècle. Ce cjui donne de 
la force à cette supposition, c'est la bulle du Pape Urbain III accor^ 
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€ Urbanus episcopus, servus sei-vorum Dei, dileclo filio 
Natali abbati monasterii Sancti Nicolai, quod secus Andega- 
vum situm est, ejusque successoribus. . . Tuse igîtur devo- 
tionis ac Fulconis, egregii Andegavorum comitis, precibus 
aurem accommodantes, beati Nicolai monasterium quod, 
disponenle Domino, nostrîs manibus consecravimus, prae- 
sentis decreti authoritate munivimus. Statuimus enim ut 
ea qua3 pra3dictus cornes, in ipsius ecclesias dedicatione» 
nostris exhortationibus per nostras manus obtulit, tantum 
scilicet terr» in insula CatiaB, * etc. . . Datum apud Sabloi- 
lum per manus Johannis, sanctae RomanaD ecclesiae diaconi 
cardinalis, xvi Kalendas marlii, indictione IIII, anno 
DominicaBincarnationis MXCVI, pontificatus autem domini 
Urbani secundi pape VIII. * » 

Urbain II transféra en môme tems le corps de Geoffroi 
Martel dans la nef de Téglise S comme j'ai ci-devant dit. 

dam des indulgences considérables à tous ceux qui contribueraient 
à la reconstruction de Féglise Saint-Nicolas. « que de novo reedifi- 
catur opère nimis sumptuoso » [Epitome^ p. 78). £. L. 

^ Y avait-il vraiment a insula Catiœ » dans la charte ori^nale ? et 
dans ce cas, où se trouvait-elle. Je crois plutôt qu*il faudrait lire c in 
silva Cati» >, car partout ailleurs le texte porte : < foresla Catise » 
{Epitome, p. 29) ; et à la page suivante il est dit : forestam meam 
Catiam, sicut Bnonnellus eam dividit ». Enfin, aux pages 65 et 68 il 
est parlé d'une silva Catte. C'était la grande forêt des Echats, faisant 
partie de la forêt plus vaste encore qui s'étendait au nord-ouest d'An- 
gers, du côté de la Bretagne. £. L. 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, pp. 26-28. 

' L'éelise de Saint-Nicolas, bâtie comme celle de Saint-Aubin, 
était relativement petite, quoique large, parce que la nef n'avait pas 
de bas-côtés ; mais, dit Lehoreau, c elle est sans contredit la plus 
claire, la plus agréable et la plus belle de tout l'Anjou par la délica- 
tesse et subtilité de son ouvrage. » Autrefois, le chœur était situé 
devant le grand autel, entre les deux ailes, et derrière lui se trouvait 
Torgue, adroite, près du jubé. Ce grand autel, très simple alors, c sans 
architecture ni figures au-dessus >, qui n'était qtie de tuffeau et qu'on 
pensait à remplacer depuis longtemps, fut enfin démoli en 1732 pour 
être refait à Ja Romaine devant le chœur. 11 fut construit tout en 
marbre, ainsi que le tabernacle, la suspense et un dais au-dessus 
porté par quatre anges. {Cérém., t. III, p. 54 et GG. 166, f^ 127). 
Cette suspense était une nouveauté dans cette église. Moléon nous 
apprend que de son temps on ne voyait pas le lieu où était le Saint 
Sacrement, t II y a, dit-il, derrière le rétable du grand autel, au 
/ailieu, une petite armoire où sont renfermés deux ciboires, l'un pour 
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« Notum est. . • papa romanus, sciïicet Urbanus, usque 
ad Ândegavam urbem descendit, in qua supradictam beati 

les religieux. Tautre pour la paroisse... Au-dessus de cette petite 
armoire, qui est simple et sans sculpture, il y a une image do la 
Vierge et deux anges aux côtés sur Je rétable avec des cierges de 
part et d'autre. » [Voyages Uturg. de France, p. 102). 

Formée d'une seule nef sans piliers, cette magnifique église avait à 
Textérieur exactement la forme d'une croix, dont le chœur formait 
le sommet et les ailes du transept les deux bras. De ces deux ailes, 
à Torient^ partait une galerie ou déambulatoire qui contournait le 
chœur et d'où rayonnaient cinq chapelles absidales indépendantes. 
(V. le plan par terre. H. 419.) D'après les dessins anciens, la nef et 
le transept avaient des fenêtres ogivales. Celles de l'abside étaient 
en plein cintre. La forme de ces dernières tendrait à prouver que 
cette partie de rédi£ce remonterait au temps d'Urbain II, comme je 
l'ai supposé précédemment ; le reste de l'édifice aurait été fait plus 
tard, savoir : le transept dont l'ogive des fenêtres était à lancettes 
vers la fin du xii* siècle, et la nef dont les fenêtres ogivales étaient 
à double baie avec meneau et quatrefeuilles au xiii* siècle. Un dessin 
de Ballain (Ms. 867. p. 219j nous montre ces trois styles différents 
dans les trois différentes parties de l'édifice. 

Les notes de T. Grille, que je reproduirai comme j'ai fait pour 
Saint-Âubïn« achèveront de nous donner une juste idée de cette 
belle église a aux voûtes magnifiques et hardies », si malheureuse- 
ment détruites, comme tant d'autres, à la Révolution, a C'était une 
église à longue voûte, formant abside. Des chapelles se voyaient 
dans la portion circulaire ou galerie qui régnait autour du chœur. 
Les armes des maisons de Craon. de Scépeaux, de Passavant, de 
Mathelefon, de Chemillé, de la Haye, décoraient les cintres des 
voûtes du chœur. On admirait la hardiesse de ses voûtes, la richesse 
de ses ornemens, la solidité de ses murs, la manière dont étaient 
jetés au dehors ses arcs-boutans. Ceux-ci, établis autour du rond- 
point, et les contreforts sur lesquels ils portaient, concouraient 
ensemble à la solidité et à l'ornement de ce majestueux édifice, et à 
soutenir la poussée des voûtes. Des piliers extérieurs servaient de 
points d'appui à des arceaux, évidésavec assez de hardiesse, établis 
pour soutenir le rond-point et les flancs de ce bel édifice. Le centre 
de la croix était surmonté d'une très belle flèche dont l'aiguille 
passe pour la plus belle de l'Anjou. Elle s'élevait à 80 pieds au- 
dessus des voûtes. lia plupart des colonnes étaient décorées de cha- 
piteaux curieux, représentant des diables et des figures bizarres et 
fantastiques de l'époque. Le grand autel, en forme de vaste balda- 
quin, soutenu par quatre figures d*anges en marbre, de grandeur 
naturelle, était de l'effet le plus imposant. t> Et l'auteur ajoute tris- 
tement : a Tout cela a disparu avec tous les arceaux du moyen âge 
qui la décoraient et qui seraient aujourd'hui de précieux monuments 
à consulter pour les antiquaires et les artistes. Les fûts de colonnes, 
les chapiteaux historiés épars sur le sol attestent encore, à l'artiste 
qui sait les voir, l'importance et la beauté de ce monument. Cette 
église, démolie à la Révolution, est devenue (comme celles de Saint- 
Aubin et de Saint-Pierre), une carrière où on puisa pendant un an 
tout ce qu'il fallait pour des constructions particulières. » (Sunpl. 
Ms. 129, carton VI bis.) Il nous apprend encore qu'on trouva en lôl3, 
dans les décombres, une pierre tombale d'ardoise qui avait été sortie 

16 



-218- 

Nicolai ecclesiam, ipsius comitis (Fulconis), et ejusdem 
monasterii abbatis Nalalis, et monacborum, aliorumque 
terraB nostraB optimatum rogatu, propriis manibus conse- 
cravit ; et jamdicti Gauffredi comitis corpus, quod in 
capitulo * monachorum jacebat, precibus Fulconis nepotis 
sui in navim ejusdem ecclesiae cum honore maximo trans- 
tulit, et iterum ibi sepulturaB tradidit, etc. * >. 

Le monastère de Saint-Nicolas a eu, comme on vient de 
voir, le titre d'abbaye dès le tems de sa fondation ^. 

de cette église, et sur laquelle il lut cette inscription : c Sub hac petra 
tumulatur Alanius Rivalloni baroni filius, cum nomine matris ejus 
Adelcua. » 

Au nord de Téglise, s'élevait la tour de Tabbatiale, tour carrée 
couverte d'une toiture en ardoises, d'une structure aussi mal enten- 
due que mal ordonnée, dit Lehoreau. Elle renfermait les cloches de 
l'abbé, celles des religieux se trouvant dans le clocher situé au 
milieu de l'intertransept. Il j avait autrefois six cloches dans la 
tour ; la plus grosse s'étant fêlée, Guillaume Eyrault, prieur, les fit 
toutes re/ondre en 1629 par Pierre Houdin, qui ne les réussit qa'a- 
près plusieurs échecs. Elles furent bénites par L. Lepelletier alors 
sacristain (Ms. 756, f^ 92 vV) En 1685 trois d'entre elles ayant été 
données à Saint-Serge, elles furent toutes les six remplacées par 
quatre autres fondues par Jean Thibault, religieux réformé de Saint- 
Benoit. Leur son était fort beau, car Lehoreau nous dit qu'après la 
sonnerie de la cathédrale, celle de Saint-Nicolas remportait sur 
toutes les autres. {Cérém., t. III. p. 54.) — Le Bulletin monumental 
(1869, p. 96) donne un bon dessin de cette tour et de l'église vue du 
nord ; et Berthe (Ms. 896, t. I, p. 91], une gravure représentant ia 
forme élancée de la flèche placée sur le chœur de l'église, dans 
laquelle étaient les deux cloches des religieux. Cette flèche, ajant 
été renversée par une tempête en 1751, fut refaite de la même façon 
qu'auparavant; mais de vingt pieds de moins de hauteur (Péan. p. 461.) 

£. L. 

* Dans le Breviculum fundationts, . . de Lepelletier, p. 27, il y a c in 
cimiterio monachorum. » E. L. 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, p. 29. 

Que Geoffroi Martel fût enterré dans le chapitre ou dans le cime- 
tière, il était toujours au milieu des moines, parce qu'il était mon 
avec r habit monacal. Foulques Réohin en demandant le transfert 
de son corps dans l'église, t in navim, in loco decentiori », selon 
l'expression de Lepelletier {Epitome, p. 25), était guidé par un orgueil 
de race, qui lui faisait désirer pour son oacle une sépulture plus en 
rapport avec son ancien titre de comte. E. L. 

' Ce monastère, dont le Monatticum gaUicanum nous donne une 
vue d'ensemble, reproduite dans les Notices archéologiques de M. d'Es- 
pinay, participa peut-être aux travaux de réfection qui agrandirent 
et transformèrent l'église du xii» au xm* siècle, et depuis ce temps 
jusqu au commencement du xviii» siècle, il ne s*y fit pas grand 
changement. Je n'ai trouvé mentionné qu'une réparation du réfec- 



r 



- 219 - 

Du reste, celle abbaye et son bourg ou territoire étoient 
alors sur la paroisse de Saint-Pierre, et il y a tout lieu de 

ioire et du dortoir dont les cellules furent refaites en 1637. (Ms. 756, 
£* 106 et Roger, p. 157.) En 1725 les religieux de Saint-Maur, qui 
avaient le goût des constructions nouvelles et (]ui méritèrent par là 
le nom de moines bâtisseurs, entreprirent, aussitôt après la mort du 
dernier des anciens religieux, de refaire tout le monastère sur les plans, 
croit-on, de Pierre Baudriller, qui fit aussi Tabbatiale de Saint-Àubin 
ei le collège d'Anjou (Rev, de C Anjou 1873, p. 96.) Les anciens bâti- 
ments, si Ton s'en rapporte à Lehoreau, étaient si ruinés qu'on devait 
plutôt les considérer comme une masure que comme une maison ; il 
n'y avait de beau, selon lui, que le réfectoire qui était n voûté, fort 
large et fort long. » {Cérém., t. 111, p. 54).) Mais un autre témoin 
nous donne une meilleure idée de ce vieux monastère a qui pouvait 
encore subsister longtemps, mais n'étoit à la moderne et non si 
magnifique, étant assez pauvre et à petites ouvertures. » (GG. 166, 
f^ ol.) Cet aspect d'antiquité ne pouvait plaire aux religieux de 
Saint-Maur, qui aimaient trop le moderne en fait de bâtiments. Ils 



n*épargnèreni pas même les cloîtres, richement ornés cependant c de 
sculptures à l'antique ». lis essayèrent bien de conseryer le réfec- 




Je 
^ . de 

Livonnière, le dortoir dont il parle avec admiration dans une note 
conservée par T. Grille : « Ce dortoir était le plus commode et le 
plus élevé qu'on puisse voir ; on j entroit presque de plain pied 
de Téglise. On n'en voit point de si vaste nj si clair, (quoiqu'il y ût 
des cellules des deux côtés. 11 portoit sur une vingtaine d'arcades 
très élevées. Cependant, en 1727, tems auquel plusieurs communautés 
souffroient, on le détruisit pour faire un édifice de 150,000 escus, (le 
narrateur précédent parle de c 300,000 livres de bois de haute futaie » 
vendu) tans que grand besoin en fût. On n'a pas laissé pierre sur 
pierre, quoique les anciens disent dans les notes sur le concordat 
qu'il y avoit pour 150,000 escus de batimens. . . La congrégation (de 
àaint-Maur) se défait de tout air monachal ; je suis surpris qu'elle 
laisse des cloîtres, ce qui est disparate à des châteaux. » (Suppl, 
Ms. 139, cart. VI bis, La couverture de ces nouveaux cloîtres et de 
la maison conventuelle fut achevée en 1732, et les religieux com- 
mencèrent aussitôt à habiter le premier dortoir, quoique tous les 
dedans ne fussent pas terminés (GG. 166, f^ 127). 

La maison abbatiale fut conservée, l'abbé reculant sans doute 
devant des dépenses considérables et peu justifiées. Elle avait été 
bâtie par Philippe Hurault, abbé, mort en 1537. (Suppl. Ms. 129, 
cart. Yl bis,) Du reste, quoygue antique^ elle était très belle, au dire 
de Lehoreau lui-même, et elle sentait son air de grandeur ; c'était la 
plus commode des trois abbatiales d'Angers ypérém,^ t. III, p. 54.) — 
A la Révolution la maison conventuelle avec ses iardins fut mise à 
prix à 50,000 francs et l'abbatiale à 21,200, mais elles ne trouvèrent 
d'acquéreur ni l'une ni l'autre. {Observ, 'prov., 5« partie, p. 56.) 

Le costume des anciens moines ressemblait à jpeu près à celui des 
réformés de Saint-Maur, d'après Roger (p. 35S) qui rapporte que 
dans la sacristie de la chapelle de fiéhuard, on voyait les portraits 
de quelques religieux de Saint-Nicolas avec leurs habits du temps. 
Lehoreau nous dit également qu'ils étaient habillés comme les 
prêtres, sauf qu'ils portaient par dessus leur soutane un long scapu- 



croire que le vaste champ de Saint-Nicolas étoit, dans ce 
tems, le cimetière dans lequel les chanoines de Saint- 
Pierre enterroient leurs paroissiens, depuis que le cimetière 
public de la ville a voit été détruit par rétablissement des 
églises de Saint-Pierre, Saint-Maurille, Saint-Mainbeuf, et 
peut-être Saint-Jean-Baptiste, qu'on avoit bâties dans ce 
cimetière, et qui en occupoient tout le terrein, excepté ce 
qui en est resté pour le cimetière de Saint-Maurille et 
quelques petits cimetières qui étoîent au-devant des portes 
de ces églises'. 

L'abbaye de Saint-Nicolas n'avoit au commencement ni 
paroisse ni paroissiens. 

c Ganonici (Sancti Pétri) ultra Meduanam quandam 
habebant parochis partem, in qua abbatia Sanclî Nicolai et 
burgus ejus continentur, et multa alla, et ejusdem parochiaB 
partis... tertiam partem sanctimoniales a canonicis tene- 
bant, eis reddentes censum quinque solides et candelas 
centum, etc*. » 

€ Mortuus est quidam juvenis in Veteri Folia ' qui non 

laire large d'un demi pied, sans capuchon [Cérém., t. III, p. 54.) 
C'est à peu près Thabit des Bénédictins de nos jours. Quand ils sor- 
taient en ville, ils portaient ordinairement la robe doctorale, parce 
âu'iis étaient pour la plupart docteurs de Sorbonne ou de la faculté 
e théologie d'Angers. (Uisl. de VUnivers. d'Angers, Ms. 1028, ^ 46 V ) 

E. L. 
« Le cimetière public s'étendait à Test de la chaussée Saint- Pierre 
jusqu'auprès de Saint-Aubin. A l'article Saint-Martin {p. 13î) j'ai 
signalé plusieurs découvertes de tombeaux faites à diverses époques 
dans larue Saint- Aubin, ainsi que dans l'article Saint-Michel-la-Palud. 
(p. 153). (Voir encore sur le môme sujet Bulletin hist, et monum., 1868, 
p. 279, Etude sur quelques pierres.,, de M. Godard-Faultrieret Congrès 
archéol.f t. XXXVlIl, p. 83.) Ce cimetière paraît avoir été plus par- 
ticulièrement celui des chrétiens. L'ancien cimetière payen on gallo- 
romain était situé sur l'emplacement de la gare Saint-Laud et de la 
Visitation, où on a trouvé un grand nombre de monuments funé- 
raires payens. (V. Mém. de la Société d'agric, t. V.. p. 137, t VL 
pp. 49 et 64. — io série, t. IV, p. 3i ; t. V.. p. 36.) E. L. 

« Cartulaire du Ronceray, fol. 31 V. columna 2, rapite 110 (p. 37 
du cartulaire édité par Marchegay sous le titre de Cariul. B. Marie 
Caritalfs) , 

' Folia dicitur area anle domum, in qua adolescentes ludebant. 
vel domus voluptaria, gallice, maison de plaisance, la Folie. V du 
Gange aux mots foleia et foleya. 

Ce nom donné à des maisons de jeu ou de plaisir n'était pas rare 
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habebat ibi neque locum neque focum, nepos cujusdam 
monachi Sancti Nicolai nomine Arraudi^ quem reclamabant 
monachi. Unde ventum est coram Raginaldo % Andegaven- 
si episcopo ; et auditis causis utrorumqiie, judicavit et 
confirmavit quod ecclesia Sancti Nicolai nullum parochia- 
num habebat, neque aliquem mortuum vel aliquod bene- 
ficium causa parochiae recipere debebat, nisi proprios 
famulos*. » 

c Rainaldusepiscopus... confirmavit quod ecclesia Sancti 
Nicolai nullum liabebat parochianum ^. » 

c Contigit ut quidam pauper et albanus mortuus est, et 
(monachi Sancti Nicolai) pallium et crucem suam argenteam 
ad corpus posuerunt, et fossam praeparaverunt ; quod cano- 
nici et sanctimoniales rescientes, corpus parochiani sui 
calumpniaverunt. .. Judicavit Raginaldus episcopus et 
curia ejusquod neque monachi neque sacerdos eorum ullum 
parochiale officium alicui facere poterant, nisi hominibus 
propriis qui infra muros morabantur*. » 

dans rAniou. Je puis signaler à Angers même une maison portant 
une pareille dénomination : la maison de Haute- Folie ou le Grand" 
Turc en Boisnet (Péan, éd. Port. p. 384). Dans la paroisse de Cheifes 
la maison seigneuriale avait également le nom de Haute-FoUelR. 565 
titre). A Angers encore, il y avait un quartier appelé, en 1237, Nova 
folia, « duas partes cujusdam domus site in NovaFolia in Andegavi » 
(H 543, f^ 111), qui plus tard, 1258, devint le vicm de la Folie Nove ; 
et plus longtemps après la rue de la Folies la Nouvelle Fo/ie (Péan, 
p. 420). E. L. 

< C'est Rainaud de Martigné qui a siégé de 1102 à 1124 (ou plutôt 
1125, année où il monta sur le siège archiépiscopal de Reims). 

* Cartulaire du Roncerajr, fol.l9,19v»,capite 81(Marchegay,p.45). 
» Ibid,: ^ 41 v% col. 2 (Marchegaj p. 42). 

* Ibfd,, ^ 43, capite 141 (Marchegay, p. 44). 

Tous ces textes et plusieurs autres, prouvent bien que, selon 
l'expression de Thorode, Saint-Nicolas t n'avait pas, en dehors du 
monastère^ de paroisse ni de paroissiens » dans le sens ordinaire du 
mot, mais la paroisse existait réellement dans l'intérieur pour les 
gens et familiers de l'abbaye, « proprios famulos ». Dans ce sens 
restreint, Saint-Nicolas est appelé paroisse dans les chartes mêmes 
qui condamnent les empiétements de ses religieux ; par exemple 
dans une sentence de Raynaud de Martigné, il est dit : monasterio 
S. Nicholai nulla, prêter septa mûri sui, adjacebat parrochia {6art, 
B. Marie, p. 46.) La réserve même « qui infra muros moraban- 
tur » ne tarda pas à disparaître, en 1141, du consei^tement de l'al^- 



— 222 — 

On a vu que, sous Tépiscopat d'Ulger, successeur de 
Rainauld de Martigné, Tabbesse du Ronceray obtint du 
chapitre de Saint-Pierre tous les droits parochiaux, pour le 
terrein sur lequel s'étendoit la nouvelle paroisse de Saint- 
Jacques, qui, ainsi que celle de Saint Nicolas, étoit de la 
paroisse de Saint-Pierre ; que Tabbesse, pour indemniser le 
chapitre, constitua quatre livres de rente au lieu des cinq 
sols de cens et cent chandelles qu'elle payoit auparavant au 
chapitre *. L'abbaye de Saint-Nicolas avoit déjà obtenu 
dudit chapitre pareille exemption sous l'épiscopat de 
Geoffroi le jeune, l'an 1 100, mais pour son enclos seulement 
et pour ses commensaux. 

besse du Ronceray qui reconnaît comme paroissiens de Saint-Nicolas 
tous ceux que nourrissait son cellérier, qu'ils habitassent dans le 
monastère ou au dehors, dans le bourg de 8aint~Nicolas ou dans la 
paroisse de Saint-Jacoues. Du reste Thorode est oblieé d'avouer plus 
loin que Saint-Nicoias avait obtenu du chapitre de Saint->Pierre, 
l'exemption des droits curiaux pour son enclos, en 1100, c'est-à- 
dire bien avant le Ronceray qui ne l'obtint qu'après 1135 pour sa 
paroisse de Saint-Jacques. Entendue dans ce sens et comprise dans 
ces limites, la paroisse de Saint-Nicolas est donc antérieure à celle 
de Saint-Jacques, qui ne fut fondée que de 1125 à 1133 (probable- 
ment en 113lV bien que l'église commencée par Téburge, nommée 
abbesse en 1104, fût déjà terminée avant 1118, car dans un acte où 
il est fait mention de Lambert, abbé de Saint-Nicolas, mort en 1118, 
elle est appelée nouvelle église {Ibidem, p, 44). Il y a une autre preuve 
de cette antériorité de Saint-Nicolas. Non seulement sous Tepisco- 
pat de Raynaud (1102-1125), une charte nomme de son nom le 
curé de Saint-Nicolas c Johannes sacerdos Sancti Nicolai » (Ihid,, 
p. 44) ; mais encore avant le xii* siècle, « post discessum Urbani », 
il est fait mention du curé de Saint-Nicolas sous le titre de sacerdos 
0X1 capellanus [Ibid., p. 43), titre qu'on lui donne souvent dans les 
chartes postérieures et toujours avec la signification de curé de 

Earoisse. J'en trouve la preuve au cartulaire même de Roncerajr. A 
t page 42, il est parlé dans la même phrase du chapelain de Saint* 
Nicolas et de ceux de la Trinité, c ut eorum capellanus in ecclesia 
Sancti Nicolai et nostri capellani clamarent » ; or, les chapelains du 
Ronceray avaient le titre ou tout au moins faisaient les fonctions de 
curé de la Trinité. Ailleurs (p. 44], après avoir rappelé que les 
SS. Pères et les synodes défendaient au prêtre de recevoir les 
paroissiens d'une autre église, a ne sacerdos recipiat parrochianos 
alterius ecclesie », on ajoute que Jean, prêtre de Saint-lNicolas, avait 
reçu ceux du Ronceray, « Johannes sacerdos Sancti Nicolai S. Marie 
Caritatis parrochianos reciperet ». Il est évident par le contexte qu'ici 
< sacerdos » veut dire curé, et par conséquent aussi dans les chartes 

Çrécédentes, lesquelles établissent l'existence du curé de Saint- 
ficolas avant celui de Saint- Jacques. £. L. 

^ Voyés ci'devant l'article de Saint-Jacques. 
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< In nomine sanctas et individudB Trinitatis. • . Huic pa- 
ginée inseruimus qualiter monachi Beati Nicolai ad pacem 
et concordiam venerunt cum canonicis Sancti Pétri , de 
querelis quaB inter eos fuerant, in praesentia domni Gauf- 
fredi Andegavensis episcopi junioris, et Marbodi, episcopi 
Redonensis, praesentibus bonis et religiosis utriusque or- 
dinis yiris, quorum nomina subscripta sunt. Ganonici 
Sancti Pétri, in quorum parochia monasterium Beati Nicolai 
fundatum est, concesserunt monachis immunitatem loci 
sui, sicut muro vallatur, et omnium hominum qui decel- 
lario eorum quotidianum stipendium victus accipiunt, ita 
ut ab omni parochiali redibitlone sint liberi, [retenta 
canonicis parochiali consuetudine burgensium, videli- 
cet annualibus, oblationibus , decimis, sepulturis, et 
si que alia eis parochialiter competunt ']. Et si quis 
de parochia Sancti Pétri voluerit apud Sanctum Nico- 
laum sepeliri, non eum impedient canonici, salva pa- 
rochiali sua redibitione. Ob hoc monachi promiserunt 
et dederunt canonicis communionem orationum et bene- 
factorum suorum, etprosingulismorientibuscanonicorum 
facere tricenarium vigiliarum, missarum, elemosinas cibi 
et potus, sicut pro uno monacho; et insuper sexaginta 
solides denariorum, et unam capam pallii. . . De cimiterio 
quod extra murum est, judicium sequenter monachi cano- 
nicorum in curia episcopi S nec pro dilatione illius discordia 
inter eos erit. Huic rei affuerunt de ordine clericorum 



* J'ai mis ici entre crochets une phrase omise par Thorode, et qui 
a cependant une grande importance, en ce qu'elle fait ressortir la 
différence de traitement, pour les sépultures, entre les serviteurs de 
Saint-Nicolas et les bourgeois, habitants d'Angers, à qui l'évèque 
et le comte avaient donné, en 1020, la faculté de se faire enterrer dans 
le cimetière des moines ; les premiers, paroissiens de l'abbaye, sont 
exempts des droits curiaux vis-à-vis Saint-Pierre ;les seconds doivent 
les payer parce qu'ils ne sont pas de la paroisse de Saint-Nicolas. £. L. 

' c II y a ici plusieurs mots d'omis, ce qui fait que ce passage n'a 
point de sens. » Malgré cette note de Thorode, je crois qu'on peut 
y trouver le sens suivant : • De cimiterio... judicium fiet sequenter 
mter monachos et canonicos in caria episcopi. » £. L. 
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Gauffredus, Ândegavensis episcopus, Marbodus, Redonen- 
sis episcopus, Stephanus, Sancti Mauricii decanus, Gauf- 
fredus thesaurarius, Willelmus archidiaconus, Bernerius 
canonicus, Hubertus cantor. . . De monachis Sancti Nicolai 
abbas Lambertus. . . Acta sunt. . . mense septembris, anno 
Domini millesimo centesimo... régnante Philippe Fran- 
corum rege, sub sanctissimo papa Paschasio secundo, 
Fulcone Andegavorum comité juniore. » * 

On voit par ce titre la réserve du droit d'enterrer les 
paroissiens de Saint-Pierre à Saint-Nicolas, droit qui s'est 
conservé jusqu'à nos jours*. 

^ Cartulaire de Saint-Nicolas par Lepelletîer, p. 38. 

En retour de cette concession du chapitre, les religieux lui accor- 
dèrent la communauté des prières, et chaque année ils se rendaient 
processionnellement à l'église de Saint-Pierre, le jour de la fête de 
ce saint, pour y chanter une messe solennelle. De leur côté les cha- 
noines allaient visiter saint Nicolas dans son église, au jour de sa 
fête. AuparaTant déjà les moines de Saint-Nicolas avaient établi 
une confraternité avec Saint-Florent en 1093 [Epilome, p. 12); avec, 
Saint-Julien du Mans en 1097 {Ibid., p. 33) ; avec Saint-Laud en 10^ 
{Ibid, , p. 34) ; sans oublier la communion de prières pour les défunts, 
moines ou fàmiliares /a/ct, qu'ils avaient faite avec soixante-treize 
autres monastères {Ibid., pp. 101-105). Dans la confraternité avec 
Saint- I^ud, il y a une clause typique pour l'époque : il devait j 
avoir refuge des uns chez les autres, si quelqu'un était rejeté de son 
église, jusqu'à ce que la réconciliation fut faite par l'entremise des 
confrères ; et, en attendant, le réfugié devait être admis à la table et 
au chœur de l'église où il avait pris refuge. De plus, chacune des deux 
églises allait réciproquement chanter la messe chez l'autre, à la îèie 
de leur patron. Au xvii* siècle il ne subsistait plus qu'un seul point 
de cette confraternité : à la mort du prieur, du cellérier et du sacris- 
tain, le chapitre de Saint-Laud chantait l'office et la messe des 
morts ; et les religieux de Saint-Nicolas faisaient la même chose à la 
mort du doyen, du chantre et du plus ancien chanoine de Saint- 
Laud. rMs.680, t. I, n- 1.) 

Le premier jour des Rogations les moines, avec le curé et les 
paroissiens de Saint-Nicolas, avaient la coutume a de tout temps d*an- 
tienneté », d'aller en procession au prieuré de Lesvière ; la messe dite, 
ils se rendaient dans la salle du prieuré où on leur donnait à déjeuner : 
«aux religieux, prieur, curé et officiers de Saint-Nicolas du paip, du 
vin, des œufz au beurre et aultrement, et du beurre frais; et aux 
paroissiens du pain et du vin ». En 1719 le prieur de Lesvière refusa 
de servir ce déjeuner malgré les protestations des religieux ; ce fut 
sans doute la fin de cette coutume (H. 400). E. L. 

* Cette reserve était un droit pour les paroissiens de Saint-Pierre, 
mais non pour les chanoines ; les mots « non eum impedient cano- 
nici » le disent assez. Aussi je crois qu'il s'agit ici des sépultures 
dans le cimetière intérieur du monastère que l'évoque et le comte, le 
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Mais les moines de Saint-Nicolas n avoient point encore 
de paroisse, et il ne m'est pas parvenu de litre particulier 
par lequel les chanoines de Saint-Pierre ayent accordé ce 
droit à Tabbaye de Saint-Nicolas. Cependant il paroît que les 
moines de Saint-Nicolas Texerçoient vers 1141% suivant 
l'accord fait entre eux et Thiéphaine, abbessedu Ronceray, 
devant Ulger, évêque d'Angers^, Nigel étant pour lors abbé 

jour de la première dédicace de l'église, avaient autorisé les moines à 
accorder à tous les habitants d'Aogers qui le voudraient (£pt/ome, 
p. 5;, et auxquelles par conséquent les chanoines ne pouvaient s'op- 
poser, pourvu qu'on leur payât les droits curiaux. Quaat au cimetière 
extérieur que les moines firent plus tard, « post discessum Urbani 9, 
sur le champ Saint-Nicolas {Cartul. B. Marie, p. 42^ comme cet 
emplacement était, croit-on, le cimetière même de la paroisse de 
Saint-Pierre, ou du moins faisait certainement partie de cette 
paroisse, il est évident que le chapitre, en cédant aux deux abbayes 
de Saint-Nicolas et du Ronceray, tout le territoire sur lequel elles 
s'étaient bâties, a pu et dû se réserver le droit d'y enterrer ses 
propres paroissiens. Il le conserva avec soin et l'exerça sans doute 
assez souvent pour ne pas le laisser prescrire. Quand il eut perdu 
l'administration de sa paroisse qui passa aux mains du curé, ce 
furent les paroissiens qui jouirent de ce droit, à la suite d'une tran- 
saction de 1723. Cl. Robin, qui prit possession de sa cure le 
15 janvier 1752, nous apprend que six mois après, il eut soin de 
renouveler a la possession immémorialle et le droit que la paroisse 
Saint-Pierre a de faire des enterrements dans le grand cimetière de 
Saint-Nicolas. » [GG. 180, 3 juil. 1752.) E. L. 

* Ils l'exerçaient longtemps avant 1141. Ce droit, que l'abbesse du 
Ronceray reconnaît à l'abbaye de Saint-Nicolas. d'enterrer ses domes- 
tiques et tous ceux qui travaillaient à son service, est exactement le 
uieme droit que le chapitre de Saint-Pierre lui accorda en llOO, se 
conformant ainsi au décret porté par l'évèque et le comte d'Angers, 
au jour de la dédicace de l'églis»» Saint-Nicolas, que les moines avec 
leurs serviteurs pourraient se faire enterrer dans leur cimetière, et 
renonçant de plus à tous ses droits de sépulture. Cette renonciation 
est l'article principal de cet accord, ainsi que la permission donnée 
aux paroissiens de Saint-Pierre de se faire enterrer à Saint-Nicolas. 
£n reconnaissant ce droit accordé depuis longtemps par le chapitre 
de Saint-Pierre, 1 abbesse l'étendit à tous les serviteurs de Saint- 
Nicolas qui habitaient le bourg de ce nom et la paroisse Saint- 
Jacques, les considérant comme de vrais paroissiens du monastère. 
C'est même cette extension de droits qui fait le fond de l'accord des 
deux abbayes. L'abbesse du Ronceray, en réalité, ne pouvait contester 
à Saint-Nicolas ce droit de paroisse que lui avait accordé le cha- 
pitre de Saint-Pierre de qui elle-même tenait le sien : mais elle 
cherchait à arrêter les usurpations de Saint-Nicolas qui empiétait 
sans cesse sur l'église voisine, dont il prétendait enterrer les parois- 
siens. E. L. 

* Avant de les amener à cet accord, Ulger avait dû frapper d'in- 
terdit les moines de Saint-Nicolas qui, malgré leurs nombreuses 
condamnations antérieures, ne laissaient jamais passer Toccasion de 
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de Saint-Nicolas, qui succéda à Lambert en ladite année 
1141, et régit ladite abbaye jusqu'en 1144. 

« Ego Ulgerius Andegavorum dictus episcopus, notum 
voio fieri, tam presentibusquam fuluris, quod dissentio fuit 
inler monachos Sancti Nicolai Andegavensis et moniales 
SanctaîMariae, temporescilicet NigelliabbatisetTheophaniae 
abbatissae, de corpore cujusdam defuncti condonati ' Beati 
Nicolai; quia presbiter Sancti Jacobi venit ad moniales, 
conquerens quod monachi Sancti Nicolai corpus illud sepe- 
lire volebant. Moniales vero, cum hominibus suis et magna 
vi ad ecclesiam B. Nicolai venientes, manu violenta abbatiam 
invaserunt, muros et porlas confringere non verentes, cor- 
pus tamen non abstulerunt. Hujus autem causa dissentio- 
nis diu ventilata, tandem in presentia nostra ila detcrmi- 
nata est. Die siquidem a nobis statuta, venientes in curia 
nostra et monachi et moniales, convocatis etiam ibi cano- 
nicis Beati Pétri, de quorum jure utriusque ecclesiœ 
parochia processerat ^ . . ad hune modum concordiae 

s'emparer des morts de la paroisse voisine. Il n'avait pas pris cette grave 
mesure sans nécessité, car les évAques d'Angers devaient T-tre porté 
à favoriser Saint-Nicolas, qui, seule des trois abbayes bénédictines, 
était soumise à Is juridiction épiscopale. Eugène lïl, dans la bulle 
où il la prend sous sa protection, fait mention de celte sujétion : 
a Statuimus ut ab omni subjoclione, prêter episcopi et officialium 
ej us, libéra et immunis ommino existât. » [Epitome, p. 75.) Cette 
sujétion entraînait la visite épiscopale, au sujet de laquelle un 
différend s'éleva entre Saint-Nicolas et Michel Villoiseau. Cet évoque 
demaniiant un droit de procuration à raison do cette visite, les reli- 
gieux refusèrent, disant qu'ils ne lui avaient jamais rien payé jusque- 
là, et qu'il < pouvoit facilement, après la visite faite, s en retourner 
disner et souper chez luy, cum domos proprias confines hahcret monas- 
terio ». Il y eut accord en 154:2: les religieux consentirent à lui paver 
70 sols, s'il faisait sa visite [Ibid, p. 91 et Ms. 624, t. II, £• 668). E.'^L. 

* Pensionnaires ou commensaux. 

* Voilà donc Saint-Nicolas appelé paroisse dans un acte avec le 
Ronceray. qui lui reconnaît cette qualité quand même il ne peut 
donner la sépulture qu'à ses gens et à ses employés ; or ce droit lui 
a été accordé par Saint-Pierre, la paroisse primitive, dès l'année 1100; 
donc Saint-Nicolas est paroisse depuis ce temps-là. Maintenant, 
quand cette paroisse s'est-elle étendue et développée hors de l'en- 
ceinte .du monastère ? quand a-t-elle recule territoire qu'elle possé- 
c au sur 1 ancienne route de Nantes ? c'est ce qu'il est impossible de 
aetei ramer, faute de documents. Il y a cependant, en 1^1, une tran- 
saction entre les deux abbayes pour déterminer les limites de leur 
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devenerunt. Si forte contigerit quod aliquis de burgo qui 
dicitur Sancli Nicolai, aut de parochia Sancli Jacobi, quas 
ad ecclesiam Sanctae MariaB pertinet, condonati abbatiaB 
Sancti Nicolai fuerint, aut aliquam prœcipuam balivam de 
ipsa abbatia habuerint, ab ipsa die qua de promptuario 
ejusdem abbatial cotidianum stipendiumvictusacceperint, 
sine alicujus reclamatione, abbatia3 Sancti Nicolai paro- 
chiani cunripsorum familia libère et quiète existant ...» 
Il faut encore avouer que, par cet accord ou jugement, 
les moines de Saint-Nicolas n'ont point eu véritablement le 
droit de paroisse ^. Ce titre ne porte que sur les domestiques, 

territoire et de leur juridiction, et qui m'a tout l'air d'être une divi- 
sion des deux paroisses. La limite qui les séparait était le milieu du 
chemin qui allait du portail du monastère à Brionneau, dont le côté 
gauche appartenait au Ronceray, et le côté droit à Saint-Nicolas 
[Epitome, pp. 96-97). 

Cet accord de 1441 mit fin aux longues contestations que le droit 
de sépulture souleva entre Saint-Nicolas et le Ronceray. Chacune 
de ces abbayes se fit des concessions mutuelles, la première en 
renonçant à des prétentions mal fondées sur les sépultures de la 
paroisse voisine; la seconde en admettant commeparoissiens deSainl- 
Nicolas les serviteurs de ceux-ci, môme ceux qui demeuraient sur son 

Î>ropre territoire, tandis qu'auparavant elle ne reconnaissait cette qua- 
itéqu'à ceux qui habitaient à l'intérieur de l'abbaye a qui inframuros 
morarentur. » [Cartuî. B. Marie^ pp. 42-46.) Toutes deux, du reste, por- 
tèrent dans le soutien de leurs prétentions l'ardeur et l'âpreté par- 
ticulières à leur époque. Les religieuses ne craignirent pas d'enfoncer 
les portes de l'église de Saint-Nicolas pour en retirer le corps d'un 
de leurs paroissiens. Les moines, plus tenaces encore, revenaient 
sans cesse à la charge, malgré les sentences qui les frappaient, et 
s'efforçaient d'étendre leurs droits aux dépens du voisin. 11 semble 
qu'ils ont reçu de leur fondateur quelque chose de son tempérament 
rude et querelleur, ce oui a lieu d'étonner, s'il est vrai, comme 
rassure Ballain (Ms. 8o7, p. 219), qu'on ne recevait dans pette 
abbaye que des Angevins, dont le caractère doux et conciliati'est 
bien'connu. Ces dispositions batailleuses se manifestèrent dans la 
suite à plusieurs reprises. C'est ainsi qu'en 1503 des moines de cette 
abbaye allèrent troubler le service de sépulture de Catherine de 
Tonnerre, abbesse du Ronceray, fait par le chapitre d* Angers. 
Celui-ci sut se faire respecter. Les trois coupables, d'abord excom- 
muniés, furent envoyés à la prison de l'évcché. (Suppl. Ms. 129, 
carton VI his,] C'est ainsi encore que des dissensions presque conti- 
nuelles agitèrent Fabbaye pendant près d'un siècle avant 1 introduc- 
tion de la réforme, qui fut elle-même combattue jusqu'au dernier 
moment. £. L. 

* Cartulaire de Saint-Nicolas, p. 73. 

^ Dans le sens ordinaire, oui ; mais dans un sens restreint c'était 
une vraie paroisse pour les serviteurs de l'abbaye, ainsi que je crois 
l'avoir prouvé plus haut. E. L. 
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pensionnaires ou officiers* de l'abbaye, qui deraeuroient 
hors renclos de Tabbaye et dans le bourg de SaintNicobs, 

La paroisse de Saint-Nicolas n'a point d'église particu- 
lière ; elle est desservie à un autel qui est dans i intérieur 
de réglise de Saint-Nicolas, proche le chœur, du cùlé de 
révangile^ 

L'abbé de Sainl-Nicolas a la cinquième place au synode, 
immédiatement après Tabbé de Saint-Serge, dû côté droit, 
suivant un règlement de Juhel, archevêque de Tours, 
en 1241 K 

1 II ne s'agit pas ici des officiers claustraux qui. outre le pneut, 
étaient au nombre de six : le sacristain, le celléner, le chambner, ^ 
l'aumônier, Ihôtelier et Tinfirmier, et qui étaient lous religieux. 
Thorode veut parler des officiers des juridictions temporelles : sene^ 
chai, procureur fiscal, greffier et forestier carde bois, dont la 
nomination appartenait à l'abbé ; et des officiers tant domestiques 
qu'externes . médecin, apothicaire, chirurgien et provott ou bede*ii, 
tous choisis par les religieux (H. 441 P> 2 v»). ^^ ^' 

« A gauche du grand autel... En 1732 la chapelle où sft irouiraîi 
cet autel paroissial fut baissée d'un pied et demi dans le roc et 
pavée tout à neuf. La grande porte, placée devant cette chapelle et 
percée dans le mur occidental du transept, murée jusque-la. tat 
ouverte, et on ferma celle dont on se servait auparavani pour i entrée, 
< vis-à-vis la tour avec cloches ». Ensuite, à la fin de l aucee, on rcnt 




pour 10 livres, je ne sais a quei iiire ^n. iii, v ^e^'^h ^'^ ^^^^ ^^ ^-.-- 
Nicolas recevait encore de l'abbaye de Saint-Nicolas un quart de 
minot de sel (le minoi valait trqis boisseaux), pour le defravfîr du 
dîner qu'il était obligé de donner le samedi saint au cure et aux 
prêtres de Saint-Jacques, parce qu'il bénissait les fonis de lear 
église ce jour-là; or, depuis qu'il était à portion congrue, il devait 
être.pxempt de cette charge, et on lui donnait ce sel en compensa- 
tionVWd., f^338), E- L, 

' Je ne puis terminer l'article sur Saint-Nicolas sans parler d'une 
coutume singulière qui y existait avant la Révolution et qui, selon 
T. Grille, tenait vraisemblablement à quelque fait méraomble. Le 
jour de la fête du saint patron, le bourreau dressait un jeu de 
quilles sous le vestibule ou galerie, et présentait la boule au p/ieur 
au retour de la procession ; puis il allait au réfectoire et cnaii à 
saint Nicolas de lui donner du pain et du vin ; c'était la pitance da 
couvent, que les moines lui faisaient porter, ainsi qu'à ses valets n^^ur 
une des tombes du cimetière. Ce même jour, les moines jouaicni 
aux quilles, et se jetaient par manière d amusement, des gâteaux à 
la tête, « qui étaient bien, dit T. Grille, ce que nous appelons des 
casse museaux ». Le bourreau et ses valets qui se trouvaient là ne 
restaient point spectateurs immobiles : ils ramassaient les brioches 
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SAINT-SERGE 



Saint-Serge, abbaye d'hommes*, ordre de Saint-Benoit, 
congrégation de Saint-Maur, fondée, suivant notre annaliste 
Bourdigné, par Clovis, roi de France*. 

brisées qui leur étaient dévolues (Ms. 129, cart. VI bis). Le même 
auteur nous apprend aussi qu'il y avait « dévotion et concours de 
peuple à Saint-Nicolas les dimanches du mois de mai v. 

Le cellérier avait le droit de faire tenir la foire au champ de Saint- 
Nicolas, au jour de fête de ce saint, et d'y percevoir les droits de la 
prévôté a avec la couslume. . . de toutes les denrées, baissant et mon- 
tant par la rivière de Loire au Pont-de-Cé, que des autres denrées qui 
entrent ou sortent de lad. ville et quinte a Angers, a Les religieux 
avaient soin d'envoyer à la foire un de leurs serviteurs « pour serrer 
et prendre l'estalage, c'est-à-dire un sou par chaque gorin » (H. 444, 
f^340 V*). — Curieuses coutumes dont j'ai cru utile de conserver le sou- 
venir, au risque de trop allonger mes notes. E. L. 

^ Cette abbaye, dans son plus ancien document, porte le nom de 
Saint-Serge et de Saint-Medard. Dans un diplôme de Charles-le- 
Chauve, elle est appelée « Saint-Serge ou Saint -Godebert » ; ce 
dernier nom était celui d'un évêque d'Angers, dont le corps reposait 
dans l'église de l'abbaye. Dom Fournereau, dans son histoire de 
Saint-Serge, p. 373, dit que quelques-uns la nommaient Saint-Serge 
et Saint-Bneuc, et d'autres Saint-Serge et Sainte-Gertrude. Ce 
n'est qu'en 8d4 qu'elle est désignée pour la première fois sous le 
nom qu'elle devait désormais garder de Saint-Serge et de Saint- 
Bach. Le Pouillé de 1783 (p. xxvi) prétend, après Ménard, qu'elle 
fut placée sous cette double invocation après que les reliques de 
ces deux saints ont été apportées en France, et partagées entre 
son église et celle de Chartres (V. Ms. 624, t. I, f» 150 y*). Je ne 
sais où Ménard a pris cette dernière particularité du partage des 
reliques, car les Bollandistes n'en parlent pas au 7 octobre. Je n'ai 
trouvé qu'une seule translation du chef de Saint-Serge, faite en 
l'année 1153. à laquelle une grande foule accourut ; et dans l'acte qui 
la rappelle il n'est pas parlé de reliques de saint Bach, {pariul. 
S'Sergii.i^Wi. 

Nota. — Le cartulaire que je cite ici n'est pas le cartulaire origi- 
nal de Saint-Serge dont le premier volume est considéré comme 
perdu (à moins que ce ne soit celui qui est à la Bibliothèque natio- 
nal*? sous le n* 5446), mais c'est une reconstitution faite par 
M. Marchegay, ancien archiviste de Maine-et-Loire. La notice his- 
torique de l'abbaye de Saint-Serge, faite pa; dom Fournereau, a été 
publiée par M. Godard-Faultrier dans la Revue des Sociétés Savantes 
des départements, 1870, t. Il, p. 373, sous le titre d'Historia abbatiœ 
Sanctt Scrgii ; je la citerai plusieurs fois sous ce titre. E. L. 

* Thorode avait d'abord écrit o fondée, suivant notre annaliste 
Bourdigné, par Clovis Premier », mais il y substitua ensuite « par 
Clovis Deux », en ajoutant en note : « j'efface le mot premier, parce 

Jiu'il est contre toute vraisemblance que Clovis P"" ail fait une telle 
ondation. Voir le Cérémonial de Lehoreau t. III, p. 51, où il est dit 
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« Je ne vueil obmettre que ung jour, comme le roy Clovîs 
fust venu visiter sa ville d'Angiers, il se trouva tant vexe 
de maladie que de sa santé recouvrer Ion estoit presque au 
desespoir. Pourquoy fut envoyer quérir le benoist sainct 
Severin, lequel par ses prières en l^rlef luy obtînt vers 
Dieu garison, ainsi que en Fascicuins temporuni est 
escript. Et en mémoire de ce Clovis se voyant guary fonda 
ung monastère près la ville d'Aiigiers, que len appelle 
Sainct Serge ; duquel fut sainct Severin premier abbe, et 
y ordonna reigle et vie monachalle *, 

« Passe quelque temps environ lan do Nostre-Seigneur 

aue c'est Clovis II qui a fondé Saint-Berge en 646, et que Chîl- 
debert II (lisez III) Ta dotée j>. 

Cette note de Tnorode ne résout pas la qtïestion de Torigine de 
la fondation de cette abbaye qui est inceriaine ^t assez embrouiïléc, 

Bourdigné, le premier, a prétendu quV H r? fui fondée par Clovis I", 
sans faire connaître sur quoi il appuyait cette opinion. Plus tard, dora 




originaux taisant mention que ce monastère avait été bati par \ 
Il est fâcheux, pour sa ihèse, que ces originaux îïoieni perdus, car le 
seul qu'il cite ne parle pas de Clovis I*. mais de Clovis Ih C'esi le pju« 
ancien titre de Saint-Serge que nous possédionss, il est de l'année 705 
environ et commence par ces mots : a Child^berlus rex >. C'est sur 
ce document que se sont appuyés tous ceux qui, daniî la suite, ont 
attribué cette fondation à Clovis IL Roger, un des preuiiprs, émet 
cette opinion, mais avec quelque doute p. 47), Rhnppard. plus afJir- 
matif, combat nettement 1 assertion du P. Foumoreau : 4 Ce relijz-ieux 
n'étoit pas instruit », dit-il (Ms. 886, t. i,, MSU;, et au folio suivant 
il déclare que « Clovis II, fils de Dagaberi J*^ e^l le fondateur de 
l'abbaie de Saint-Serge ». Cette opinion, univprselîenieni acceptée 
depuis ce temps, est loin cepenaant de ressortir clairement de ce 
diplôme de Childebort. En le lisant attentivement» on voit qu*il ne 
s'agit pas ici d'une fondation proprement dite, mais d'«n privilège 
accorde par Clovis II et Thierri III. et confirmé par ChUdebert. Si 
Clovis II avait fondé cette abbaye, Cbildebert n'aurait pas manqué, 
semble-t-il, de rappeler ce fait en mentionnant le privilège accordé 
par son aïeul. Cotto interprétation fautivp d'une cliarte, acceptée de 
confiance par tous les historiens modernes $ui- In foi de leurs prédé- 
cesseurs, montre bion que la nécessité de vérifier Loujoum les actes 
originaux avant de se former une opinion. De celle charte on doit 
donc conclure simplement que le monastère de Sflinl-Serge ej-jirtait 
déjà du temps de Clovis II. C'est la conclusion raÈme qu'en tire MabiL- 
lîJ/^'jLongeobscurior estorigo monasterïi SS. Sergii et Bacrhi, qiiod, 
Chlodoveo junior i régnante, jam exstitisse docH di pi orna Child**berli 
régis tertn. beneficium confirmantis, quod Chlodovpus et Theo- 
Q*^^ ^Jdom monastmo concessorant » [ÀtinaJes O. S:, Beved., t I, 
p. .389 . Saint-Serge est donc antérieur au moins h Tannée (iôO ; cVïit 
toui ce qu'on peut dire de son origine. E, L. 
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cinq cens quatorze, trespassa le bon roy de France, 
Clovis, etc.* ». 

Dans rhymne Gloria laus et honor de Théodulfe, il est 
mention de Téglise de Saint-Serge en ces termes : 

€ Sergius et proprios Martyr venerandas alumnos 
Mittit ad officii gesta beata pii. » 

De nos jours, le mot « alumnos », dont se sert Théodulfe, 
seroit entendu par novices, étant question d'une église de 
moines ; mais il y a si loin des usages de ces tems reculés 
(821) aux nôtres, qu'il y auroit de la témérité d'induire, 
de ce terme « alumnos », que l'église de Saint-Serge avoit 
envoyé ses novices à la processsion des Rameaux, que le 
monastère de Saint-Serge fût une maison de noviciat, ou 
que le noviciat fût pour ce tems dans la maison de Saint- 
Serge*. Il en résulte cependant que l'église de Saint-Serge 
existoil ^lors, et il est certain que c'étoit une abbaye, 
comme il paroît par le don qu'en fit Alain, roi de Bretagne, 
à Rainon et à ses successeurs, évêques d'Angers, soixante 
à quatre-vingts ans après. « Quamdam abbatiam nuncu- 
patam Sancti Sergii in pago Andegavensi prope ci vitatem » ^ 

Cette donation de l'abbaye de Saint-Serge par Alain, roi 
de Bretagne, aux évèques d'Angers, leur a fait imaginer 
dans la suite qu'ils en étoient fondateurs *. C'étoit du moins 

» Hystoire,.. d'Anjou, f> 27 (nouv. édit., t. I, p. 87). 

' Thorode pousse ici trop loin son raisonnement. Sans doute, 
Saint-Serge, comme toute autre abbaye, devait avoir ses novices à 
elle ; mais il n'est pas sûr que Tauteur du Gloria laus, à supposer 
que ce fût Théodulfe ou un contemporain, ait voulu si bien préciser 
en choisissant ses termes. En général, dans cette énumération des 
églises d'Angers, on peut dire qu'il s'est proposé simplement de 
désigner leurs fidèles et leurs habitants, et peut-être leurs familiers 
et leurs serviteurs, car le mot alumnos, selon Ducangc, a ces deux 
derniers sens dans la langue du moyen âge. E. L. 

' Titres de l'Eglise d'Angers. Cartulaire noir fol. 10 v®. Alain a 
régné de 874 jusqu'après 890. Rainon a siégé de 880 à 900. — (Cette 
charte se trouve dans le Ms. 624, t. I., f* 246.) 

* Les évoques d'Angers sont les fondateurs de l'abbaye de Saint- 
Serge, en ce sens que, l'ayant reçue en ruine, ils la restaurèrent et 
y établirent des moines. Aussi l'auteur du manuscrit 886 (t. II, f» 121) 
dit-il qu'on peut les réputer comme les réparateurs et quasi les nott- 



.fl 






r 



- 232 - 

l'opinion de Guillaume le Maire, évoque d'Angers, qui, 
dans un livre qu'il composa, qui contient la description des 
cérémonies qui se firent aux funérailles de Nicolas Gellant, 

veaux fondateurs de cette abbaye, et Roger nomme Raynaud le néri- 
table tondateur ; mais il a tort d'ajouter qu'elle c n'avoit pas été 
grand^chose dans ses commencements et sa première fondation » [Hist. 
a Anjou, p. 133) ; il n'est pas vrai non plus que cette fondation n'avait 
pas été considérable et que ses anciennes possessions étaient tout à fait 
inconnues (p. 67) ; car, sans parler des six courtils qui sont dénom- 
més dans le diplôme de Childebert ni des villas citées dans celui de 
Charles-le-Chauve, il est certain que cette abbaye possédait d'autres 
biens considérables, comme il paraît par la charte de donation de 
Raynaud (vers l'an 1004) qui se trouve dans le Recueil des Historiens 
des Gaules(t. X, p. 583). Cet évêque, en effet, outre les biens qu'il donna 
de son propre patrimoine, restitua à Saint-Serge, ce qu il appelle 
pervasorium episcopaïe stipendium, c'est-à-dire quatre églises, plu- 
sieurs villas, des droits de poche et autres biens. Une note du 
recueil de do m Housseau qualifie sévèrement ce pervasorium episco- 
païe : t Ces grands biens et ces églises enlevés au monastère de 
Saint-Serge par les évèques d'Angers ne font pas d'honneur à ces 
prélats... Si ces mots ne sont pas honorables à leur mémoire, ils 
prouvent le désintéressement de Raynaud » (t. I, n* 348). Il semble 
cependant que ces évèques avaient une excuse dans la donation 
qu Alain leur avait faite de ce monastère avec tous ses biens : a pre- 
fatam abbatiam... ei (Rainoni) et omnibus successoribus suis... 
habendatn concedimus {Hist. de Bretagne, par d'Argentré, p. 197). Ils 

Ï mouvaient se croire en droit de la regarder comme une annexe de 
eur siège épiscopal puisqu'elle relevait de leur église (juris B. 
Mauritii esse dignoscitur), et de jouir de ses biens « par leur réunion 
à la crosse », selon l'expression d'un vieil auteur (Ms. 754, n* 8). 
Quand Raynaud se décida à lui rendre son indépendance, il lui 
donna en même temps une partie de ses anciennes possessions, et 
le reste lui fut peu a peu restitué par ses successeurs a avec plus de 
générosité que de prudence, dit l'auteur anonyme d'une note écrite 
au xviii' siècle; ce monastère était une possession importante pour 
nos évoques par la convenance de ses terres voisines, en différens 
lieux, de celles de l'évêché ; et les dîmes et les églises dont Hubert 
dépouillait son siège. . . mirent le comble à ses prodigalités » (S. Ms. 
129 VI bis). C'est ainsi qu'à des points de vue tout contraires, deux 
écrivains portent des condamnations expresses ; le premier au nom 
du clergé régulier, contre les prédécesseurs de Raynaud qu'il accuse 
d'injustice ; le second au nom du clergé séculier, contre Raynaud et 
ses successeurs qu'il accuse de prodigalité. 

Quoi qu'il en soit de ces appréciations, en dehors de ces restitu- 
tions les évoques donnèrent à Saint-Serge beaucoup de leurs propres 
biens ; entre autres Raynaud, Hubert, Brunon, Geoflfroi de Mayenne 
et Ulger, ainsi qu'on peut le voir dans le cartulaire de Saint-Serge 
(opère citafo, f** Il et 13) et dans les chartes citées plus loin par 
Tnorode. Aussi Guillaume Lemaire, dans une lettre de confirmation 
en 121 i, avait-il jusqu'à un certain point le droit de dire que Saint- 
Serge avait été fondé par les biens et les aumônes de ses prédéces- 
seurs [Cart S. Sergii, f* 27). Le droit dont les évêques avaient joui 
sur Saint-Serge, et la générosité qu'ils lui témoignèrent, ne pou- 
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son prédécesseur, dit sur Tannée 1316 : « Gum igitur 
monasterio Sancti Sergii Andegavensis, a nostris prede- 
cessoribus fundato et dotato, vacante per mortem fratris 
Guillelmi Orgebet* >. 

Du reste, il est certain que les évoques d'Angers ont de 
tout tems conservé une autorité particulière sur cette 
abbaye, « quai juris B. Mauricii esse dignoscitur », dit Ulger 
évéque d'Angers en 114-8*. 

Rainauld, qui a siégé de 974 à 1010, la réforma en y 
introduisant ou remettant la règle monachale'^; ouvrage 
qu'il ne fit que commencer, et qui fut achevé par Hubert, 
son successeur, qui siégea depuis 1010 jusqu'en 1047. 

▼aient cependant légitimer aucune entreprise de leur part contre la 
liberté de ses élections ; aussi J. de Maschac, aidé de F. Pojet, 
résista-t-il énergiquement aux entraves que lui suscita François de 
Rohan, évoque d'Angers (HisL S. Sergii, p. 390 et Càrtul. S. Sergii, 
p. 33). K. L. 

' Livre de Guillaume le Maire, original manuscrit, fol. 135. 

* Voyés ci-après (p. 238). — Guillaume le Maire, de son côté, disait 
en 1214 : ad ordinationem ecclesie nostre specialiter noscitur per- 
tinere (Cari. S. Serge, f* 27). 

* Cette abbaye eut-eîle des religieux bénédictins dans ses- com- 
mencements? On ne peut se prononcer là-dessus' avec certitude 
(V. Roger, p. 133). Ce qu'il y a de sûr c'est qu'il y eut des cha- 
noines à une certaine époque. Une charte du roi Robert le dit for- 
mellement, sans déterminer le temps : a quam terram prisco tem- 
pore... qui tune ineranù canonici sub carta alicui concesserant » 
[Cari, S. Sergii, f* 11 \*). A quelle époque y furent-ils installés? On 
ne peut le conjecturer d'après les chartes qui nous restent, les mots 
fratres^ comohtum, movaslerium s'appliquant alors également aux 
collèges de chanoines et aux couvents de moines. Ce fut Tévôque 
Rainaud qui les remplaça par des Bénédictins [entre 973 et 1004, on 
ne peut fixer au juste Tannée) : a in qua misit monachosRainaldus ». 
(Recueil des hist, des Gaules^ t. X, p. 583). — Les moines d'avant la 
réforme de 16i8 (les aficiens, comme on les appela ensuite), à Saint- 
Serge comme à Saint-Aubin et à Saint-Nicolas, étaient habillés 
presque comme les prêtres séculiers, avec une soutane aux manches 
étroites, ayant en plus, par-dessus, un scapulaire sans capuchon 
« de même couleur d'étamine », large d'un bon demi-pied et tombant 
devant et derrière aussi bas que la soutane. Au chœur ils ne 
portaient pas de surplis, mais bien d'amples robes de drap noir a qui 
semblent fort extraordinaires, quoique majestueuses », dont ils se 
couvraient la tête en conservant leur bonnet. Un moine était repré- 
senté de cette façon dans une des figures de l'ensevelissement du 
Christ à Saint-Serge. Quand ils portaient la chape, leur costume était 
encore plus curieux ; revêtus d'une aube, ils avaient le bonnet carré 
sur la tête, et un amict par-dessus, placé de façon à laisser aperce- 
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Hubert fit aussi divers dons à ladite abbaye de Saint- 
Serge, et la déchargea de certains droits de voirie et 
coutumes * , et lui donna l'église de Saint-MaurUle de 
Chalonne, 

« Nolitia de vicariis et omnibus consueludînibus Saacto 
Sergio datis ab episcopo Huberto. . , Quod quidem cœno- 
bium ego parlim (c'est Hubert qui parle), parLim predeces- 
sor noster Rainaldus ad regulam monachalem extuU- 
mus... vicarias et omnes consuetudines qiias in tenis 



voir la corne antérieure du bonnet. Ainsi coiffés, ils ne se décou- 
vraient jamais, môme à l'élévation (Lclioreau, L. II^ 1. iv, p. lïiS, 
t. III, p. 55, et S. Ms. 129, cart. VI hit). 

L'abbaye de Saint-Serge, sans avoir la réputaiLon de Saint- Aubin 
pour les lettres et les sciences, ne négligeait cependant pas réludc. 
Comme celle-ci, elle avait sa chronique, écrite par deui de ses 
religieux, dont le premier s'est arrêté à j'anuêe 1153, et le second 
a fait des additions, concernant l'histoire de TAnjou, de Tannée 
1137 à l'année 1180 (Cf. Chronicj. des ptfL d'Avjou, p. xyi). Celte 
abbaye fut membre de l'Université d' A npors et produisit plusieurs 
docteurs et professeurs de réputation. {îltst, S. Sergn. p. 3W), 

Avant la réforme, les offices étaient au nombre de htijt : le prieuré 
claustral, la sacristie, la chambrerie ou prieuré de la Possonnière, 
Thôtellerie, la chantrerie,raumônerie, rapmoirieetrîniirmerie [Pouilk 
de 1783, p. XX vi). Le Pouillé de 1569 mentionne de plïjs la cellérerie 
(Ms. 645, f» 25). Il y avait encore, comme en plusieurs autres 
abbayes, ce qu'on appelait le petit cortrenî : « C'était, dit Pocquet 
à l'article Saint-Aubin, comme la bourse des anniversaires, qui 
n'entre point en partage avec l'abbé ». (M s. ^18, p. 41 J. — l/auni^ï- 
nier était tenu de faire balayer, tous les pamedis. les rércctoires, Jes 
miséricordes du chœur, les chapitres ei les cloîtres de 1 .abbaye : il 
devait aussi faire mettre de la paille neuvfdnns U saille du chapitre 
a pour empescher lesdicts religieux de 1h froideur du carreau et 
pavé » ; usage commun au moyen âge dans la plupart des abbayps 
et môme des cathédrales. L'aumônier devait aussi fournir de la 
paille neuve « au jour du jeudi absolu ». pour en joncher les cloîtres 
et le lieu où se réunissaient et s'asseyaient îes pauvres qui, ne jour- 
là, venaient en grand nombre recevoii Taumone ; c'était a la fois 
pour faire honneur à ces pauvres et par ttip^tire de propieté. Il éiati 
encore chargé de recueillir chaque jour les restes (les repas des 
religieux, pain, vin. viande et poisson, et de a 1rs distribuer aux 
pauvres de Dieu, qui ordinairement se trouvent chacun jour et heure 
à lad. abbaye demander l'aumosne » (H. 796l E. L. 

J Avant lui , Raynaud» son prédécesiseur immédiat, avait déjà 
atfranchi le bourg de Saint-Serge de toutns les coutumes « inutiles 
et loco obnoxias » qui y étaient établies et qu'il énumère ainsi : « ut 
nec ego... neque episcopus, neque cornes ullam consueiudinem 
habeat... non cibaria equorum, nec pulvinatia, id est culcitas. iiec 
capitatia » (Cart. S. Sergii, f»25). e\ L. 
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eorum tenere videbar, magis videlicet ad exigendum im- 
portunas quam ad recipiendum fructuosas, etc. * ». 

« Notitia quomodo Hubertus dedil Sancto Sergio cellam 
Sancti Maurilii de Calonna,.. Fuerat enim idem locus 
Normannorum invasione ad miserandam destructionem 
redactus; sed predecessor noslcr Raiaaldus. . . instaurare 
incepil, et monachorum quantulam catervam ordinavit... 
Ipsum autem abbatem (Vulgrinum) benedicens, cellulam 
quoque Sancti Maurilii de Calonna, etc. Data Kalendas 
Martii, régnante Henrico rege et Gauffrido comité Ande- 
gavensi K 

* Titres de TEglise d'Angers, cartulaire violet, p. 320. 

« Ibidem, p. 322. 

Celte chtirte, citée tout entière par Mabillon dans ses Annaîes 
O. S, Bened.s (t. IV, p. 411), nous apprend que ce fut Hubert, et non 
pas Eusèbe Brunon, comme le dit Roger dans son histoire d'Anjou, 
p. 134, qui fit venir de Marmouiiers Vulgrin son parent. « consan- 
puineus secundum carnem » (Cart, S. Sergti f* 46), pour le mettre à 
la tête de ce monastère et y mieux assurer la vie régulière; ce qui 
se fit en 1036, d'après Mabillon, et selon Hauréau vers 1040, (Galba, 
t. XIV, col. 644). A son lit de mort, Hubert, sur la demande de Vulgrin, 
rendit à Saint-Serge une prébende canoniale de l'église d'Angers 
qu'après lui avoir d'abord spontanément donnée, il lui avait reprise 
ensuite, contraint par quelque nécessité : « Illam voluntarie prius 
dederat, invitus autem abstulerat » {Cart, S. Sergii, f* 45). De cette 
prébende, Saint-Serge ne conserva plus tard que la présentation, 
privilège unique et considéré comme si grnnd qu'il valut à cette 
abbaye le titre de Saint-Serge le noble, nous dit Roger, titre que lui 
méritait également la quantité de ses « belles présentations )». 
L'abbé, en efi'et, présentait A vingt-neuf prieurés et à trente-neuf 
cures en Anjou (M. Port dit vingt -quatre prieurés, deux prieurés- 
cures et quarante-quatre cures); à deux prieurés et à quatre cures 
dans le diocèse du Mans, et à deux prieurés dans celui de Rennes. 
Roger nous donne le nom de tous ces bénéfices et de neuf cha« 
pelles que l'abbé conférait pZeno jure {Htst. d^ Anjou, pp. 136 et 137), 
Le nombre de ces bénéfices a toujours été fort variable. C'est ainsi 
que le Pouiilé de 1569 énunière trente-deux prieurés en tout et cin- 
quante-six cures en différents diocèses (Ms. 645, f® 25 v»;, tandis 
que dom Fournereau comptait cinquante-deux prieurés de son temps 
(Hist, S. Sergii, p 393) ; et un Pouiilé complété en 1738 ne cite que 
vingt*irois prieurés, huit prieurés-cures et vingt-cinq cures en 
Aniou (Ms. 384, f- 168). 

Peut-être est-ce en raison de cette prébende canoniale que l'abbé 
de Saint-Serge devait payer un fètage chaque année à tous « les 
dignitaires du chapitre de la cathédrale. Il donnait à chacun d'eux 
un jalais de bon vin et deux a miches blanches », pourvu qu'ils, 
assistassent aux premières vêpres et à la grand'messe à Saint-Serge, 
aux fêtes de Noël, de Pâques et de la Toussaint ; sinon il ne leur 



-T. 



1 



— 236 — 

Cette donation, faite par Hubert mort en 1047, sous le 
règne de Geoffroi Martel commencé en 1040, a sa date 
entre 1040 et 1047. 

Eusèbe Brunon, successeur de Hubert, donna aussi à 
Tabbaye de Saint-Serge un autel de Téglise de Saint-Sam- 
son de Mozé. « Ego Eusebius episcopus. . . allare quoddam 
ecclesias Sancti Samsonis cujusdam parochiaetransligeren- 
sis, quas nominalur Moziacus, monasterio Sancti Sergii in 
perpetuum dedi* ». 

Ce fut à peu près dans le même tems que Téglise de 
Saint-Serge fut rebâtie et dédiée le 3 des nones de novembre 
(3 novembre) 1059 *. 

devait rien. En 1488 le chapitre députa le pénitencier pour se plaindre 
à Tabbé de Saint-Serge de ce Qu'il avait fourni du mauvais vin. 
Plus tard ce fètage en nature tut changé en argent ; chacun des 
dignitaires recevait 5 livres, et n'était plus tenu à l'assistance (Ms. 
658, pp. 223, 504, 505 et H. 768). 

Des rapports qui existaient entre le chapitre de Saint-Maurice et 
Saint- Serge il faut rappeler que le premier chantait un Subvenite k 
la mort du prieur et du sous-prieur de l'abbaye (Ms. 656, suppl. t. II, 
i^ 193). De leur côté les religieux allaient^ processionnellement à 
8aini-Maurice chanter un Libéra et un Subvenite lo jour de l'enterre- 
ment des chanoines, obligation qui leur était commune avec tous « les 
chapitres, collèges et communautés d'Angers » (Ms. 624, t. III, f* 356). 

Un autre privilège de Saint-Serge, c'était de recevoir l'év^^que 
la veille de sa consécration ; mais c'était là une charge autant qu un' 
honneur. Pendant les invasions anglaises, vers 1360, les religieux 
s'étant réfugiés dans la ville, à la cave Saint-Sergey ne purent y 
recevoir l'évoque Guillaume Turpin, et en compensation ils lui 
payèrent 40 sous d'or (Hist. S. Sergii, p. 379). L'abbé de Saint-Serge 
avait le droit de porter la mitre, l'anneau et les autres insignes épis- 
copaux, en vertu d'une bulle accordée par Alexandre V en 1409. (Ibid., 
p. 377). Enfin neuf papes, selon Fournereau (p 376), sept d après 
la Gallia Christiava (t. XIV, col. 642), prirent cette abbaye sous 
leur protection ou lui accordèrent des privilèges. E. L. 

^ Titres de l'Église d'Angers, cartulaire violet, p. 386. 

* Cérémonial de Lehoreau, t. III. p. 51. 

La Chronique de îSaint-Serge dit 1058 vC/tron. des égL d'Anj.p. 136). 

Que reste-i-il. dans l'église actuelle, de l'église rebâtie en 1059 
par Vulgrin ? Ce n'est pas le chœur qu'on lui attribuait générale- 
ment jusqu'ici et qui est de la seconde moitié du xii* siècle ; mais 
bien une partie du transept qui est certainement la partie la plus 
ancienne de l'édifice et où l'on peut reconnaître deux époques diffé- 
rentes. Ses piliers imbriqués et, dans les combles, un arc en plein 
cintre également imbriqué, sont de tout point semblables à ceux de 
Saint-Martin, et par conséquent doivent remonter à la même époque, 
c'est-à-dire du ix' à la fin du x* siècle. Selon quelques auteurs. 
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Geoffroi de Mayenne, évêque d'Angers de 1095 à 1101, 
enrichit aussi Tabbaye de Saint-Serge de terres labou- 
rables à dix charrues avec bœufs, et d'un trait de dixme. 

€ Donum Gaufridi de Meduana . . , de decem aratris cum 
bobus quoB carrucae vocanlur, et terra duabus sezionibus 
opta... Addidi insuper decimam totius laboris mei pro- 
prîi pertinentis ad castrum quod Sesula vocatur* ». 

Cette donation est portée dans un écrit en forme de lettre 
adressée par Geoffroi de Mayenne à Pierre, abbé de Saint- 
Serge. 

Ulger, évéque d'Angers, donna encore à Tabbaye de 

une reconstruction aurait été faite par Noménoé ou Erispoé, duc de 
Bretagne (Mém, de la Soc. d*agr,, 1850, p. 223). M d'Espinay 
combat fortement cette opinion {Notices arcnéoL, p. 180). Il estime 
qu'ils ont été construits par Renaud, évoque d'Angers ou à une 
époque quelouepeu antérieure. Quant aux bras du transept, bâtis en 
petit appareil, ils sont probablement l'œuvre de Vulgrin, car ils res- 
semblent absolument aux parties de la cathédrale du Mans qu'il a 
fait construire. M. d'Espinay, à qui l'on doit la meilleure étude sur 
ces anciens restes, afârme encore que les contreforts du pignon 
nord, ainsi que les fenêtres bouchées de l'ancien clocher situé sur 
lintertransept, sont du xi* siècle et partant appartiennent probable- 
ment à Vulgrin [Ibid., p, 19^ et Congrès archéoî. 38° session, p 150). 
C'est là ce qui nous reste de l'œuvre de Vulgrin, mais ce n'est pas 
toute son œuvre ; je ne pense pas que cela eût suffit pour motiver 
une dédicace. 11 aura sans doute aussi bâti les autres parties de 
l'église qui, dans la suite, auront été refaites à diverses époaues. Le 
chœur, avec ses douze voûtes en calotte et ses six élégantes 
colonnes, est de la seconde moitié du xii* siècle, car il est du même 
style que l'église Saint-Jean construite vers 1153, mais moins ancien, 
au dire de M. Godard-Faul trier (Répert. arch. 1866, p. 112) ; il y a 
même eu un remaniement au xiii*, car les chapiteaux des deux rangs 
de colonnes du chœur ne sont pas du même style que ceux des 
colonnes engagées dans les murs {Congr, arch. p. 149)- •* Les gros 
murs du chœur ne seraient-ils pas en partie l'œuvre de Vulgrin? 
Il serait bon de les examiner à lond pour s'en assurer. Ce qui me 
fait poser cette question, c'est qu'ils paraissent avoir subi un rema- 
niement ; on aperçoit encore à gauche, à la suite de la grande cha- 
pelle latérale, 1 archivolte d'une fenêtre bouchée probablement quand 
on a fait les trois fenêtres actuelles. Sur toute la question de l'église 
Saint-Serge, voyez les Notices archéologiques, (pp. 177-195), une 
intéressante étude de M. Choyer, sur le style plantagenet {Conar, 
arch., p. 257), et le Voyage dans V Ouest de Mérimée, p. 331 à 336). 
— On trouvera des vues de Saint-Serge dans : Bruneau de Tartifume 
(Ms. 871, 3« part., p. 107; Ballain (Ms. 867, pp. 137-148); Berihe 
(Ms. 897, t. I, f" 55-57) où il reproduit le clocher tel qu'il existait 
avant le siège de 1793, et Angers pittoresque, E. L. 

* Titres de TÉglise d'Angers, cartulaire violet, p. 480. 
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Saint-Serge, en 1148, réglisede Rochediré et le quart d'un 
moulin au Pont-de-Sé. « Donalio ecclesiîe de Roriaco et 
quartaB partis molendini de Ponte Sagii, farta abbati^ 
Sancti Sergii, quœ juris Beati Mauricii esse dignoscitur, 
per Ulgerium episcopum, anno 1118 » *. 

L'église de Saint-Serge fut réparée et mise en Tétat 
qu'on la voit aujourd'hui, qifant à l'extérieur, en 1443» 
selon Bourdigné* : t Lan mil quatre cens quarante et trois, 

* Titres de l'Eglise d'Angers, cartulaire violet, p. 523. 

A cette époque, la générosité des évoques et des divers bienfai- 
teurs avait considérablement enrichi Tabbaje de Saînt^Serge. Dans 
une bulle de confirmation de 1159, le pape Adrien IV fait Ténuméra- 
tion des biens qu'elle possédait : on y compte cinquante églises el 
douze chapelles (Cari, S. Sergii, f* 16). J'ai parlé plus haut de 
ses possessions en plusieurs diocèses. On comprend que Je Ponilté 
de 1783, (p. XXVI), souhaitât que cette abbaye fût restée annexée à 
l'évôché à cause du grand nombre de cures qui étaient à la présnn- 
tation de l'abbé et de ses religieux. A la marge de Ja bulle d'Adrien IV^ 
Rangeard, dans une note inspirée par l'esprit hostile aux ordres 
religieux qui animait une grande partie du clergé inférieur au siècle 
dernier, s'écriait d'un ton acerbe : « Divitiœ matreiu stiirocaveruoi ; 
quanta pastoribus et operariisdona nefande capta ! » {Cari. S, Sergti, 
p. 16). C'était juger avec l'esprit du xviii® siècle les instituiions et 
les faits du xn«. Si, au moyen âge, les donations aftltiaicnt aur 
abbayes, c'est que le clergé inférieur n'était pas à hauteur de sa 
mission ; de même qu'au xviii', par la permission divine, les ordres 
religieux furent violemment dépouillés, parce qu'ils avaient oublié 
l'esprit de leur fondation. Chaque époque a ses fautos et ses souf- 
frances, mais à côté il y a le remède que la Providence sait trouTer 
jusque dans les injustices des hommes. 

En 1552 le tenjporel de l'abbaye fut affermé pour 2,700 livres, 
avec charge de nourrir et d'entretenir les religieux et serviteurs ; 
l'abbé se réservait la présentation aux bénéfices et len mortuairet ou 
successions des religieux (H. 769). Au xvii» siècle le reTenu de Saint- 
Serce était estimé à 6,500 livres par Miroménil. Dans le PouîUt* de 
1730 le revenu est estimé de 6,544 livres, et celui de la mense com- 
mune de 4.649. (Ms. 646, f»30). Vers 1748 le revenu net de la men^e 
abbatiale était de 8.297, et celui de la mense conventuelle de 5,184 
seulement, parce que celle-ci avait de lourdes chargî'S h payer : 
790 livres pour dé'^imes ; 500 livres pour réparations à régïise 
chaque année ; 584 livres d'aumônes à diverses communautés reli- 
gieuses et 215 aux pauvres à la porte du couvent (IL 768). E- L. 

« Hystoirc... d'Anjou, fol. 148 V. (nouv. édit., t. lï, p. 193.) 
La nef seule avec ses chapelles latérales furent presque de neuf 
réédifiées en 1443 et le chœur laissé dans son état ancien. — 
Le aernier membre de phrase « telle qu'on la voit à présent » 
n'est pas parfaitement exact, car en 1477 une bulle du pape Sixte lY 
accordait une indulgence à ceux qui, par leurs aumônes, rontribue- 
raient à l'achèvement de l'église. Il y eut donc alors de nouveaui 
travaux. Je ne crois pas cependant qu'il s'agît d'une i econstruction 



leglise de Sainct Serge lez Angiers qui moult caducque 
estoit fut réparée et presque de neuf reediffiee telle que Ion 
la voit a présent » . 

totale, le texte de la bulle ne le laisse pas entendre : c ad perfectionem 
et reparacionem ediRciorum. . . et potissime ecclesic...; ipseque 
structure... nisi cum maximis sumpiibus perfici possunt. » (Cart. 
^. Seryn, f* 22.) On pourrait soutenir que Téçlise était bien en 
voie de reconstruction, puisque la bulle sollicitait des aumônes 

Îour la Hoir ; mais dans ce cas il s'agirait de la reconstruction de 
443, dont parle Bourdigné, et noa pas d'une nouvelle, ainsi que 
quelques-uns l'ont prétendu. 11 paraît difficile que deux reconstruc- 
tions se suivissent de si près ; Bourdigné aurait parlé de la seconde, 
aussi bien que de la première, et sa phrase a l'église fut presque de 
neuf édiffiée telle qu'on la voit à présent » montre bien que pour lui 
il n'y en eut qu'une, celle de J443, qui n'était pas encore achevée 
en 1477. Du reste, qu'on le reraarq^ue, les guerres anglaises pendant 
lesquelles Téglise fut très maltraitée d'après la bulle, étaient presque 
terminées en 1443, et après cette époque elle n'eut plus guère à 
souffrir de ce fait. J'inclinerais donc a croire que les aumônes solli- 
citées en 1477, avaient pour but non pas la réfection de toute la nef, 
mais simplement des travaux de réparation et de consolidation ou, 
si Ton veut, la continuation et l'achèvement de la reconstruction 
de 1443. D'après le caractère des sculptures de la nef, M. d'Espinajr 
regarde la date de Bourdigné comme la plus exacte (Not. arch,^ 
p. 193). 

On admirait autrefois à Saint-Serge : 1* le grand autel, bâti en 1490, 
au fond du chevet, représentant l'histoire de la Passion, d'une sculp- 
ture merveilleuse, et les deux autels collatéraux, dont Tun construit 
en 1597 du côté de l'épître, à droite en entrant et près de la porte 
de la sacristie, figurait sous une arcade basse l'ensevelissement de 
Notre-Seigneur ; et l'autre, construit en 1593, à gauche, représentait 
sous une arcade plus élevée Tensevelissement de la Sainte Vierge. 
(Lehoreau, t. III, p. 5i.) Les statues étaient en terre cuite ; ou bien, 
comme dit Bruneau de Tartifume, a les trespassemens sont faictz 
de terre franche » (Ms. 871, 3*" partie, p. 133i. Ces deux arcades 
étaient « pratiquées dans le mur » selon T. Grille, qui contrevlit 
Lehoreau en plaçant le second autel du côté de l'épiire (S. Ms. 129, 
cart. VI bis) ; 2* le jubé à jour, construit par Tillon en 1490, œuvre 
admirable, dit M. ï. Grille, qui l'a vu détruire en 17. . c en dépit du 
respect dû aux anciens rites et aux arts • ; c'était donc à l'époque 
révolutionnaire {Ibid.) ; 3o l'orgue, placé au-dessus de la grande 
porte, dont le son était très harmonieux (Cérém, loc.cU.) ; 4* deux 
très belles statues « de la façon de M. Plouvier, angevin et fameux 
sculpteur, placées t dans les deux première* chapelles, l'une de saint 
Sébastien, à droite, et l'autre de saint Roch, k gauche » (Ibid), Je ne 
pense pas qu'on doive les confondre, ainsi qu'on l'a fait, avec les 
deux statues qui se trouvaient de chaque côté de la porte d'entrée, 
représentant « un homme armé de pied en cap, excepté le visage et 
les mains, dont l'une tient un escu et l'aultrc une lance » (Péan, 
p. 379 note, et Ms. 871, 3« partie, p. 108) ; 5" dans la chapelle de saint 
Brieuc, à gauche du chœur, le tombeau de ce saint s'élevait sur cinq 
piliers de plus de deux pieds de haut reposant sur une pierre ardoi- 
sine de sept pieds et demi de long. Autour c aparoist encor en 
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Les réformés sont entrés au monastère de Saint-Serge 
le 7 août 1628 ^ 

L'abbé de Saint-Serge a la troisième place au synode, 
d'après le règlement de Juhel, archevêque de Tours : 
« Abbas Sancti Sergii sedebit juxta abbatem Sancti Albinî »; 
c'est-à-dire qu'il se place immédiatement après l'abbé de 
Saint-Aubin, qui est le premier du côté droit*. 

vieille peincture à la mosaicque la vye dud. sainctBriou, il y a des 

Sersonnages dont les habictz et robbes sont couvertes d un vair | 

'argent et d'azur, et d'argent avec des arminnes de sable» (Ms. 871, 
3- part., p. 122). I 

L'église Saint-Serge fut la première ouverte au culte à Ançers. 
« Le 7 février 1800 l'église Serge, comme on disait alors, fut mise à , 

la disposition des habitants » qui réclamaient depuis longtemps. | 

(Angers et le départ,, t. II. p. 129). C'était l'église constitutionnelle. ^ 

Le culte catholique ne fut établi qu'au mois de juin aux Ursulines, 
et au mois de juillet dans l'église de l'Oratoire aujourd'hui Notre- 
Dame. {Mém, de la Soc. d'agr., 1891, pp. 79-89). E. L. 

* Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 52. 

Cette date, que Thorode donne d'après Lehoreau. qui lui-même 
l'emprunte à Dumesnil, n'est pas exacte quant à l'entrée d«s Mau- 
ristes à Saint- Serge ; c'est la date seulement de leur transaction 
avec l'abbé commandataire de ce monastère. Cette entrée devait se 
faire à la fête de Noël de la môme année ; mais elle ne put avoir 
lieu, parce qu'il manquait le consentement de l'évêque, à la juridic- 
tion duquel l'abbayo devait rester soumise. Ce consentement ne fut 
donné que le 27 janvier 1629 (Ms. 754 n* 9). Cette réforme paraît 
avoir rencontré moins d'obstacles et eut lieu beaucoup plus vite 
qu'à Saint-Aubin et à Saint-Nicolas ; on trouve peu d'artes qui la 
concernent. Avpu ces deux autres abbayes, Saint-Serge fut somme, 
vers 1617, par l'évoque, de subir sa juridiction en ce qui concerne la 
discipline régulière, ou bien de se réduire en congrégation approu- 
vée. En 1619 les députés de Saint-Aubin et de Saint-Serge décla- 
rèrent qu'ils s'associaient à la congrégation bénédictine gallicane 
observée à Marmoutiers. Le promoteur demanda qu'ils eussent à 
rapporter dans les deux mois acte de cette agrégation, et qu'en atten- 
dant il leur fut défendu a de sortir pour aller en ville sans congé 
de leurs prieurs, et qu'ils soient deux et avec leur grand froc et scapu- 
laire pendant > (H. lO). Cette première tentative n'aboutit pas. Ce ne 
fut que le 30 janvier 1629 que les Mauristes entrèrent à Saint-Serge 
au nombre de onze ou douze. (Ms. 626, f» 64). E. L. 

* Signalons quelques usages ou droits curieux. A la procession 
de Saint-Marc et des Rogations, on portait devant la croix et la 
bannière, un monstrueux dragon ou serpent, appelé la givre ou la 
tarasque de Saint-Serge, qui, au moyen d'un ressort, ouvrait une 
énorme gueule, armée d'un triple rang de dents aiguës. De temps 
immémorial, le maire était tenu d'aller à Saint-Serge le l*'*' mai, jour 
de son installation, accompagné de tous les échevins, parce que 
l'Hôtel-de-Ville était bâti sur le fief de celte abbaye ; il était reçu 
par le prieur qui lui offrait un bouquet de violettes ; puis ils allaient 
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TOUSSAINT 



Toussaint, abbaye de chanoines réguliers de la règle de 
saint Augustin. 

Ce ne fut, dans son origine, qu'une aumônerie fondée 
par un chantre de TÉglise d'Angers, nommé Girard, vers 
l'an 1010, pour retirer pendant la nuit les gueux qui men- 
dioient par la ville pendant le jour, et bâtie sur un terrein 
qui appartenoit à ladite Église d'Angers ^ 

ensemble à la chapelle de Saint-Brieuc entendre la ffrand*messe 
et baiser la tête et Fanneau d'or de ce saint. (S. Ms. 139, t. VI bis, 
Lehoreau t. III, f* 52, et Péan, p. 377, note). Le jour de la fôte de 
saint Samson, le curé de Saint-Samson devait aux religieux un 
déjeûner, à la place duquel il paya ensuite 3 1. de rente au monastère 




Saint-Jean et la dame abbesse du Ronceray chacun pour six arpents 
de pré ; l'évêque d'Angers pour seize arpents. Le chapitre Saint-Pierre 

Sour 140 chaînes de pré payait 12 sols. Les habitants de Saint-Michel- 
u-Tertre et de Saint-Samson, pour le droit d'envoyer pacager leurs 
besUaux en la commune de Saint-Serge contenant 12 arpents, un 
denier de cens. (H. 180 passim). Pour une closerie en Reculée et pour 
ung traict de sayne en la rivière de Mayenne (la Maine), vis-à-vis 
la maison que nt faire le roi de Sicile, une rente de 4 livres assise 
sur cette maison du Roi de Sicile. (H. 780, f» 292 et H. 785). Ce trait 
de seine était probablement celui que Geoffroi le Jeune donna à 
l'abbaye. (Cart, S. ScroiV, f^ 53.) Au siècle dernier la prairie de 
Saint-Serge était déjà le rendez-vous des patineurs < le mercredi 
des Cendres 12 février 1766, dit Cl. Robin, nous sommes encore allés 
▼oir glisser avec des patins sur la prée de Saint-Serge » (GG. 181.) 

E. L. 

* Dumesnil, p. 579, et Almanach d'Anjou, de 1761, p. 97. 

Thorode, de même que les auteurs qui l'ont précédé, a commis 
plusieurs erreurs au sujet de l'origine de cette abbaye. Dans cette 
phrase je signalerai les deux principales que lui ont empruntées les 
écrivains venus après lui. — 1*^ Girard ne fit pas bâtir une aumône- 
rie pour a servir de logis pendant la nuit aux mendians qui cou- 
raient le jour les rues de la ville » selon les termes d'un auteur du 
xvui^ siècle (suppl. Ms. 129, cart. VI bis) à qui Thorode a peut- 
être pris son idée. Les trois chartes réunies dans la Gallia vêtus 
(t. IV, pp. 697-700), qui contiennent l'historique de cette fondation, 
ne nous parlent nullement d'une pareille aumônerie. La plus 
ancienne, celle de 1049, dit que le prêtre chargé de cette fondation, 
devait prendre soin de tous les pauvres de la ville et des faubourgs 
partout où ils demeuraient, < ubicumque... cubarent eorum diligenti 
intentione ageret » ; et plus loin, que cette donation avait été faite 
« ad recreandos (quelques lignes plus haut il y a sastentandos) pau- 

17 
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Girard et le chapitre de ladite Église y établirent un 
prêtre pour visiter les pauvres malades et enterrer les 
morts. 

Sur une requête présentée par ledit Girard à Hubert, 
évêque d'Angers, cet établissement fut approuvé. « Ubi et 
> 

pères sive sepeliendos ». La charte de 1108, plus explicite encore, dit 
que cette aumônerie avait été fondée pour visiter et ensevelir les 
pauvres, non pour les y héberger, « ut de pauperibus miiiandit et 
sepeliendis uoicumque esset nécessitas... curaret », et que les 
chanoines, appelés a s'y installer, devaient continuer cette œuvre, 
qui pauperes infirmos visitarent, et mortuos sepelirent ». Il n'j 
avait donc pas d'hôpital c pour y recevoir les pauvres malades 
et les pèlerins », comme dit Grandet {Noire-Dame Angev., p. 186j. 
EnRn la troisième charte, celle de 1115, ne fait mention que de 
prières, d'offices charitables a muneraque salutaria » et du cimetière 
adjacent, et pas du tout d'aumônerie a pour retirer les gueux >. La 
charte de fondation, analysée par un des rares écrivains anciens qui 
l'aient comprise^ ne parle pas d'hôpital et dit seulement que Girard 
donna son bien a pour faire un cimetière et un oratoire, et doter un 
prêtre oui ait soin d'assister les pauvres, leur administrer les sacre- 
mens, les consoler lorsqu'ils seront malades, les enterrer quand ils 
seront décédez, et offrir pour eux le Saint Sacrifice de la messe ». 
(Ms. G24, t. I, f» 281). Voilà la véritable interprétation de Pacte de 
fondation, d'après les documents originaux. 

2* On ne peut placer « vers l'an 1010 » (ni en 1008, selon le Pouiîlé 
de 1783) la fondation de l'aumônerie faite par Girard. Je n'ai trouvé 
nulle part ailleurs, sinon chez des auteurs postérieurs qui la lui ont 
empruntée, cette date approximative de lOU) attribuée par Thorode 
à cette fondation. Du reste, rien de plus embrouillé que ropinion, 
sur cette date, des anciens auteurs, qui pourtant avaient sous les 
yeux le cartulaire de Toussaint. Grandet, dans une note manuscrite, 
par une erreur manifeste, place cette fondation vers Tan 1150, et à la 
page suivante la môme fondation est mise, d'après Hiret, p. 234, en 
l'an 1108 ; les deux notes confondant ainsi cette fondation avec 
l'entrée des chanoines réguliers (Ms. 886, t. II, p. 409). Rangeard qui 
relève cette confusion en commet une autre aussi forte et très 
étrange de la part d'un écrivain si avisé d'ordinaire ; il affirme que 
cette fondation fut faite en l'année 1049, en renvoyant le lecteur au 
cartulaire de Toussaint qui existait encore. (V. aussi le Ms. 651, 
p. 9). Or, en 1049, il ne s'agit pas de la fondation de Girard, mais de 
la donation de son oratoire aux Bénédictins. Chopin se rapproche 
davantage de la vérité en rapportant cette fondation à Tannée 1O30. 
(De sacra politia, édit. 1609, 1. I, p. 67.) — Quant à la dédicace de 
cet oratoire il est également difficile d'en fixer l'année, parce que la 
charte qui en parle n'était pas datée, au dire d'une pièce de procé- 
dure de 1682. (H. 1273, f^ 9.) Grandet prétend qu'elle eut lieu en 1028 
en la présence de Foulques Nerra {N.-D. Ang. p. 186). Je crois qu'il 
se trompe, parce que la charte de 1108 dit que l'introduction des 
Bénédictins, oui eut lieu en 1049, se fit peu de temps après cette céré- 
monie. Je préférerais l'opinion do Tauteur du Ms. 624 (t. I, f» 300 v») 
qui, sous la date de 1040, écrit ce qui suit : t Hubert dédia cet ora- 
toire. Le comte Geoffiroi donna à cette maison tous les droits et 
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Qratprium ipse (Girardus) a novo fundatum edificaret, in 
quo presbiter ad hoc attitularetur, ut de iisdem paupisribu^ 
visitandis, sepeliendis. . , curaret, laissas quoque pro jpsis 
decantaretS > 

L'église, toujours appellée oratoire, fut dédiée par le 
même Hubert de Vendôme, évêque d'Angers, le 13 des 
Kalendes d'avril (20 mars), t Oratorium quod precentor 
Girardus edificavit juxta murum civitatis Andegavas in 
honorem sanctas MariaB et Omnium Sanctorum'. » 

cpustumes ^e duahui mansurit , , . La comtesse Hildegarde donna 
aussi quelque chose. » Ces donations de Geoffroi Martel et de sa mère 
sont certaines. Thorode les énumère plus loin, et oi) en fait aussi 
mention dans la pièce de procédure de 1682 iH. 1273, f^ 15 v*). Or, 
Tauteur du Ms. 624 les rapproche de la dédicace sous la même date, 
et on peut affirmer presque sûrement qu'elles eurent lieu à cette 
occasion ; car c'était Tusage de faire des dons aux églises le jour de 
leur consécration. La dédicace, comme ces donations, n*auraient donc 
pas eu lieu avant Tannée 1040; ce qui est confirmé encore par ce fait 
que GeofTroiMartel ne fut comte d'Anjou que cette année-là. E. L. 

* Titres de l'Eglise d'Angers, cartulaire violet, p. 30. 

Cette requête de Girard, dont Thorode cite cette seule phrase (que 
la charte de 1108 a reproduite avec quelques variantes), était inti- 
tulée daps la pièce originale « Petitio Girardi preoentoris de loco 
Omnium Sanctorum v. Elle disait que Girard faisait cette fondation 
a in elemosinam et continuam pauperum sustentationem,. . . ut quo- 
rum corporibus in vita" pastus et vestitus,... provideatur sepulturae 
gratuitum officium... Aliqua ipsius facultatis portione in usus 
suos » [sacerdotis reservataj. Cette phrase qui, aveo la précédente, 
conservée par Thorode, est tout ce qui nous reste de la charte pn- 
lîiitive de la fondation, est tirée de la pièce de procédure déjà citée 
(H. 1273, P 10 V*). Cette pièce l'analyse ensuite do cette façon : 
« Après avoir pourvu au vêtement et à la nourriture des pauvres, 
après avoir désigné un lieu pour leur sépulture, il bâtit une cha- 
pelle et établit une aumônerie. » Ce qui détermine bien le sens de 
cette charte. D'ailleurs cette procédure est faite précisément pour 
prouver que Toussaint ne fut jamais un hôpital, mais une aumônerie : 
et elle en donne une preuve convaincante, c'est que les Bénédictins 
qui s'y établirent en 1049 en acceptèrent toutes les charges, cq 
quSls n'auraient pu faire sMl y avait eu un hôpital que leur profes- 
sion ne leur aurait pas permis d'administrer. £. L. 

* Ibidem, p. 31. 

La charte, d'où cette phrase est tirée, est-elle la réponse d'Hubert 
à 1^ requête de Girard, c'est-à-dire l'approbation de sa fondation et 
l'acceptation du patronage de cette aumônerie, en môme temps que 
l'acte de la dédicace de l'oratoire ? On ne peut l'assurer d'une, façon 
certaine, parce qu'elle est perdue comme la précédente. Je serais 
plutôt porté à croire que la requête de Girard et la réponse d'Hubert, 
conçues à peu près dans les mêmes termes, étaient réunies ensemble 
dans une liième charte, comme Thorode semble l'indiquer dans le 
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L'intention du fondateur avoit été, comme nous venons 
de voir, de fournir une retraite pendant la nuit aux men- 
dians*, et de faire enterrer les morts. 

Cette seconde disposition parut dans la suite la plus 
intéressante à ceux qui voulurent augmenter la fondation. 
Géoffroi Martel, comte d'Anjou, donna à l'église de Tous- 
saint tous les bians ^, corvées, feure et vinage, qu'il avoit 
droit de percevoir en sept arpens de vigne et terre, et la 
comtesse Hildegarde sa mère, veuve de Foulques Nerra, 
donna à ladite église un arpent de vigne, des cens et une 
dixme, pour être employés par échange à acquérir le 
terrein nécessaire pour faire un cimetière, pour enterrer 
les pauvres sans aucune rétribution '. 

paragraphe précédent ; c'est du reste ce qui se pratiquait dans les cas 
semblables. La procédure de 1682 nous a conservé une phrase de 
cette réponse : < Eliçantur probati meriti fratres (canonici] qui 
omnia bona, nusc|[uam in alios detorta, ad elemosinam pure et in 
necessarios egentium usus dispensant ». — Si la charte citée ici par 
Thorode n*est pas la réponse d'Hubert, ce serait la charte de dédi- 
cace de l'oratoire, suivie des deux donations dont il est parlé plus 
loin, faites par Geoffroy Martel et sa mère Hildegarde le jour même 
de cette dédicace, selon la coutume. Ce qui me le ferait croire, c'est 
Que l'auteur du manuscrit 634 rapproche ces deux faits sous la même 
date de 1040, qui tous deux étaient relatés au même folio 31 du 
cartulaire de Saint-Maurice. £. L. 

' Si telle avait été l'intention du fondateur, il aurait eu la gloire 
d'avoir réalisé, à plus de sept siècles de distance, l'idée qui a ins- 
piré de nos jours l'œuvre si utile de l'Hospitalité de nuit ; mais, 
comme je crois l'avoir démontré plus haut, tout prouve qu'il n'a pas 
eu cette pensée. II ne fit bâtir qu'une église, peut-être aussi une 
petite maison d'habitation pour le prêtre, mais certainement pas 
d'aumônerie proprement dite ou refuge de nuit pour les pauvres, et 
encore moins d'nôpital pour les malades; c'est ce qui ressort claire- 
ment de la charte de 1049 : « ecclesia, quam Girard us de propriis 
extruxerat j> ; et plus loin : « ecclesia elemosinaris » église où l'on dis- 
tribue les aumônes ; enfin, au milieu de la charte : « locus de que 
agimus, prius ecclesia, nunc monasterium », ce qui me semble montrer 
nettement que Girard construisit seulement une église, et que les 
maisons d'habitation furent élevées ensuite pour l'arrivée des Béné- 
dictins. £. L. 

' Bian ou biain, en latin biannum, biennium et bidannum, est 
employé pour corvée dans les Coutumes d'Anjou et du Poitou. 
Feurre signifie paille et fourrage. E. L. 

^ Titres de l'Eglise d'Angers, cartulaire violet, p. 31. 

C'est cette donation qui lui fit attribuer à tort par Chopin la fon- 
dation de cette abbaye ; il ne fit qu'en accroître les biens. 

Ces deux donations, faites < in augmentum elemosine ad susten— 
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II paroît toujours étonnant qu'il soit besoin de fondations 
pour débarrasser les rues ou les maisons des cadavres que 
le public a tant d'intérêt de faire ôter de dessous ses yeux 
et son nez. C'est cependant l'histoire de tous les tems, tant 
l'intérêt public remue faiblement chaque individu en par- 
ticulier *. 

L'intention du chantre Girard, du chapitre et du comte 
et de la comtesse, ayant apparemment eu peu de succès % 



tandos pauperes », étaient contenues en deux chartes dififérentes, 
réunies sous la même cote avec la requête de Girard et la réponse 
d'Hubert, comme nous Tapprend la procédure de 1682, qui malheu- 
reusement les analyse trop sommairement. Elles ont eu lieu proba- 
blement le jour même de la dédicace, ce que semble indiquer le 
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même manuscrit nous donne le détail de la donation de Geoffroi 
Martel, dans la seule phrase qu'il nous a conservée de cette charte : 
c Le comte donna tous les droits et coustumes de duabus. mansuris, 
scilicet vilariam, bidannium, corvadas, et omnes cœteras consuetu- 
dines. et etiam ipsum fedrium et vinagium de septem arpentis vinea- 
rum » (t. I, f>300, yo). E. L. 

* Cette négligence provenait surtout de l'ignorance qui régnait 
alors sur la nécessité de Thygiène. Pour savoir combien fes mesures 
de propreté publique les plus indispensables étaient méconnues jus- 
qu'au XYiii* siècle, même dans les plus grandes yilles, lisez la Vie 
privée d'autrefois , hygiène , par Alfred Franklin , ouvrage plein 
d'utiles renseignements. E. L. 

' Il semble en effet que ce fut là une des raisons qui déterminèrent 
les fondateurs à remettre cet oratoire aux mains des Bénédictins, 
outre le motif que le comte fait valoir dans sa charte. Dès l'origine 
de son œuvre, Girard lui-même trouva qu'elle ne répondait pas à 
ses Tues et qu'elle ne pourrait prospérer aux mains d'un seul prêtre ; 
c'est pour cela qu'il la remit à la disposition du chapitre de Saint- 
Maurice avec le pouvoir de choisir le prêtre qui devait remplir ses 
intentions, ou de nommer un chanoine pour en administrer les biens : 
€ quia laborem suum, procuratoris egentem, post se in nihilum redi- 
gendum metuehat.,. in dispositione canonicorum Sancti Mauricii 
ecclesiam illam consistere voluit » (charte de 1049). Après le départ 
des religieux de Vendôme, le fonctionnement de l'œuvre laissa encore 
à désirer avec l'aumônier nommé par le chapitre, et c'est pour cette 
raison que l'évê^ue la rrmit avec la maison aux chanoines réguliers 
d'Orval : « rem juxta quod disposita erat nonsatis bene se habentem 
conspicientes. • . ibidem canonicos regulares collocare disposuimus )» 
(charte de 1108). 11 n'est donc pas étonnant que Geofiroy Martel 
trouvât que, selon l'expression de Grandet, « l'administration des 
biens des pauvres ne se fît pas bien » par les soins d'un seul prêtre. 
Le même auteur ajoute que ce n'était là qu'un prétexte pour Geof- 
froy, mais qu'au fond il c cherchait à unir le plus de bénéfices qu'il 
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le triêitié Geoffroi, comte d'Anjou, et Agnès, sa ftmihe, 
firent don, en i049, au monastère de la Sainte-Trinité de 
Vendôme qu'ils avoient fondé en 1040, de l'église de Totis- 
salnt que Girard, chantée, sivoit fait construire à ses dépens 
dëns un fauxboiJrgde la ville d'Angers, près la porte Sëint- 
Aubin* et le mur de la ville. Le comte donne pour tnotif 
qu'il n'atolt pu trouver jusque-là de lieu plus propre à 
ratïiasser et inetti'e en sûreté les meubles et effets dudit 
monastère de la Trinité de Vendôme. 
Mais fcomme l'église de Toussaint' avoit été bfttie sur le 

boutait à l'Abbaye de Vendôme et à celle de Lesvière, qui était son 
chef-d'œuvre » (N.^Dame Angev., p. 186). Que ce fût la son désif, 
fe'est possible, mais le prétexte qu il fit valoir n^en avait pas moiùs 
§à taieur, comme on le voit par les deux faits semblables qui pré- 
bèdefat. E. L. 

* Quelle est cette porte Saint-Aubin, nommée dès Tannée 1049 
dans la charte de Geonroi Martel? te n'est assurément pas la porte 
de ce i^om. taisant partie de la troisième enceinte qui ne fut élevée 
qu'en 1232. D'après une charte, Grandet nous apprend que cette 
atbaye était bâtie proche les murs, près de la porte Hugon, C'est 
peut-être cette porte Hugon ou de la Vieille-Chartre, qui est appelée 
porte Saint-Aubin dans la charte de 1049, à causé de son voisinage 
aveb le flef Saint-Aubin. Ce fief, en efiet, s'étendait autrefois jusqu'à 
l'ilhgle de la rue Toussaint et de la rue Courte, aujourd'hui rue du 
Miisée, c'est-à-dire jusqu'en face de la porte Hugon, comme on le 
voit dans Un acte de vente, faite en 1299 à nôtre abbaye, de deux 
maisohs fbrmant l'angle de la rue Courte et dé la rue Toussaint, vis- 
à-vis la Vieille-Chartre^ ou fé à Vahbè Saint^Aubin^ pour laquelle il 
était dû dix sols de cens annuel à l'abbaye Saint-Aubin (H, 1278). 

E. L. 

• Od était située cette (ietite église ou oratoire, bâtie par Girard ? 
M. Godard-Faultrier affirme en avoir trouvé des restes dans les 
bases de deux absides semi-circulaires, qu'il a mises à découvert 
eh 1845 dans le milieu de la iiefi à deux mètres du mur sud, tandis 
aue M. d'Espinay croit les retrouver « à la base du mur du transept, 
du fcÔté est >, lequel mur aurait été élevé sur ces restes des absides 
(Mém. de la Soc. d'apr., 1846, pp. 232 et 275, et Not, arch., p. 281). 
Cela ne s'accorde pas bien avec ce que ràppiorte un auteur du 
xviii« siècle, que la chapelle située au fond du transept du nord 
était l'église primitive ; opinion acceptée pfti* T. Grille, qui ajoute 
^ue cette chapelle antique, avec sa voûte surbaissée et son archi- 
tecttire romane ou bysantine, d'une construction antérieure à celle 
de l'église, n'était pas sans mérite (Sup. Ms. 129, rart. VI bis]. Cette 
fehapelle est aujourd'hui détruite, mais on en voit la porte murée au 
fond de l'aile du nord (Répert. arch,, 1860, p. 256). L'oratoire de 
Girard ne devait être en efi'et qu'une petite chapelle, tandis que 
l'église à trois absides, dont M. Godard a trouvé les bases, avait une 
certaine grandeur peu en rapport avec la modeste fbndtttioii du 
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terrëiil de l'Église d'Angers, et que d'ailleurs le chantre 
Girard avoit mis ladite église de Toussaint à la pleine 
disposition de celle d'Angers, le comte ne put donner 
ainsi Téglisé de Toussaiitit à son monastère de Vendôme, 

chantre d'Angers. Ces bases semi-circulaires ne seraient-elles pas 
plutôt les restes d'une église bâtie, ou seulement commencée, à 
côté du petit oratoire, par les Bénédictins durant leur court séjour 
à Toussaint? On sait que la belle église qu'ils élevèrent à l'Esvière 
à peu près dans le même temps, avait celte forme de trident. C'est 
cette eçlise de l'Esvière, dédiée à la Sainte Trinité que Thorode 
confond plus loin avec celle que les Bénédictins ont pu élever à 
Toussaint. Quaiit au puits trouvé près de ces absides, je doute qu'il 
ait eu la destination que lui attribue M. Godard ; l'oratoire de Tous- 
saint n'étant pas une église paroissiale, on n'avait pas l'occasion d'y 
donner le baptême. 

L'église de Toussaint, qui a subsisté jusqu'en 1815, datait du 
ziu* siècle. Quant ù la question de savoir qui Ta fait construire et 
en quelle année, les documents sont muets. Les Notices archéolo- 
Qi'ques, p. 379, en donnent une description détaillée, surtout de la 
forme des voûtes qui étaient uniques en Anjou et formaient la partie 
caractéristique de l'édifice. Je crois devoir y ajouter quelques notes 
empruntées à T. Grille, qui l'a vu longtemps et en parle comme d'un 
cbef-d'œuvre, avec une profonde admiration. L'on y entrait par un 
portail à ogives en tiers point, soutenu sur les côtés par de petites 
colonnes gothiques, et dans le milieu par un massif ae pierre. Sur 
la porte était une image de la Sainte Vierge couronnée par deux 
anges, d'après Grandet. La façade était surmontée de deux campa- 
niles. Il n'y avait qu'une nef, régulièrement percée de quatre 
fenêtres parallèles ornées de vitraux peints. Entre ces fenêtres, des 
colonnes très déliées, en saillie sur le mur, s'élevaient symétrique- 
ment dans tout le pourtour, jusqu'à la naissance des voûtes dont 
elles supportaient les nervures. Des niches cintrées avec console à . 
fleurons et pinacle, fouillées dans la masse des colonnes, renfer- 
maient autant de statues. Ce qu'admiraient le plus dans cette église 
les artistes et les connaisseurs, c'était la hardiesse des deux colonnes 
du transept, de onze pouces de diamètre sur vingt-quatre pieds de 
hauteur, qui soutenaient les retombées d'une voûte de soixante-trois 
pieds de long sur trente-etun et demi de large. Cette charge ne 
pouvait être inférieure à 127.660 livres. Le fût de chacune de ces 
colonnes se composait de trois morceaux seulement, posés en délit, 
autrement dit debout et non sur champ, comme ils étaient dans la 
carrière. Angers sans doute possédait des églises plus vastes, plus 
imposantes par leurs masses, mais il n'en avait pas qui présentât un 
ensemble aussi agréable, aussi hardi, aussi correct et élégant, après 
la cathédrale. Tout y était assujetti aux plus justes proportions. 

Le chœur, voûté comme la nef, était terminé par un mur droit 
percé d'une belle rosace. Il fut construit avec le grand autel vers 1755 
par Juin, architecte, sur les dessins de son père. Suivant des notes 
manuscrites, qui paraissaient être de M. François Grandet, ancien 
maire, la dépense s'éleva à près de 50.000 livres. — Lehoreau, de 
son côté, dit que cette église était aussi belle, aussi riante et aussi 
claire qu'aucune autre, et qu'elle surpassait en propreté toutes les 
églises d'Angers. Le service divin s'y faisait avec un ordre et une 
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sans la permission de Tévêque et du chapitre; et il ne 
Tobtint qu'en déchargeant le chapitre de certains droits de 
vinage, fromentage, moutonnage et bians, que ses prédé- 
cesseurs avoient, par force et violence, imposés sur les 
terres du chapitre, nommées Épinats, Montfort et Saint- 
Denis. 

« Goffridus comes atque Agnes ejus uxor. Quod igî- 
tui' ad sustamentum monasterii quod in honorem Summaa 
et Individu» Trinitatis apud Vendocinum castrum a novo 
fundavimus;... fratribus illius loci, vel rébus ipsorum 
mobilibus refugium tutum quassivimus ; quaesitum autem 
diu per diversa tempera, in suburbio civitatis Andegavae, 

maiesté admirables. Aussi était-elle bien fréquentée du public et le 
bail du loyer des chaises s'élevait à 30 livres par an en 1770 (H. 1253. 
p. 162). L'orgue était située au-dessus de la porte d^entrée avec un 
petit buflfet bien construit. On y montait par un escalier en bois à 
colimaçon d'une forme gothique et très remarquable par son travail. 
(Cérém,, t. III, p. 57, et Sup. Ms. 129, cart. VI bis.) La commodité 
de cette église la fît choisir par le chapitre de la cathédrale pour y 
faire ses offices en 1782, pendant qu'on construisait le nouveau 
chœur de Saint-Maurice. M^is les commissaires qu'il envoya pour 
s'entendre à ce sujet avec le prieur furent mal reçus ; < M. Tévèque 
fut refusé, et le tout assés crûment », dit Brossier (Ms. 656, t. II. suppl. 
i^ 206 v«.) — On remarquait au fond du chœur, une belle vierge qui 
est maintenant à Saint-Maurice, et dans l'aile sud le tombeau de 
Bouvery, dont Bruneau nous a laissé le dessin (Ms. 871, 1. 1, p. 159), 
et à côté duquel, d'après une note de T. Grille, on voyait peints plu- 
sieurs chevaliers et dames, à genoux sur des coussins, c que l'on 
soupçonnait être les fondateurs de cette abbaye » (Ibid., p. 165). Cette 
église servit d'écurie à la cavalerie prussienne en 1Ô15. Son toit 
n'ayant pas été réparé depuis la Révolution, et les charpentes en 
ayant été enlevées, ses voûtes s'effondrèrent (Ms. 896, t. I, f* 63 et 
Invent, du Mus^e Saint-Jean, p. 38). De longtemps les amis des arts 
ne se consoleront de sa destruction. C'était autrefois la reine des 
constructions des Plantagenets en Anjou, dit M. Choyer gui, en une 
page intéressante, nous explique le modo de construction de ses 
voûtes, une merveille d'architecture admirée jadis de tous les savants 
ICongr. arch. 38« session, p. 266). Il a m^me reconstitué, dans une 
lithographie, l'ensemble intérieur de cet édifice, d'après ce qui en 
reste encore et d'après la coupe géométrique de Rondelet (Ms. 903, 
t. I, P 63), de mome que Lehoreau nous a conservé son aspect 
extérieur avec son clocher, et l'ensemble des bâtiments de l'abbave. 
(Cerem., t. III. p. 57.) En 1874, il émettait le vœu qu'on reproduisît 
ces voûtes uniques en Anjou dans l'église de la Madeleine qu'on 
construisait alors, et qui est, sauf le chœur, l'imitation de l'église 
(le loussamt ; mais l'architecte n'a pas cru devoir, ou n'a pas osé 
îfiîll^ "^^Vp ''«P^'oduction de la partie la plus caractéristique du 
célèbre édifice. (Rev, de C Anjou, 1874, t. II, p. 307). E. L. 
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juxta portam Sancti Albinî, proxime murum, repertum 
est; ecclesia videlicet in honorem et memoriam sanctaB Dei 
Genitricis et Sanctorum Omnium dedicata, quam quidem 
venerabilis presbiter Girardus, cantoris officium in matre 
ecclesia urbis ipsius tenens, de propriis a fundamentis 
extruxerat, necnon et quasdam censuales terras sive vineas 
in usus pauperum adhuc vivus coemerat, [et post obitum 
suum universae possessionis suae summam delegaverat. 
Sed quia laborem suum procuratoris egentem post se in 
niliilum redigendum metuebat], sane facto suo providens, 
in dispositîone fratrum suorum canonicorum Sancti Mau- 
ricii, ecclesiam illam cum omnibus ad se pertinentibus 
sub seripturae testimonio indesinenter consistere voluit. . . 
Consultum est ita, ecclesia illa elemosinaris, facta posthac 
in perpetuum refugium et habitationem monachorum 
Sanclie Trinitatis, et de jure canonicorum in jus eorum 
legali commutatione transfusa, [quidquid sibi predictus 
Girardus contulerat, vel quidquid a modo collaturus est, 
quietum ac solidum *] ad recreandos pauperes sive sepelien- 



* Cette phrase omise par Thorode, je Tai empruntée à la charte 
de 1049 contenue dans le Recueil de dom Housseau. Je l'ai préférée, 
pour sa plus grande clarté, à la variante suivante qui se trouve dans 
la charte publiée par la Gallia vêtus (t. IV, p. 698^ : < quidquid sibi 
prsedictus Girardus contulerat, vel quidquid a modo collaturus est, 
quia non et (lises est) solidum ad recreandos pauperes sive sepeJien- 
dos, sicut devotum fuerat, obtinebit ». Cette variante a un sens tout 
difTérent. Le mot solidum signifiant solide, consistant^ la phrase doit 
vouloir dire que la fondation n'étant pas bien assise et n'ayant pas 
produit tout le bien désiré entre les mains du prêtre aumônier, le 
comte s'était déterminé à la confier aux religieux de Vendôme. — 
Autre remarque: d'après cette phrase Girard était encore vivant, 
quand le comte Geoiiroi introduisit les Bénédictins, < vel quidquid 
amodo collaturus est (Girardus) ». Et cependant quelques lignes 
plus haut la même charte donne à entendre qu'il était déjà mort : 
c Girardus... vineas in usus pauperum adhuc vivus coemerat, et 
post obitum suum universœ possessionis sue summam delegaverat ». 
Mais peut-t^tre cette phrase signifie-t-elle simplement que Girard, 
outre les terres et les vignes au'il avait achetées pour son oratoire, 
lui avait légué d'avance tous les biens qu'il laisserait à sa mort. Du 
reste sa présence à l'entrée des Bénédictins est encore attestée par la 
charte de 1108, qui affirme que lui aussi eut part à ce changement : 
a Ëusebio, Girardo atque canonicis S. Mauricii . . placuit quatenus 
ecclesia ipsa Vindocinensibus monachis tribueretur. » Ë. L. 



dos, sicut devotum fuerat, perpetualîter obtinebit. Sic tamen 
ut per monachos Sanctœ Trinitatis, Idcum illurn Inhabi- 
tantes, elemosina illa fideliter administretur. Canonicis rero 
pro privilégie quasi amisso..., quasdam dampnosanim 
èxactionum consuetudines, quas terris illorum pater meus 
Fulco sive antecessores ejus violenter imposuerant, anime 
libentl remilto... Matri quoque ecclesias Andecavensî, 
atque rectoribus ejus, locus, de quo agimus, prius ecclesia 
nunc monasterium, debitam subjectionem nuUo modo 
denegabit, immo per hujus convenlionis flrmitudinem, 
domini presulis Eusebii Brunonis autoritate, et cunctorura 
canonicorum Sancti Mauritii unanimi consensu, consti- 
tutum sit ab hinc in perpetuum, inter monachos Sancife 
Trinitatis atque praediclum episcopum successoresque ejus, 
Cum omnibus Sanctas Sedis AndecavaB in perpetuum cano- 
nicis conjunctissima caritatis mutuae et orationum partici- 
pations et hujus elemosinaB sicut primitus constituta 
communi provisione et conservatione , ut in aeternum 
permanens augeatur potius quam minuatur Has con- 
suetudines perdonat Goffridus cornes sancto Mauricio et 
canonicis ipsius, de terris illorum apud Doadum in curte 
Spinacii , totum vinagium et totum carragium boum 
et asinorum, et bidampnum villanorum ad quindecim dies 
in anno, etc.. Actum Andecavis civitate, VIII idus januarii 
(6janv.), hoc est in sacratissimo Epiphaniorum die, anno 
ab Incarnatione Domini MXLVIII, Epacta XIIII, indictione 
secunda^ » 

En vertu de cette donation, il vint des moines de Tabbaye 
de la Sainte-Trinité de Vendôme, qui s'établirent à Tous- 
saint, qui y demeurèrent un certain tems et qui y firent 
même bâtir une nouvelle église, tout proche celle de Tous- 
saint, laquelle fut dédiée à la Sainte-Trinité^ 

* Titres de rÉglise d'Angers, Privilèges, t. XLVI, f» 3. Vovés 
aussi ci-après Lesvière. 

* Il est possible, comme je l'ai dit plus haut, que les Bénédictins 
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Ils étoient chargés de distribuer aux pauvres les revenus 
de cette maison, qui avoient été donnés à cette intention* 
On ne dit point quelle part ils pouvoient en retenir pour 
eux, ni même s'ils en pouvoient retenir du tout. L'aumô- 
nerie de Toussaint ne leur avoil été donnée que comme un 
entrepôt pour mettre leurs effets en sûreté dans Tenceinte 
des murailles de la ville, et il pouvoit bien se faire que 
l'évoque et son chapitre, qui avoient la direction de cette 
maison, ne permissent pas à ces moines de s'en appliquer 
les revenus en tout ni partie *. 

Les moines de Vendôme se dégoûtèrent assés vite de 
cette habitation rt leur abbé Odric, avec quelques-uns de 
ses moines, s'en démit volontairement entre les mains du 
même Eusèbe Brunon, évêque, qui, avec son chapitre, 



aient constrtiit une église à Toussaint, quoique les documents n'en 
disent rien ; néanmoins ce n'est pas sur l'emplacement de Toussaint, 
bomme ce passage l'indique, mais à LesTÎere, (jue les moines de 
Tendôme bâtirent l'église dédiée à la Sainte Trinité en 106i. Cette 
erreur de Thorode est d'autant plus étrange qu'à l'ariiule de Les- 
vière il rapporte très exactement la double fondation de ce monas- 
tère : la première en 1040 et la seconde en 1047. Ce qui l'a fait trom- 
jjer, c'est la phrase suivante mal interprétée, (jui évidemment s'ap- 
plique à l'église de la Sainte Trinité de Lesvière, achevée en 1062 
^t voisine de celle de Toussaint : t et ecclesiam S. Trinitatis quse 
huic vicina esse dignoscitur a novo fabricassent » (charte de 1108). — 
On remarquera que ces deux fondations de Lesvière sont antérieures 
ft l'établissement des moines de Vendôme à Toussaint, et comme 
elles ont eu lieu pour la même cause, afin de servir d'asile à ces 
moines (« ubi et locus quietior », dit la charte de Lesvière de 1040), 
on se demandera pourquoi Geoffroi leur offrait près d'Angers un 
second lieu de refuge a Toussaint, après leur en avoir donné un 
d'abord à Lesvière. La réponse à cette question n'est pas facile, les 
chartes étant muettes à cet égard, à moins de dire, comme Grandet, 
qu'il cherchait à unir le plus de bénéfices qu'il pouvait à l'abbaye de 
Vendôme qui était son chef d'oeuvre. E. L. 

* D'après la charte de 1108, ils devaient employer tout entiers pour 

tes pauvres les revenus provenant de la fondation de Girard et de 
jeoffroi Martel : « et res pauperibus deputatas sicut prius a Girardo 
bantore devotum fuerat ndeliter procurarent. » Le religieux qui 
Remplissait les fonctions d'aumônier avait cependant droit de prendre 
ce qui était nécessaire pour son entretien sur cette fondation : 
« àliqua ipsius facultatis porcione in usus suos 9, selon l'expression 
de la charte primitive; mais tout le reste devait être consacré au 
soulagement des pauvres. Les autres religieux étaient obligés de 
^entretenir avec leurs propres revenus, E. L. 
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avoit donné les mains à la donation que Geoffroi Martel 
leur en avoit faite en 1049 ^ 

J'ignore en quelle année les moines de Vendôme aban- 
donnèrent Téglise de Toussaint, mais comme leur démîa- 
sion fut faite entre les mains d'Eusèbe Brunon, qui mou- 
rut en 1081, il est certain que cet abandon a été fait entre 
1049 et 1081 et que les moines de Vendôme n'ont pu l'ha- 
biter tout au plus qu'une trentaine d'années*. 



* C'est peut-être à l'insuffisance des reTenus pour les faire vivre, 
dont j'ai parlé dans la note précédente, qu*il faut attribuer ce départ 
des religieux de Vendôme. Du reste leur monastère de Lesvière 
venant d'ôtre achevé (vers 1062), ils pouvaient s'en servir comme 
lieu de refuge et n*avaient plus besoin de Taumônerie de Girard. 
Bien plus, cette aumônerie, avec les charges qu'elle leur imposait, 
était un embarras pour eux. L'obligation de secourir les pauvres à 
domicile, et de les enterrer, ne cadrait pas avec leur manière de 
vivre ; ils avaient bien l'habitude de faire des distributions manueUes 
à la porte de leurs monastères, mais non pas de porter les secours 
au dehors, office de charité auquel ils étaient tenus par l'acte de 
fondation, et aussi par l'acte de leur établissement à Toussaint : 
a sic ut per monachos... elemosina illa fideliter administretur. » 
Il semblerait, d'après la charte de 1115 qui confirme l'établissement 
des chanoines réguliers, que ces chanoines furent dispensés de cette 
obligation, car il y est dit que tous les biens de cette aumônerie leur 
sont donnés pour leur usage : a ita vero omnia in usus ibi Deo ser— 
vientibus... transtulit. > Mais la charte de 1106 dit formellement que 
les chanoines réguliers étaient tenus de remplir toutes les conditions 
de la fondation : a ibidem canonicos regulares collocare disposui- 
mus... qui pauperes infirmos visitarent et mortuos sepelirent » ; 
et la procédure de 1682 certifie qu'en fait ils les observaient fidèle- 
ment et que, par leur moyen, a l'aumône et autres charges de cette 
fondation sont exécutés aussi bien et mieux qu'elles ne l'auraient été 
par les titulaires pourveus par le chapitre. » Les revenus primitifs 
avaient donc été réservés pour l'usage spécifié dans l'acte de fonda- 
tion, < car on prouvera, ajoute la procédure, que tous les autres 
biens de cette aobaje et des autres offices claustraux ne sont point 
ceux de cette aumône, et qu'ils ont été donnés, à titres particuliers, 
spécialement à cette abbaye depuis son érection » (U. 12/3, f^ 8). 

E. L. 

' Thorode a ajouté en note : c Ce fut en 1080, comme je le dirai 
ci-après à l'article de Lesvière. 9 Or, en se reportant à cet article, on 
ne trouve rien à ce sujet, en sorte qu'il n'a fourni aucune preuve à 
l'appui de cette date précise de 1080. On ne peut donc affirmer 
qui! y eut environ une trentaine d'années d'intervalle entre le 
départ des Bénédictins et l'établissement des chanoines. La charte 
de 1108 dit simplement que les premiers partirent longtemps aupa- 
ravant c longe ante ». Impossible de fixer Tannée. 

Tous ces difi'érents changements, racontés dans les trois chartes 
de la Gallia vetu^ (t. IV, pp. 697-700) ne pouvaient manquer d'appor- 
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Ce fut environ trente ans après, que les chanoines régu- 
liers^ y furent introduits par les soins de Rainauld de 
Martigné, évêque d'Angers, qui en 1108 s'adressa à l'abbé 
de l'abbaye des chanoines réguliers d'Orval, lequel lui 



ter des modifications successives à la forme de la fondation. 
Après le départ des Bénédictins l'auniônerie retomba sous la dépen- 
dance et revint à la disposition des chanoines de Saint-Maurice, qui 
j placèrent sans doute un prêtre pour remplir les obligations de la 
fondation. Grandet, à Ja suite de la charte de 1115, fait mention de 
deux prêtres, mais les deux autres chartes qui sont antérieures ne 
parlent que d'un seul. Plus tard, ce prêtre ne â'acquittant probable- 
ment pas convenablement de son devoir c et ne faisant pas si bien 
comme on Tavoit espéré o (Ms. 886, t. II, p. 410), Tévêque Rainaud, 
fli huius elemosinse aispositionem . . • juzta noc quod disposita fuerat 
non bene se habentem conspiciens b, se résolut d'y mettre des cha- 
noines réguliers dont les règles s'accordaient mieux que celles des 
moines à l'objet de la fondation, parce que c'était leur profession de 
secourir les pauvres. Et ainsi, comme le dit la procédure de 1682, 
« tout le changement arrivé en la fondation est que cette aumônerie, 
de bénéfice dépendant de l'église cathédrale, est devenue un bénéfice 
réuni à cette abbaye, par laquelle l'aumône et autres charges de cette 
fondation sont exécutées aussi bien et mieux qu'elles ne l'auraient été 
par les titulaires, pourveus par le chapitre o ?H. 1373, f^ 8) . En sou- 
venir de cette ancienne dépendance ae l'Eglise d'Angers, l'évêque 
conserva le droit de défense sur Tabbaye, c loci deifensionem in 
manu episcopalis sedis... retinuit » (charte de 1115), et le chapitre 
les différents droits énumérés plus loin. £. L. 

* Ces chanoines vécurent longtemps dans la ferveur. Le relâche- 
ment se glissa parmi eux, comme dans toutes les autres abbayes 
d'Angers, par suite des guerres de religion et surtout de la funeste 
institution de la commande. Grandet nous trace le plus triste tableau 
de ce monastère au commencement du xvii* siècle : plus de vœux 
observés, plus de soutane portée, rien de régulier aue le nom. Le 
P. Gallet, devenu prieur en 1620, entreprit, malgré l'opposition des 
anciens religieux, de rétablir la communauté, avec trois religieux qui 
consentirent h le suivre (en 1630 ils étaient neuf, et treize en 1758, 
H. 1364, p. 95). En suite d'un bref du Pape et de lettres patentes du 
roi de 1623, le cardinal de Larochefoucauld ayant été chargé de 
réformer les chanoines réguliers, le P. Gallet reçut de lui l'auto- 
risation d'établir cette réforme à Toussaint, et obtint do son abbé la 
cession de l'abbatiale où il s'établit en 1626, date de sa réforme 
(Ms. 658, p. 799). Il imposa à sa petite communauté les constitutions 
des chanomes de Sain t> Vincent de Senlis les premiers réformés, et 
lui fit prendre l'habit blanc avec la chape et le capuchon noir par 
dessus, tandis que les anciens portaient par la ville la soutane noire 
avec le chapeau des prêtres séculiers. Les anciens lui suscitèrent 

Êlusieurs procès, où ils firent même intervenir les chanoines de Saint- 
laurice comme ayant des droits sur cette abbaye. Ils ne deman- 
daient rien moins que d'être soustraits à son autorité et à la règle com- 
mune. Mais l'arrêt de 1631, en leur accordant 300 livres de pension, 
obligea à résider ceux qui avaient des bénéfices, et les autres à 
demeurer dans l'enclos de l'abbaye sous l'obéissance du prieur et à 
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envoya deqx saints personnages, qui ont été les premiers 
chanoines réguliers établis dans pette abbaye ^ L'évèque 
Rainauld en fut si content et eut pour eux tant d'estime 
et d*amitié, qu'en rpconnoissapce du bon présent que i'abbé 
d'Orval lui avoit fait, il donna à l'abbaye dOrval l'église 
de Oampierre, près Sauraur au diocèze d'Angers, qui est 
un prieuré-cure à la présentation de Tabbé d'Orval, au 
diocèze de Maillezais, à présent ia Rochelle. 

assister aux offices (Ms. 756, f«» 82 v et 93 v«). En 1627, le P. Gallet 
fit commencer, malgré leur opposition, un nouveau dortoir à la place 
de Tancien, en l'augmentant d'une partie du jardin et du logis de 
l'abbé. Il demanda en 1632 l'union de sa maison à la congrégation 
formée sous l'autorité du cardinal de Larochefoucauld par les religieux 
de Sainte-Geneviève de Paris et de Saint-Vincent de Senlis ; cette 
union ne put se faire qu'en 1635 (Cf. ^. 1262). Grandet, dans sa 
Notre-Dame Angevine (pp. 189-193), fait de cette réforme un récii 
très détaillé et très intéressant. £. L. 

« Titres de l'Église d'Angers, Privilèges, t. XLVI, f» 5. 

Ici encore Thorode se trompe, faute d'avoir compris la charte de 
1108, et a mis dans Terreur tous ceux qui l'ont suivi, en affirmant que 
ce fut en 1108 que l'évêque s'adressa à l'abbé d'Orval (ou Airvault), 
et en reçut les deux premiers chanoines réguliers. Cette charte n'est 

Cas du tout, comme il l'a cru, l'acte d'introduction des chanoines à 
oussaint ; c'est un accord entre l'évêque et l'abbé de Vendôme qui, 
mécontent d'avoir quitté cette maison, réclamait contre la prise de 
possession des chanoines. L'entrée des deux chanoines appelés par 
Rainaud a donc eu lieu avant 1108. Pour en déterminer le temps, il 
faut recourir à une charte, datpe de 1103. et signée de Foulques 
Réchin et de ses deux fils, ou l'on déclare que les chanoines s'é- 
taient installés à Toussaint de leur temps : c canonicis regularibus 
suo tempore in ecclesia Omnium Sanctorum positis » (H. 1^1). Leur 
établissement n'est donc pas postérieur à l'an 1103. 11 ne fut pas non 

Ï>lus antérieur à Tannée 1102, puisqu'ils furent appelés par flainaud 
e jeune, ainsi qu'il le raconte dans sa charte de llOiS : € ibidem 
canonicos regulares collocare disposuimus » Or cet évèauc fut 
consacré le 12 janvier 1102. C'est donc dans le courant de il02 ou 
de 1103 que les chanoines entrèrent à Toussaint. Peu de temps 
après, Rainaud récompensa Tabbé d'Orval de lui avoir envoyé les 
deux premiers chanoines, ainsi que le dit Thorode, d'après la 
charte dont il cite un extrait et qui n'est pas datée. En 1108 révoque 
s'engagea à ne donner cette maison à personne autre, qu'aux reli- 
gieux de Vendôn^e, si les chanoines ne s'y établissaient pas défini- 
tivement : a si., constituti non fuerint ». Enfin autre charte-notice 
en 1115 racontant la fondation de Girard et les motifs de Tintroduc- 
tion des chanoines, par laquelle le même évèque confirme la donation : 
c ut autem haec institutio in perpetuum firrna maneret, testes qui 
adfuerunt adnotavimus ». Je réunis ici, en les mettant à leur rang 
toutes les chartes qui nous restent touchant l'établissement des 
chanoines à Toussaint, afin d'éclaircir par les documents une ques- 
tion^ embrouijlée par quelques historiens. |). L. 



r 



c Jn ecclesia Omnium Sanctorum canonicos regulares 
RaiDaldus collocaredisposuit. . . adabbatiam Aureas Vallia 
litteras suas decrevU prese^tar^. .. Abbas duos optimos 
viros ad episcopum transmisit, quos episcopus in tantam 
gratiam habuit, ut proeorum amore quandam ecclesiam de 
Sancto Petro, in looo qui cognominatur Domntis PelruSy 
ecclesiae Sancti Pétri Aure® Vallis concessit*. » 

Peu après ce tems là, Taumônerie de Toussaint prit la 
forme, ou du moins le nom d'abbaye*. On trouve la sous- 



• Titres de TÉglise d* Angers, cartulaire noir, f» 89. 

* Sous l'administration de ces nouveaux religieux, cette maison prit 
un grand accroissement. Ulger lui donna plusieurs biens et quatorze 
églises, dont les noms qui se trouvent au Ms. 886, (t. II, p. 410), 
ne s'accordent pas avec ceux donnés par Qrandet (N.-Dame Ang., 
p. 188 ). En 1118 le duc Conan lui donna le prieuré de la Madeleine 
qu'il fonda sur les ponts de Nantes, avec le droit de gallois dans 
toute la prairie delà Madeleine et le droit de p(^che dans la Loire. Ce 
prieuré était affermé en 1769 au prix de 1.238 livres, sur lesquels il 
y avait 230 livres de décimes à payer (H. 1249, p. 53). En 1771 le 
titulaire de ce prieuré devait à l'abbaye une prestation annuelle 
de douze lamproies, estimées 10 livres (H. 1276, p. 265). — Les 
revenus particuliers de cette abbaye n'étaient pas si considérables 
que ceux des abbayes bénédictines. En 1543 tout le temporel de 
rabbaye et du prieuré de la Haie-aux-Bonshommes est affermé pour 
1.300 livres, avec l'obligation pour le preneur de nourrir et d'ha- 
biller les religieux, dont l'abbé ne pouvait augmenter a le nombre 
porté par les fondations », de payer les ofnciers , de faire les 
aumônes ordinaires et les réparations ; Tabbé se réservait la colla- 
tion aux bénéfices et aux ofnces, et les merles robes^ ou successions 
des religieux décédés. En 1597 le revenu brut est de 2.500 livres et 
les charges de plus de 1.600 livres (H. 1247). D'après Miroménil le 
revenu était de 3.500 livres en 1697. Mais je pense qu'il se trompe, 
car il n'estpas toujours exact et Rojs^er, vers 1675, porte ce revenu 
à 7 ou 8.000 livres, outre celui de 1 abbé qu'il estime à 5.000 livres, 
la prébende de Saint-Maurice comprise {Èist. (TAnjoUf p. 170). Le 
couvent était dans la gêne en 1709, parce <jue les fermiers ne pou- 
vaient plus rien payer, tant à cause de la disette des grains que des 
taxes exorbitantes qu'ils étaient obligés de payer au roi (H. 1260, 
p. 3). En 1730, l'abbé a 3.300 livres de revenu, et la mense conven- 
tuelle 3.566 (Ms. 646, {• 30 v). Enfin, en 1780 pour 17.174 livres de 
revenu les charges se montaient à 5.019 livres, dont 1562 pour les 
décimes (H. 1248, pp. 31-3?). L'abbaye possédait vingt-deux maisons 
dans la rue Toussaint, pour lesauelles elle payait au roi deux livres 
dix sols de cens noble et féodal (H. 1251, î° l9 et H. 1253), et une 
maison à la Place Neuve, près de la boucherie et de la Porte du Pain 
(H. 1277, p. 21). — L'abbé conférait dix prieurés en Anjou, cinq au 
Mans, trois à Tours et six à Nantes ; il avait de plus le droit de 
présenUtion à quatre autres (Ms. 645, f^ 15-17 et H. 1286, f^ 11.) L'in- 
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cription d'un abbé de Toussaint, dont on ne rapporte pas 
le nom, dans l'acte de donation de l'église de Saint-Jean- 
Baptiste faite à Ulger, évoque d'Angers, par Geoffroî, 
comte d'Anjou, en 1131, vingt-trois ans après l'entrée des 
chanoines réguliers à Toussaint*. 

L'abbé de Toussaint est chanoine de la cathédrale, et 
jouit de tous les droits et revenus attachés aux canonicats, 
comme un autre chanoine, à la réserve de la maison cano- 
niale, qu'il ne peut opter à son rang *. Les maisons ne 

ventaîre de 1786 comptait trente-deux prieurés (H. 1276). Les ofEces 
claustraux étaient : la sacristie, la cellererie, le prieuré claustral, la 
chambrerie, l'infirmerie et la chantrerie (Ms. 646, f* 30 v* et H, 13^6, 
f^ 11) qui tous furent réunis à la mense conventuelle lors de la 
réforme (H. 1251, f^ 20). E. L. 

* Titres de TÉglise d'Angers, Privilèges, t. I, f* 108. 

Le premier abbé connu est Robert. M. Godard-Faultrier croit 
avoir trouvé son tombeau dans l'église de Toussaint (Mém. delà Soc, 
d[agr. 1846, pp. 218 et 229 ; Répert. arch.. 1860, pp. 251-257). Roger 
dit que cet abbé vivait en 1040 et qu'avant cette année-là il n'y 
avait point d'abbé {Hist. d'AnjoUy p. 1/0). C'est une erreur. Ce Robert 
est certainement cet abbé de Toussaint <t dont on ne rapporte pas le 
nom », dont la souscription se trouve dans la donation d'Ulger, car 
il figure également comme témoin en 1131 dans un jugement de cet 
évêque, entre le Ronceray et Saint-Nicolas. (CartuL B. Marie, p. 48). 

Essinart, abbé de Toussaint, obtint du pape Martin V le privilège 
de la mitre et de l'anneau, par une bulle donnée à Florence vers 
l'an 1420 (G. 278, f» 95). — L'abbé avait le droit de faire courir la 
pelotte le 1" jour de l'an au Boulerot, à cause de son fief de Mon- 
tansais ; tous les nouveaux mariés devaient y assister sous peine 
du droit de pelotte, quinze sols, et de trois livres d'amende. I^s 
mariés étaient tenus, le jour de leurs noces, sous peine de pareille 
amende, de se rendre à la maison seigneuriale de Montansais, d'y 
chanter une chanson et de fournir un gâteau (H. 1268). — Comme 
chanoine de Saint-Maurice, l'abbé avait le droit de commictimus^ 
, c'est-à-dire de n'être appelé ou de ne faire appeler en justice que 
devant le sénéchal d'Anjou (H. 1247). E. L. 

• 11 y avait d'autres réserves que celle-là. Outre qu'il supportait 
toutes les charges des autres chanoines, il n'avait pas droit de 
prendre des biens du chapitre en ferme et ne pouvait pas porter son 
bâton pastoral dans l'église cathédrale, ni dans les processions, oùl il 
n'assistait du reste Qu'à son rang de réception de chanoine ; il n a- 
vait pas voix à l'élection de 1 évèque, à laquelle il était appelé 
cependant, mais seulement à celle du doyen ; pendant qu'il faisait 
sa rigoureuse comme les autres chanoines, il ne nommait pas aux 
bénéfices vacants attachés à sa prébende ; enfin il n'avait point 
de clerc à moins d'une permission spéciale. 11 portait la onape, 
payait le fètage des Rameaux et était sujet à la juridiction du cha~ 

Î)itre. On le convoquait dans sa maison abbatiale. Après son décès, 
'abbaye recevait le pain du chapitre pendant un mois, selon la cou- 
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sont point attachées aux canonîcats de la cathédrale et 
ne pouvoient absolument Têtre au tems de Tunion de la 
prébende à Tabbaye de Toussaint, parce que alors il s'en 
falloil beaucoup qu'il y eût autant de maisons que de 
canonicats, et Tabbé ne dut pas être reçu à opter une maison 
canoniale en son rang, parce qu'il étoit logé en sa maison 
abbatialle de Toussaint*. 

La prébende a été unie à l'abbaye de Toussaint en verlu 
d'une bulle du pape Clément VI, donnée à Avignon le 
3 des nones de juin, de la dixième année de son pontificat, 
c'est-à-dire le 3 juin 1332, par laquelle il unit à l'abbaye 
de Toussaint une des prébendes de l'Église d'Angers, la 
première qui viendroit à vaquer*. 

tume d'en donner trente jours durant après la mort d'un chanoine. 
(Suppl. Ms. 129, cart. VI bis, et Ms. 658, JP» 580-591.) E. L. 

^ L'abbé céda une partie de sa maison abbatiale et de ses jardins 
aux religieux réformés,' pour construire les nouveaux bâtiments, et 
reçut en échange une rente de 320 livres par an (H. 1251, £• 25). Ce 
fut le prieur, le P. Gallet, qui entreprit en 1627 cette reconstruction 
des lieux réguliers pour remplacer l ancien monastère qui tombait en 
ruine. Il fit bâtir en même temps le grand clocher dont la charpente, 
dit Louvei, fut achevée en 1631 {Revue de l'Anjou, 1856, t. II, p. 291). 
L'escalier, le réfectoire et la façade méridionale sont l'œuvre de 
Guget, frère de chœur génovéfain, l'un des plus habiles archi- 
tectes que nous ayons eu à Angers, dit T. Grille, et qui n'était pas 
moins habile à manier le pinceau (Suppl. Ms. 129, cart. VI bù). — 
Toute la maison était très commode, comme le remarque Lehoreau, 
et d'une si grande propreté qu'elle semblait affectée ; et ce qui restait 
de l'ancien bâtiment était si bien restauré qu'il semblait neuf (Cérém,, 
t. III, p. 57) Cet air élégant était, dit T. Grille, particulier à ces cha- 
noines réguliers, à la soutane blanche, aux fins rochers de batiste 
bien plissés, qui se distinguaient par leurs belles manières et que 
Ion saluait du nom de M. le prieur. A la Révolution, cette maison 
fut mise à prix à 24,000 livres (Observateur provincial. Y* part. p. 21). 
Elle ne trouva sans doute pas d'acquéreur, car elle fut convertie en 
séminaire diocésain sous 1 évèque constitutionnel, puis en manuten- 
tion militaire (Cf. Sup. Ms. 129, cart. VI bis), E. L. 

* Titres de l'Eglise d'Angers, Privilèges, t. XLVI, f* 10 et 11. 

La première qui viendrait à vaquer (sauf la prébende décanale) et 
que l'abbé jugerait bon d'accepter ou d'annexer à sa dignité abba- 
tiale, « quam abbas duxerit acceptandam ». On n'a pas assez 
remarqué ce droit de choisir laissé à l'abbé. Cette première prébende 
vacante ainsi choisie par lui devait rester perpétuellement unie à la 
dignité d'abbé de Toussaint. Les deux autres dispositions de la 
bulle furent renouvelées et maintenues comme un signe d'union de 
Tabbaje avec le chapitre et de son ancienne dépendance : « que l'abbé 

18 



— 258 



LE RONCERAY 



Le Roncej'ay, abbaye de filles, ordre de Saint-Benoit*. 
L'église de Notre-Dame, aujourd'hui le Ronceray, est 
une des plus anciennes de la ville d'Angers ; elle existoit 



▼enant à mourir ou à se démettre, son bâton pastoral seroit apporté 
sur le grand autel de la cathédrale poury être gardé pendant la yacance 
de l'abbaye et rendu au nouvel abbé après son élection ; que l'ab- 
baye étant vacante, révèque (ou le prieur) assigneroit un jour poar 
rélection d'un abbé, à laquelle ledit évèque avec un chanoine 
député du chapitre assisteroient et auroient voix délibérative avec 
les religieux » (Ms. 658, p. 579). Ces deux dispositions, dont Dûmes- 
nil donne plusieurs exemples {Ibid,; pp. 581-585), étaient plus 
anciennes que la bulle qui n'a fait que les renouveler et les confir- 
mer, et ne les a pas instituées, comme semblent le dire les NoticeM 
archéologiques (p. 377). Il est impossible, faute de documents, de 
savoir à quel moment cet usage a commencé. Il est certain toutefois 
que ce n'est pas lors de l'introduction des chanoines réguliers, ainsi 
que l'affirme Dumesnil (tbi<f., p. 679), car aucune des chartes qui 
s occupent de cette introduction n'en fait mention. E. L. 

' Elles suivaient la règle mitigée de saint Benoit, comme l'ont 
modifiée les évêques Hubert etN. Gellant, ou plutôt les papes et les 
conciles f^Hût. d Anjou, p. 167) ; et néanmoins leur observance était 
assez sévère, comme on peut en juger par leur règlement journalier 
donné par dom Piolin {Rev. de V Anjou, 1879, t. II, p. 181). Elles 
jeûnaient trois fois et faisaient maigre quatre fois par semaine. Sur 
le noviciat et la profession des religieuses, voyez N,-D, jlngevitis p. 130. 

Leur consécration n'était en usage ^u'au Ronceray et chez les char- 
treuses, selon Pocquet. lia cérémonie se faisait à la Trinité ; deux 
religieuses appelées paranymphes accompagnaient et présentaient à 
l'évèque les nouvelles professes oui recevaient de sa main un 
voile et un anneau d'or. (S. Ms. 129, cart. VI.) Les cierges de ces 
dernières appartenaient de droit au pénitencier de l'Eglise d'Angers, 
ainsi que le tapis sur lequel elles se mettaient à genoux. Cette céré- 
monie ne se faisait que rarement, et on consacrait toujours plusieurs 
novices à la fois. M»"de Grammont ne voulut faire aucune religieuse 
durant 25 ans qu'elle fut abbesse. M** de Belsunce en reçut treize 
en 1709 et neuf en 1715 (Cérém., t. III, p. 68 et 181). M-« Dupuy en 
avait reçu plus de trente en différentes fois de 1655 à 1682 d'après 
Cl. Pocquet (S. Ms. 129, cart. VI). Le nombre des religieuses était 
assez variable ; il y en avait trente en 1706 et deux novices ; en 1728 
on en comptait trente sept et neuf postulantes; en 1742 leur nombre 
monta à quarante«trois. Enfin, en 1789, il n'était plus que de vingt- trois 
professes et six novices (Archiv. du Ronceray) (*). — (/était à la Trinité 

(*) Désormais, les pièces des archives départementales doDt je me servirai ne taisant 
pas partie des fonds roventoriés, je ce pourrai plus les désioner par la lettre de leur 
série ni par le numéro de leur carton : je me contenterai d'indiquer le fonds où elles se 
trouvent classées, par exemple : Archives du Ronceray, de LesviAre, etc. 
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dès le commencement du sixième siècle. Nos chroniques 
racontent un miracle opéré dans cette église en 512, tel 
que je vas le rapporter. 

c En lan cinq cens douze, selon les Annalles de 



également que se faisait l'installation de Tabbesse. « La réception de la 
noaTelle abbesse était très solennelle. Tout le clergé de la Trinité 
s'avançait pour la recevoir avec ses plus beaux ornements, et la croix 
levée. On la complimentait alors et on lui offrait à baiser le livre des 
Evasffiles. Après avoir reçu l'eau bénite et l'encens, elle se plaçait 
sous le dais porté par les plus anciens marguilliers, et elle était con- 
duite de la sorte à la stalle principale et de là au maître-autel. Les reli- 
gieuses lui faisaient cortège ainsi qu'à son retour à l'abbaye, où on 
rentrait processionnellement. » C'était l'archidiacre d'Outre-Maine 
qui mettait en possession l'abbesse nouvellement élue, et en récom^ 
pense il prenait le palefroi ou monture de celle-ci (Ms. 658, p. 800). 
L'abbesse du Ronceray , qu'on appelait quelquefois l'abbesse d'An-^ 
gers (Ms. 766, n"* 65 et 66), possédait une haute position et jouissait 
de grands honneurs. Elle portait une croix d'or et Tanneau, signes 
de sa juridiction. Quand elle allait au chœur dans les cérémonies, on 
lui tenait sa queue et on portait sa crosse devant elle, elle s'asseyait 
sur un trône de velours rouge bordé de crépines d'or. Elle avait son 
carrosse et ses armoiries. Elle avait la juridiction la plus absolue 
sur l'église de la Trinité, dont les chanoines lui prêtaient serment, 
et elle était curé primitif de la paroisse. Elle était grande dame et 
seigneur de plusieurs terres titrées, et avait en cette qualité sa jus- 
tice, ses officiers et son sénéchal. Tous les offices claustraux étaient 
à sa nomination, et révocables par elle ad nvtum. Les officières 
étaient au nombre de "huit : la dame de chambre, qui dans les céré- 




et 689 V; S. Ms. 129. cart. VI;. 

Dans son Pouilîé, p. 274, Pocquet dit qu'une des choses remar- 
quables du Ronceray, c'est que les religieuses n'étaient pas cloîtrées 
et qu'elles vivaient avec beaucoup d'édification. Et cependant dans 
une feuille volante il parle de la réforme établie par M"* Dupuy. Il 
était bien difficile, en effet, qu'un peu de relâchement ne se glissât 
pas dans une communauté oii les religieuses allaient et venaient en 
obédience dans les prieurés à la campagne pour les desservir et en 
faire valoir les revenus. Toutefois c'était plutôt une diminution de 
la régularité qu'un véritable désordre. Simonne de Maillé rétablit la 
coutume de se lever la nuit pour les matines, la discipline du silence 
et plusieurs autres observances régulières, que le tumulte des 
guerres civiles avait interrompues (Ms. 762, p. 118 5i>). M"" Dupuy 
s'employa surtout à rétablir la vie commune : « Les prieures vivoient 
en particulier dans leurs maisons comme des gens du monde, et 
disposoient de leurs revenus indépendamment de leur abbesse ; les 
autres darnes, à leur exemple, s'étoient approprié des droits du cou- 
vent et des sommes quelles emplojoient à se donner des choses que 
leur monastère ne leur fournissoit point. » Cette abbesse réforma 
cet abus, et ne reçut à la profession que celles qui s'engageaient à 
observer U règle (S. Ma. 129, cart. VI). îE. L. 
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France*, fut par le commandement de Clovis, en la ville 
de Orléans, célèbre le premier concilie de Teglise galli- 
cane, ouquel presidoit sainct Melaine, evesque de Rennes, 
grant conseiller du roy. Et au concilie entre autres prelalz 
y assistèrent révérends pères sainct Aulbin, evesque 
d'Angiers, sainct Mars, evesque de Nantes, et sainct Victeur, 
evesque du Mans. Lesquelz assemblez ensemble firent 
plusieurs belles constitutions et ordonnances touchant 
Testât de Feglise. Et comme ces sainctz prelatz relour- 
noient chascun a son siège, ung mêmes chemin tenans, 
vindrent en la ville d'Angiers, ou du clergie et citoyens 
furent en grant honneur et révérence receuz, et par aucuns 
jours festoyez. Et quant les seigneurs prelatz voulurent 
départir, monsieur sainct Melaine, meu de dévotion en 
certaine chappelle d'Anglers, érigée en l'honneur de la 
glorieuse Vierge Marie, au lieu ou de présent est le monas- 
tère de Notre-Dame du Ronsseray *, voulut célébrer messe, 

* Les Chroniques et Annales de France, par Nicole Gilles, édit. 
de 1573, p. 20. 

^ ' Ce monastère existait déjà longtemps avani la reconstruction de 
Téglise en 1028, les chartes le prouvent : « demonasterio quod... ab 
antiqujs tempon'bus Caritatem coçnominatum » {Cart, B. Marie, p. 9). 
Mais était-il habité par des moines ou par des religieuses ? Il est 
assez difficile de se prononcer catégoriquement à ce sujet. Ceux qui 
veulent qu'il y ait eu anciennement des religieuses s appuient sur 
l'existence à Loche d'un couvent appelé le Ronceray, ou les reli- 
gieuses d'Angers se seraient réfugiées durant les incursions des 
Normands en lui donnant leur nom de Ronceray. Mais ce n'est là 
qu'une simple supposition ; la communauté du nom n'est pas une 
preuve, ce nom étant assez commun comme les ronces d'où il dérive. 
Grandet apporte en preuve deux passages du cartulaire qui semblent 
en effet montrer que des religieuses demeuraient au Ronceray 
ayant 1028 : c Monasterium B. Marie Caritatis virginibus ibidem,., 
dispositis consecrayit » est-il dit dans l'acte de la dédicace ; et dans 
1 acte de la fondation on lit aussi : « ad serviendum Deo. . . et monia- 
libus inibi habitantibus n {N.-D. Angev,, p. 124). Ces paroles laissent 
entendre en eflfet qu'elles y étaient déjà établies ; mais loin d'y vivre 
depuis plusieurs siècles, comme il le dit, elles n'y étaient que depuis 
peu de temps, car les chartes suivantes disent clairement qu'elles y 
lurent instituées par Foulques et sa femme : « ad cenobium quod 
nominatur Caritatis, ubi monachilem puellarum regulam instituimus > 
(Cart. B. Afarte, p. 6) . « De monasterio quod.. . ab antiquis temporibus 
i^ariiatem cognominatum . . . Fulco et Hildegardis ad monastïcam 
pueuarum congregationem provexisse dinoscuntur > (Ibid., p. 9j. Il 
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a laquelle tous les evesques dessusditz assistèrent. Et 
après la messe dicte, monseigneur sainct Melaine, par 
fraternelle dilection, a chascun deulx présenta la saincte 
et sacrée hostie. Lesquelz en grant charité la receurent 

paraît même que, dans cette fondation, l'initiative et le rôle principal 
reviennent à Uildegarde : « Monasterium Sancte Marie quoa. . . con> 
junx roea Hildegardis ad congregationem sanctimonialium puellarum 
extulerat » [Ibid.j p. 5). ce Ad monasterium quod mater mea. . . ad 
cenobium puellarum perduxit » [Ibid., p. 7j. De tous ces textes on 
peut tirer deux conclusions : 1° il j avait depuis longtemps un 
monastère nommé de la Charité ; probablement ce monastère en 
ruines comme Téçlise fut reconstruit comme elle par Foulques; 2^ Ce 
fut Hildegarde qui eut l'idée d'j établir des vierges consacrées à 
Dieu, et Foulques s'associa à son dessein en faisant bâtir l'église et 
le monastère, et en les dotant avec sa femme de grands biens. 

On pourrait apporter contre la seconde de ces conclusions une des 
Formules angevines qui mentionne une abbaye de femmes au vi^ siècle 
près des murs d'Angers : < in monasterio nostro. . . qui esi in honore 
Sancii illius infra muro Andecavis constructus, ubi illa abbatissa 
prseesse videtur. » ^Vetera Anal,, t. IV, p. 261). Mais je ne pense 
pas que le Ronoeray puisse être cette abbaye de femmes dont parle 
la Formule : il y a à cela deux grandes difficultés. La première, c'est 
que le^ Ronceray était dédié à la sainte Vierge au xi^ siècle et très 
probablement auparavant, tandis que le monastère des Formu/e; avait 
un saint pour patron. Une autre objection plus forte encore, et qui me 
parait insoluble, c'est aue la Formule place ce monastère au-dessous 
des murs d'Angers « intramuro », tandis que le Ronceray en était assez 
éloigné, surtout à cette époque où les murs n'enveloppaient que la 
cité. Dans le cartulaire du Ronceray on désigne cette aobaye par ces 
termes : « prope civitatem Andegavam j> (Cart. B, Marier p. 7) ou 
bien : < in prospectu civitatis Andegave » {Ibid.y p. 9). La recherche 
du monastère indiqué par les Formules doit donc se borner à ceux 
qui, autrefois, s'élevaient tout près des murailles de la première 
enceinte, comme Saint-Etienne et Saint- Julien. Une circonstance, 
si elle était telle que le rapporte Lehoreau, pourrait faire pencher 
pour l'église Saint-Maurille. £n 1714, en creusant les fondations du 
nouveau chœur, on trouva, à plus de treize pieds de profondeur 
et auprès de plusieurs tombeaux, une croix de plomb sur laquelle 
étaient graves ces mots en lettres romaines : c f Idus januarii 
obiit Ainenda monaca ipsius loci^ quse simpliciier vacans oracioni, 
dum vixit, Deo servivit. Anima ejus possideat beatam requiem. 
Amen » (Cérém,^ t. III, p. 136). C'était donc une moniale qui 
vécut là oà elle mourut et où elle fut enterrée ; non pas une 
recluse, mais une religieuse ayant demeuré dans un mon'astère ; et ce 
monastère, placé sous l'invocation d'un saint et sous l'autorité d'une 
abbesse, ne peut être, semble-t-il d'abord, que celui de Saint-Maurille, 
auprès duquel Ainenda fut enterrée, et qui fut ensuite converti 
en chapitre, comme il arriva pour ceux de Saint-Etienne et de Saint- 
Julien. Du reste, Saint-Maurille était assez près des murailles pour 
que l'expression de la Formule : < infra muro » puisse s'appliquer 
à lui. On le voit, cette épitaphe et cette formule, rapprochées l'une 
de l'autre, éclaireraient cette question d'un jour suffisant pour auto- 
riser à avancer qu'il y eut probablement autrefois un monastère de 
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et usèrent, reserve sainct Mars qui, (pour quelque indi- 
gûatioû qu'il avoit) feignant la recevoir clandestinement, 
la cacha en son sein. Puis prenans congé les uns des 
autres, vers leurs diocèses dressent leur voye. Sainct 
Mars, sur le chemin soy remembrant de la saincte hostie 
par luy en son sein recluse, regarda ou elle estoit ; mais 
point ne la trouva, ainsi en lieu d'elle ung hoiTible ser- 
pent qui s'estoit lye autour de son corps; dont de paour 
tout tremblant cheut pasme. Puis en soy repentant et 
lamentant, s'en alla vers sainct Melaine, à Rennes, et en 
se prosternant devant luy, son piteux cas racompta ; dont 
sainct Melaine esmerveille le renvoya a monseigneur sainct 
Aulbin, a Ângiers, pour de luy absolution recevoir. Mais 
le bon prélat ne le osant absouidre, a sainct Victeur, evesque 
du Mans, le renvoya, lequel se jugeant indigne de faire ce 
que deux si gens de bien avoient diffère, a sainct Melaine 
derechief le transmist ; lequel, sa contrition congneue, sa 
bénédiction luy donna. Et lors retourna l'hostie en sa pre- 
mière forme, laquelle le benoist sainct Mars en grant 
dévotion receut' » 

Il résulte au moins de ce récit que, suivant la tradition, 
l'église ou chapelle de Notre-Dame existoît dès le sixième 



femmes à Saint-Maurille, si l'on pouvait affirmer que Tépitaphe est 
aussi ancienne que les circonstances rapportées par Lenoreau 
semblent l'indiquer; mais il y a de fortes raison d'en douter. En 
tout cas il paraît certain que ce monastère de femmes n'était pas au 
Ronceray. En effet, une charte, signalée parMabillon, nous apprend 
au un vicomte, appelé Otlon, possédait le monastère du Ronceray 
AA^' i*?'"*' ^^' ^^^^' habitaient, t in quo monachi habitant ». Il 
défendu sa baronnie contre les Sarrasins, qui l'avaient envahie 
nendant qu'il éteit à la cour d'un comte d'Angers, dont le nom 
Isembert est inconnu des historiens. Je doute qu'on doive confondre 
cet Isembert avec Ingelger, ainsi que le suggère Mabillon qui le 
p ace au ix« siècle. La circonstance de l'invasion des Sarrasins ferait 
plutôt supposer qu'il vivait au vni« et qu'il aurait succédé en 731 à 
liainfroy. Je suis heureux de faire connaître en passant un nom qui 
ne figure pas dans la liste de nos comtes. E. L. 

^Hystoire.,. d'Anjou, f- 26 V et 27 (nouv. édit., t. I, p. 85). 
,J'^\J.^V^^^'^'^^ ce passage d'après Bourdigné lui-môme, et non pas 
tel quil se trouve dans Thorode. E. L. 
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siècle'. On en voit encore aujourd'hui l'autel, sous le grand 
autel de l'église du Ronceray'; il fut conservé lors de la 
construction de cette église, en 1028, comme je le rappor- 
terai ci -après. 

Il est certain que Tancienne chapelle ou église de Notre- 
Dame existoit sous Louis le Débonnaire*, vers 820. Théo- 
duife, en son hymne Gloria lauset honora en parle ainsi : 

* L'origine de cette chapelle est entourée de plusieurs poétiques 
légendes qui ne peuvent servir de preuves au point de rue histo- 
rique. Quant au fait du miracle de Feulogie, une circonstance pour- 
rait faire douter de son authenticité absolue et par là- même 
diminuer son autorité, c'est que ces quatre évéques, auxquels il faut 
ajouter saint Laud, évèque de Coutances, ne vivaient pas tous à la 
même époque et par conséquent n*ont pu assister ensemble au 
eoncile d'Orléans, ni se trouver réunis dans la crypte du Ronceray. 
Saint Mars et même saint Victor étaient morts avant le vi* siècle. 
Saint Aubin, saint Melaine et saint Laud étaient bien contempo- 
rains, mais ils n'ont pris part tous trois ensemble à aucun des cinq 
conciles d'Orléans ; saint Aubin n'a figuré qu'au troisième avec 
saint Laud. et alors saint Melaine était mort depuis trois ans 
(Notices archéoL, p. 306). On voit combien ces erreurs chronologiques 
enlèveraient de valeur à ce récit, si elles existaient réellement. Mais 
d'abord une confusion de noms et de dates, commise par un auteur 
ou par un copiste ignorant, ne doit pas nous faire rejeter en bloc un 
récit ; et surtout dom Piolin a pleinement résolu ces difficultés en 
montrant que les cinq évoques étaient contemporains : car le saint 
Mars de la légende est un autre év^ue que celui de Nantes, et 
l'évêque du Mans dont il est question n'est pas saint Victor I" mais 
saint Victorius II f Revue de l Anjou, 1880, pp. 6 et 7). On peut donc 
regarder comme prouvée par ce récit l'existence de cette chapelle au 
commencement du vi® siècle. Quelques-uns vont plus loin et veulent 
la faire remonter au temps des persécutions. C'est trop s'avancer; 
aucun document ne pouvant Atre apporté à l'appui de cette opinion, 
c'est une pure supposition que rien n'autorise. Bien plus, c'est même 
une question de savoir s'il y a jamais eu persécution en Anjou. Jus- 
qu'ici rien ne le prouve. E. L. 

' Cet autel fut retrouvé lorsqu'on déblaya la crypte en 1857. Il 
était formé d'un massif de pierres assez mal reiointoyées, sur lequel 
reposait une grande pierre rectangulaire entaillée de trois croix, une 
à chacun des angles postérieures et l'autre au milieu {Mém, de la 
Soc, d'agric. 1857, p. 115). Au témoignage de Gruget. il avait été 
revêtu de marbre, peut-être au xvii« siècle {I6td., pp. 111-112). Dom 
Piolin rapporte que la pierre rectangulaire a été conservée et 
enchâssée au fond de Tabside. (Revue de l'Anjou, 1879. t. II, p. 188). 
Il n'en est rien malheureusement, on n'en voit aucune trace derrière 
l'autel ; cette pierre fut indignement brisée lors de la restauration de 
la crypte, et les fragments perdus. (Ibid., 1876, t. I, p. 84.) £. L. 

3 On ne peut apporter l'hymne^de Théodulfe en preuve certaine de 
l'existence du Ronceray sous Louis le Débonnaire, le passage qui a 
trait aux églises d'Angers étant fortement suspect d interpolation ^ 
comme l'ont démontré MM. Port et d'Espinay. £. L. 
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c Plebsque salutiferee procurrit ab mde Mari» 
Hue quam transmittit pons, Meduana, tuug. i 

Cette petite église ou chapelle fut rebâtie et augmentée 
par Foulques Nerra, comte d'Anjou, qui y mit des reli- 
gieuses en 1028. 

« Ego Fulco AndegavorumcomesalqueHildegardiscon- 
jux mea, necnon Goffredus noster filius, hanc Béate Marie 
basilicam usque ad fundum erulam, a fundo paulo nobi- 
lius reduximus ad integrum ; reservato tamen altari quod, 
usque in présentera dîem, apparet desubtus in criplis*, in 

^ Les cryptes étaient composées de trois nefs terminées par des 
absides avec Jeurs autels; celui de gauche était consacré à sainte Made- 
leine, celui de droite était sans nom. La porte d'entrée de Tabbaje 
était au fond de la nef de gauche; dans la nef de droite, on voyait une 
porte semblable, que le populaire croyait être la porte d^un cachot, 
mais qui était plutôt celle d'un petit escalier conduisant à Téglise de la 
Trinité, c La voûte de la crypte centrale était une courbe aplatie, dit 
M. Donas, dessinateur et peintre angevin ; elle était portée vers le 
milieu par deux colonnes a'environ sept à huit pieds de haut. » Cela 
ne semble pas s'accorder au premier aoord avec ce que dit Grandet, 
que la voûte était supportée par vingt-quatre piliers. Mais les deux 
assertions peuvent se concilier. M. Donas n'aura voulu parler que 
des deux colonnes placées de chaque côté de l'autel central qui € ont 
pu, dit M. Godard, servir de support au grand autel » de l'église 
supérieure, et par conséquent à la voûte qui le soutenait {Mém. de 
la Soc. d'agr, 1857, p. liô). Les vingt-quatre colonnes mentionnées 
par Grandet étaient disposées sur deux rangs de colonnes isolées et 
deux rangs de colonnes engagées. La voûte fut défoncée par la 
chute de l'église supérieure. La crypte n'était éclairée que par une 
petite fenêtre en plein cintre a placée derrière l'autel, selon M. Donas, 
a côté de l'endroit où la madone était suspendue. Il y avait de l'autre 
côté une autre fenêtre qui ne donnait pas de jour ». Au-dessous de 
la fenêtre et en dehors croissait la fameuse ronce a: rejeton de celle 
qui, auparavant, disait-on, avait sa racine dans la chapelle même, et 
dont les rameaux allaient chercher l'air par cette fenêtre », ronce 
d'une espèce toute particulière c car sa feuille, très blanche par- 
dessus, était de l'autre côté lisse et luisante comme celle du laurier » 
(S. Ms. 129, cart. VI). 

D'après M. Donas, la statue de la sainte Vierge était suspendue 
contre le mur; M. Grandet dit qu'elle était sur l'autel. Autre diver- 
gence : ce dernier décrit la statue que nous connaissons, d'un 
pied de hauteur et de cuivre ; le premier dit qu'elle c n'avait que trois 
pouces de long et était d'une matière légère, comme de terre blanche 
ou de plâtre ». 8'agirait-il d'une autre statue inconnue? Il ajoute 
aussi qu'elle était c enchâssée dans un reliquaire d'une très ancienne 
forme et très terni »; M. Gruget dit qu'elle était placée a dans une 
châsse élégante » et que M"' d'Âubeterre, la dernière abbesse, lui 
avait suspendu au cou une croix d'ivoire où était enfermé un mor- 
ceau de la Vraie Croix {Nouvelles archéol., n* 45, pp. 5-6. Voir à la 
page 9 la description de la statue). 
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quo beatus Melanius, in quadragesime capite, sacrato 
Christi corpore, missa expleta, electo Dei Albino, Victori, 

Quant à l'église, je me contenterai de renvoyer à Tétude savante 
que M. d'Espinay en a faite {Not, arch. pp. 210-217 et Congrès arch., 
38* sess., pp. 64 et 150). J'ajouterai seulement que le chœur des 
religieuses était placé dans la grande nef qui était assez mal éclairée, 
et que la porte collatérale par où entrait le public était dans le tran- 
sept droit au-dessous de la tour du clocher, laquelle tour fut démolie 
en 1811. Les absides sont construites en appareil réticulé, en forme 
d'échiquier. T. Grille dit que les deux croisées de l'église Saint- 
Aubin présentaient cette môme disposition, et que celle de gauche, 
particulièrement dans les entrevoussures au-dessus des galeries, 
offrait des dessins de mosaïque assez variés. Ces absides et une 
partie des transepts sont en ruines, les voûtes étant tombées pen- 
dant la Révolution faute de réparation à la toiture (Ms. 897, t. 1, 
^ 53 des grav.). Au xvi* siècle, Anne de Herpin donna l'aigle àe 
bronze placé au milieu du chœur ; et Marie Mellet fit établir les 
orgues qui furent refaites et agrandies au xviii^ siècle par Louise de 
Belsunce(Ms.762, pp.79, 145etl46&ffi. — Dans l'intérieur de l'abbaye, 
s'élevait ik chapelle de Saint-Benoît, bâtie par M™« de Castelmoron, 
où on admirait un plafond peint et de belles statues de saints qui 
furent brisées à la Révolution. Vers 1650 l'abbesse fît reconstruire les 
bâtiments qui tombaient en ruines et que Balain a reproduits dans son 
dessin (Ms. 867, p. 195). Le réfectoire était orné des portraits de 
plusieurs abbesses et de leurs parents. Les cloîtres fermés par des 
fenêtres vitrées renfermaient les tombeaux de plusieurs religieuses, 
entre autres celui de Charlotte de Grammont ; placé à fleur de terre, il 
fut ouvert par le peuple qui se partagea ses vêtements comme des 
reliques. On entrait dans les jardins par deux grandes grilles de fer; 
en face de la ville s'allongeait une terrasse avec des petites salles 
pour chaque religieuse, dont quelques-unes en forme de grotte 
étaient ornées de coquillages. Dans le plan d'Angers, de Simon, on 
voit la vue du Ronceray et d'une partie de ses jardins ; et. dans les 
Extraits de Berthe, le plan par terre de la Trinité avec Tancienne dis- 
position du chœur et aes autels. (Ms. 897, t. I, f^ 50 des grav.). 

Le trésor du Ronceray était le plus riche d'Angers après celui de 
ja cathédrale. On y remarquait : 1» la couronne d'or du roi René, 
avec ces mots Ave Maria gratta plena tracés tout autour en 
dedans ; ^ un calice en or avec sa patène, enrichi de pierreries et de 
filigranes ; 3*^ un petit ciboire de cristal monté en or, avec son cou- 
vercle émaillé en forme d'agneau ; 4^ une statue en argent de saint 
Benoît donnée par Gabrielle de Chéri té ; 5<> une grande croix en 
or et enrichi de pierreries et de reliques, la plus riche et la plus 
ancienne de la ville, aue Ton portait a à l'entrée de la procession 
du Sacre > [Revue de t Anjou, 1873, t. II, p. 248 note) ; 6° une croix 
d'or enrichie de perles et de diamants dans laquelle était enchâssé 
un morceau des vêtements de la Sainte Vierge ; 7® enfin, renfer- 
mant cette croix, un superbe reliquaire en vermeil que tenait un 
ange en ses mains ; il était en forme d'arche ou plutôt d'église, 
surmonté dans son milieu d'une belle flèche et orné dans son pour- 
tour de contre-arceaux, de bas-reliefs, de fleurons et de dentelles 
de la plus grande délicatesse et du travail le plus précieux; à ses 
côtés s'ouvraient dos fenêtres en ogive, et sur ses pignons de 
magnifiques roses. C'était un chef-d'œuvre d'orfèvrerie où l'art avait 
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Launo, Marso, eulogiam charitatis contradidit ; et ob banc 
causam abhinc locus iste ûomeû Charitatis obtiauit. De 
quibus beatus Marsus, paulo abstinentior, eulogiam in 
sinu ab ore dejectam, in ydrum statim vehementisaimum 
conversam, Dei servo Melanio in ipso reditu celare non 
potuit. Haûc igitur basilicam, in presens virtutibus vel 
mirabilibus signis preclaram, eidem bealissime Marie Vir- 
gini ir idus julii, ad communem animarum nostrarum 
saiutem, ab Huberto presuie solemniler facimus dedicari... 
staluenles ibi quatuor esse sacerdotes ad serviendum Dec 
nocte et die, et monialibus inibi habitantibus, unicuique 
presbiterorum domum suam ubi maneret donantes, et 
vineas et prata et terciam partem décime ejus parrochie\ 
Statuimus etiam ut denominati presbiteri in eadem eccle- 
sia personaliter deservirent, vicarios non habentes... ut 
oblationes.... per médium inter presbiteros et moniales 
equa sorte dividantur... Oblationes quas presbiteri mani- 
bus suis non receperint proprie erunt moniaiium... Can* 
dele vero et luminaria, undecunque venerint... moniaiium 
erunt. Bénéficia vero de sepulturis mortuorum... per 
médium inter moniales et presbiteros dividantur; visita- 
tiones vero presbiterorum sint... Donavimus etiam presbi- 
teris unam archam super pontem Meduane... Donavimus 
igitur huic tam sanctissimo loco quadraginta arpennos vi- 
nearum prope eumdem locum sitos; ad Fossas super Lige- 
rim triginta arpennos pratorum, etc. ^. » 

prodigué toutes ses richesses. Une quantité de topazes, de rubis, de 
saphirs et autres pierres précieuses et des perles ajoutaient leur 
éclat à ce merTeilleuz ouvrage. Ce reliquaire, ainsi décrit par T. 
Grille, était enfermé derrière une grille près de ia statue de la 
Vierge dans la crypte {Inventaire de 1780, P» 154). Le vandalisme 
révolutionnaire nous a privés de tous ces objets d'un prix inesti- 
mable (S. Ms. 129, cart. VI). E. L. 

* Ce tiers de la dizme étoit tenu du chapitre de Saint-Pierre au 
devoir de cinq sols de cens et de cent chandelles. 

Ce devoir fut plus tard changé en un cens nouveau de 4 livres. 
Ce cens se payait encore à 73 sols 6 deniers tournois en 1551 (Ms. 691, 
t. II, M87 V.) E. L. 

* C'est là le commencement des nombreuses donations faites au 
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« Anno igitur ab Incarnatione... MXXVIIP, IP idus 
julii... Hubertus Andegavensis episcopus monaslerium 
Sancte Marie Charitatis.^.consecravit» [etomnia eidem snnc- 
tissimo monasterio coUata et conferenda episcopali auctori- 
tate firmavit], et lerminos parrochie ejusdem monasierii, 
commun! assensu sui capituli instituit atque concessit... 
SuDt autem termini ita constituti et concessi : a porta 
Boleti usque ad Frigidum Fontem, a Spinatio usque ad 
Campum Sancti Germani. . Pro anima patris mei Goffredi 
comilis, necnon ef matris mee Adèle, prêter donata et 
concessa, donamus et concedimus prefato monasterio duo 
maxima alodia, sita prope vicum Leonis, etc. '. » 

Ronceraj par ses fondateurs. Les grands biens de cette abbaye 
dataient en général du premier siècle de son existence. Une bonne 
partie lui avait été donnée par les comtes d'Aniou, et le reste, 
savoir : Cornilié, Cour-de-Pierre. La Jubaudière, le Plessis, Ver- 
neuil, les Avenières et Courtamont,par différents bienfaiteurs. Il y eut 
aussi beaucoup de donations faites en faveur de la prise d^habit des 
religieuses (Voir le cartulaire passtm). Dans la suite, ce dernier genre 
de donation disparut ; jusqu'au zvii* siècle on recevait les postu- 
lantes sans aucune dot. — Les possessions et les revenus de l'abbaye 
étaient considérables. L'abbesse nommait à sept prieurés et à vingt- 
quatre chapelles p/eno^ure et présentait, vers 1560, à quatorze cures 
en Anjou et à cinq au Mans [Ms. 646, f» 53-55). En 1700, elle ne 
présentait plus qu'à seize cures en tout. Elle possédait la baronnie 
de Rochefort, la châtellenie de Cour-de-Pierre avec droit de haute, 
moyenne et basse justice sur les paroisses de Saint- Lambert-du- 
I^ttay, de Sainte-Foy. et de Beaulieu ; les seigneuries d'Epinard, 
de Montreuil-Belfroy, de Laleu, d'Orgigné, et plusieurs autres fiefs 
(Ms. 763, (^ 11 et 20 v»). Roger estime ses revenus à 30,000 livres, 
sans parler de ceux de la communauté et des prieurés. Miromesnil à 
24.000 et Cl. Pocquct à 20.271. Un état de 1685 porte les revenus de 
rabbaye à 41.399 livres ; et Grandet à plus de 30,000 livres. La Décla- 
ration de 1728 fait monter le total du revenu à 30.443 livres et celle 
de 1742 à 26.060 en argent. Enfinl'état présenté en 1773 par M™«d'Au- 
beterre les estime à 28.580. (Archiv. du Ronceray). E. L. 

* Cartulaire du Ronceray, f* 1. — (Cette charte se trouve dans le 
Cartularium Beaie A/ane, pp. 2-3; mais j'ai reproduit cet extrait 
avec les variantes de Tborode). 

Quel est le cartulaire cité par Thorode ? En dehors des six rouleaux 
(de seize pieds et demi de long et contenant, sauf le dernier, chacun cent 
chapitres) qui formentlecartulaireoriginalduRoncerajr.ily avaitdeux 
autres cartulaires, en forme de registre in-folio, copiés sur les six 
rouleaux. L'un, couvert en veau, avait la traduction à côté du texte 
par le sieur Loppé Dumesnil, prêtre, en 1759. L'autre, aussi couvert 
en veau, et arme de quatre gros pitons de cuivre aux quatre coins 
de chaque couverture, avait été transcrit sur beau vélin par Taletot, 
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Ainsi les limites de la paroisse de Noire-Dame étoieat 
de la porle Chapelière, entre midi et orient, jusqu'à Froide- 
Fontaine, entre le nord et Toccident, (Froide-Fontaine est 
un village limitrophe des paroisses d'Avrillé et Montreuil- 
Belfroi); d'Épinard, entre Torient et le nord, jusqu'à la 
paroisse de Pruniers, à l'endroit où étoit le champ Saint- 
Germain, entre l'occident et le midi ; deux lieues de long 
sur un peu moins de large. 

Tout ce territoire étoit alors de la paroisse de Saint- 
Pierre et comprenoit celui que le même Foulques Nerra 
avoit donné huit ans plus tôt pour la fondation de son 
abbaye de Saint-Nicolas \ Nous avons vu, à l'article de cette 



sacristain du Ronceray, en 1179 (Ms. 892, £• 175 et Inventaire de 1780, 
f* 231 y*). Après avoir servi de siège au tourne-broche dans la cuisine 
de l'aumônier d'une abbesse « en grand danger à toute heure d'être 
rais en lumière par le cuisinier », dit Roger, p. xix, il fut replacé 
dans les archives de Tabbaye, d'où on Tenvo.va à Paris au procureur 
de la grande doyenne. 11 fut perdu à la Révolution ainsi que le pré- 
cédent. C*est dans l'une de ces deux copies que Thorode a pris les 
chartes qu'il cite, puisqu'il en indique les folios ; il est difficile de 
dire laquelle. En tout cas elle contenait un assez grand nombre de 
variantes avec l'original, comme on peut s'en rendre compte en 
comparant les chartes citées précédemment par Thorode, à 1 article 
Saint-Nicolas, p. 221, avec les mêmes chartes des rouleaux. — Ces 
rouleaux existent encore à la Bibliothèque d'Angers. La Revue de 
r Anjou annonçait, en 1852, p. 78. qu'on devait les éditer prochai- 
nement avec toutes les notices et pièces justificatives réunies par 
T. Grille. Depuis ce temps, M. Marchegay les a fait imprimer, mais 
sans les mettre au jour. C'est cette édition que je cite sous le titre 
de Cartularium Béate Marie. E. L. 

• C'est sur ce fait que s'appuyaient les religieux de Saint-Nicolas 
pour revendiquer des droits de paroisse sur le territoire qui leur 
avait été donné par Foulques. Ils prétendaient que la forêt des 
Echats ne faisait partie d'aucune paroisse, qu'ils y avaient bâti une 
église avec un cimetière pour servir de paroisse à une partie des 
habitants de cette forêt, et que les autres étaient paroissiens de 
Saint-Nicolas {Cart. B, Marie, p. 47). Ces prétentions ne furent pas 
reconnues comme fondées par Ulger. En effet, en parcourant les 
différentes chartes de donation des comtes d'Anjou à Saint-Nicolas, 
on no trouve nulle part qu'ils lui aient conféré des droits de 
paroisse sur les divers territoires qu'ils lui donnaient ; tandis que 
dans la charte de fondation du Ronceray, il est dit nettement que 
Tévêquelui fixa les limites de sa paroisse jusqu'à Pruniers {Cart. B. 
Marie, p. 3). De plus les chanoines de Saint-Pierre cédèrent au Ronce- 
ray toute cette partie deleur paroisse qui s'étendaitau-delà de la Maine, 
moyennant le cens de cinq sols et de cent chandelles. Les droits de 
paroisse des religieuses sur tout le territoire mentionné dans l'acte 
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abbaye, de combien d'altercations et de procès ces deux dis- 
positions contradictoires furent la source'. A l'égard du 

de leur fondation étaient donc parfaitement établis, et tous les 
évè(^ues les admirent dans leurs jugements^ et condamnèrent les 
empiétements des moines. Le bourg même de Saint-Nicolas était 
alors compris dans la paroisse du Ronceray : t acceperant monachi 
S. Nicholai. .. oblationem de parrochianis S, Marie, de burgo scilicei 
5. Nicholai » [Ibid.^ p. 45). fe. L. 

' Une autre source d'altercations, qui dérivait du reste de celle-là, 
c^était le droit de sépulture, et le paiement des droits curiaux qui en 
découlait. Les moines de Saint-Nicolas, s'appuyant à tort sur leur 
titre de donation, cherchaient sans cesse à entreprendre sur les 
droits du Ronceray en y mettant une ténacité qui n'eut d'égale que 
celle que leur opposèrent les religieuses. La lutte fut longue et 
acharnée entre ces prétentions contraires, et les mœurs grossières et 
un peu sauvages de ce temps sV donnèrent libre carrière. Le pre- 
mier procès s'éleva sous Eusèbe Brunon (1047-1081). Jusqu'alors les 
religieuses avaient joui tranquillpment de leurs droits. L'empiéte- 
ment ne fut pas commis directement par les moines ; ce fut une 
confrérie établie dans leur éclise qui s avisa de vouloir y enterrer 
un de ses membres, quoiqu'il fût paroissien du Roncerajr. L'abbaye 
avertie envoya ses gens arrêter 1 enterrement et conduire le mort 
dans son cimetière. Puis elle porta plainte auprès de l'évêque qui lui 
donna raison et fixa les liuiites de sa paroisse fCartul. B. Marie, 
p. 40). Ce premier engagement fut le signal de la lutte qui prit des 
proportions épiques. Tantôt c'est un enfant qui est enterré par 
Saint-Nicolas au mépris des droits du Ronceray ; d'après un juge- 
ment, le cadavre déjà fétide devait être exhumé; les religieuses, par 
pitié, renoncent à un acte aussi inhumain à condition qu'on annonce 
qu'elles ont agi ainsi de leur plein gré. Tantôt c'est une femme dont 
les religieux vont ravir le cadavre au-delà de Brionneau pour l'enter- 
rer dans leur cimetière ; ils sont condamnés nar l'évêque à l'exhu- 
mer et à le reporter dans sa maison. Cette fois les religieuses, voyant 
que leur condescendance n'avait servi à rien, font exécuter la sen- 
tence et vont chercher la morte pour l'enterrer dans leur cimetière 
de Saint-Laurent (TWd., p. 43). Une autre fois c'est un pauvre auhain, 
habitant le bourg Saint-Nicolas, dont les moines portent le corps 
dans leur église. Les religieuses averties recoururent encore à l'é- 
vêque qui prononça que le corps serait retiré de l'église et enterré 
à Saint-Laurent, ce qui fut fait {Ibid., p. 44). Comme le mort était 
pauvre, les droits d'enterrement ne durent pas être considérables ; 
ce fut donc pour le principe et pour maintenir leurs droits, que les 
religieuses tinrent à faire condamner les moines. Ceux-ci furent 
encore condamnés par l'évêque à rendre au Ronceray le corps d'un 
jeune homme sur lequel ils élevaient des prétentions, parce qu'il 
était le neveu d'un de leurs religieux (Ibid. y p. 45). Ce sont là les faits 
principaux relatés par les chartes, mais ce ne furent pas les seuls ; 
car dans leurs réclamations à l'évêque, les religieuses se plaignent que 
les moines ne cessaient de leur faire injure (Ibid.t p. 43, ch. xlix), 
et qu'ils cherchaient à leur ravir par la violence leurs droits de 
paroisse (Ibtd., p. 43, ch. li|. Exaspérées par ces vexations inces- 
santes, elles se laissèrent à leur tour entraîner à des actes de vio- 
lence. Apprenant que les moines avaient conduit à leur église un 
des oblats de Saint-Nicolas, elles envahirent impétueusement cette 
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chapitre de Saint-Pierre, les religieuses du Ronceray en 
furent quittes pour une redevance ou cens annuel de quatre 
livres qu'elle s'obligèrent de lui payer pour n'être doréna- 
vant plus sujettes à la paroisse de Saint-Pierre. 

< Goncordia inter sanctimoniales B« Mariae cKaritatis et 
canonicos Sancti Pétri Andegavensis de parochia... Gaoo- 
nici itaque ultra Meduanam quandam habebant parochias 
partem in qua abbatia Sancti Nicolai et burgus ejus conti- 
nentur et mulla alia ; et ejusdem partis parochiaB oblatio- 
nes universas et sepuUurae et decinise tertiam partem* 
sanctimoniales prasdictœ a canonicis tenebant, eis indeper 
annos singulos reddentes censum, quinque scilicet solides 
et candelas centum, etc. *. » 

« Sub Ulgerio episcopo facta fuit composîtio inter Alde- 
burgim abbatissam et canonicos Sancti Pétri de hoc parc- 
chiae quod canonici trans Meduanam de jure suœ ecclesia^ 
habuisse dinoscuntur..,. in qua parochia transmeduana 
constitutae sunt ecclesia Sancti Jacobi et monasterium Sancti 
Nicolai... per quam compositionem census quinque soiido- 
rum et centum candelarum, et quidquid juris in ea paro- 
chia habere se dicebant canonici dimiserunt sanctimonia- 



église avec leurs gens, après en avoir rompu les portes et les murs ; 
mais elles n'enlevèrent pas le corps {Epitome S* Nicolai, p. 73). Le 
bruit que dut produire cette affaire détermina enfin Ulger à terminer 
à tout prix un différend qui avait duré plus de cinquante ans (1073- 
1141 oirca). Peut-4tre est-ce & cette occasion qu'il frappa d'interdit 
les églises de Saint-Nicolas, f monachorum protervitate et nequitia 
exigente 9, pour avoir enterré un paroissien au Ronceray {CarU B. 
Mari; p. 46). En tout cas il proposa ou imposa un accord, qui, cette 
fois, fut définitif entre les deux abbayes. Saint^Nicolas reconnut au 
Ronceray les droits de paroisse et de sépulture qui lui appartenaient 
même sur les habitants du bourg Saint-Nicolas, et le Ronceray 
reconnut, comme paroissiens de Saint-Nicolas, les serviteurs des 
moines qui habitaient sur son propre territoire. Cet accord fut pré- 
cédé en 1133 d'un jugement du mPme Ulger qui attribuait aux reli- 
gieuses la partie de la paroisse qui est au-delà de Brionneau. £. L. 

* Ce tiers du sépulturage et de la dixme avoit été donné à Tabbesse 
par la fondation. 

• Cartttlaire du Ronceray, cap. 110, P 31 v% col. 2. — (Cariul. B, 
Marie y p. 87). 
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libus, retento tantummodo censu quatuor librarum Ande- 
vensis moiretae, etc. *. » 

Par cette transaction, les religieuses du Ronceray 
acquirent la possession paisible de tout le territoire qui 
leur avoit été donné par Foulques, à l'exception de Saint- 
Nicolas qui avoit été compris par surprise dans ce terri- 
toire'. Elles avoient déjà établi la paroisse de Saint- 

* Cartulaire du Ronceray. cap. 230, !*• 71, 71 ▼♦. 

Cette charte ne se trouve pas, sous cette forme au moins, dans 
le Cariularium B. Marim, qui en donne aux pages- 96 et 37, deux 
autres différentes, dont celle-ci parait être le résumé. Voir aux pages 
178 note 3 et 179 note 1 ce que j'ai dit à ce sujet. £. L. 

* Ce passage n'est pas très clair, et ne distingue pas assez le droit 
de propriété et le droit de paroisse des deux abbayes. Foulques 
Nerra donna d'abord à Saint-Nicolas, en 1027, la possession de 
certains biens compris dans ce territoire et énumérés dans une charte 
{Epitome S, Nicoîat, p. 6), après lui avoir concédé en 1020» de concert 
avec l'évèque, le droit d'avoir un cimetière pour les moines et leurs 
serviteurs, ce qui n'emportait pas nécessairement le droit de paroisse, 
car ce ne fut qu'en 1100 que les chanoines de Saint-Pierre, sur la 
paroisse desquels le monastère avait été fondé, lui accordèrent l'immu- 
nité de son emplacement « sicut muro vallatur » [J6i<2., p. 39), lui 
reconnaissant ainsi par son enclos la pleine jouissance ces droits 
paroissiaux. En 1028 Foulques Nerra ne donna au Ronceray qu'un 
certain nombre de biens en propriété sur ce territoire ; mais il 
accorda aux quatre prêtres chargés de desservir son église, une 
maison, des vignes, des prés t et terciam partero décime ejusdem par- 
rochie i. Hubert, en consacrant le monastère, confirma toutes les 
donations faites ou à faire, et de plus a termines parrochie ejusdem 
monasterii instituit atque concessit » {CarL B. Marie^ pp. 2-4). 
Telle est l'origine de la paroisse du Ronceray. Plus tard, Foulques 
l'agrandit encore par l'acquisition de plusieurs ûefs {Ibid., p. 40). 
Les chanoines de Saint-Pierre, à qui cette paroisse appartenait' 
antérieurement, consentirent sans doute à la cession faite au Ron- 
ceray, car dans leur premier accord avec cette abbaye il est dit que 
les religieuses tenaient d'eux, outre les oblations et les sépultures, 
la troisième partie de la dîme, c'est-à-dire ce que Foulques Nerra 
avait accordé lui-même aux quatre prêtres du Ronceray. Dans leur 
second accord les chanoines abandonnèrent à l'abbaye tous leurs 
autres droits sur cette paroisse, qui dès lors dépendit tout entière 
de Tabbesse ; et les religieuses eurent ainsi la possession paisible 
des droits paroissiaux sur tout ce territoire, sauf sur l'enclos de 
Saint -Nicolas. \Cartul. B, Marie, pp. 2 et 36). En souvenir de cette 
concession, les chanoines de Samt-Pierre se retinrent plusieurs 
droits au Ronceray. Quand ils allaient à l'église de cette abbaye 
pour assister à un enterrement, ils y faisaient l'office des funérailles, 
comme dans leur propre église, et avaient le pas sur tous les cha- 
pitres, sauf celui ae S^int-Maurice. La veille de la fête de saint Pierre, 
ils députaient quelques-uns d'entre eux pour choisir dans le trésor 
du Ronceray tous les ornements dont ils avaient besoin pour cette 
solennité. En 1633 il y eut une transaction à ce sujet ; au lieu de 
fournir ces ornements, chaque abbesse, après sa prise de posses- 
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Jacques* ; elles établirent depuis celle d'Avrillé', et le reste 
composoit la paroisse de la Trinité. 

sion, fut tenue de donner au chapitre une chape de 135 livres ornée 
de son écusson. (Invent, de 1780, pp. 173 v® et 174.) E. L. 

' A propos de cette paroisse, j'ai fait remarquer p. 50, le nom peu 
ordinaire de Saint-Jame qui lui est donné dans une liste de décimes 
du XV* siècle, en supposant que Thorode avait pu se tromper dans la 
lecture de cette pièce; supposition erronée, car depuis j'ai retrouvé 
cette forme dans d'autres documents. D'où vient donc ce nom de 
burgus SanctiJama? Reprenant ma première idée, je pense que c'est 
là une forme anglaise latinisée du nom de saint Jacques, employée 
pour désigner le hourg de Saint- Jacques, qui est resté comme un 
souvenir au passade si fréquent à cette époque des Anglais ou de leur 
séjour plus ou moins prolongé dans cet endroit. En 1^^ le roi Jean 
prend Angers ; deux ans plus tard Robert de Turneham la pille et la 
brûle en partie, et d'après les Chroniques des églises d'Anjou (p. ô2, 
note 2), il semble que c'est précisémentpar le faubourg Saint-Jacques 
qu'il s est présenté : a Accesserunt. . . latenter adsuhurhium civitatis 
Andegavensis . . . quod deprœdarunt et partemponHs combusserunt. » 
En 1^X>, le roi Jean s'empare encore d Angers, où il revient en 1^14. 
Vers 1444, à l'époque même où fut établie la liste citçe par Thorode, les 
Anglais reviennent attaquer Angers, les chefs s'installent à Saint-Nico- 
las et les soldats dans le quartier de Saint-Jacques {Hisi. d'Anjou, 
p. 344). Enfin il n'est pas jusqu'à l'usage populaire, si vif autrefois et 
qui tend à disparaître, de donner le nom d'Angleterre à la Doutre, et 
d'Anglais à ses habitants, (|ui ne témoigne du souvenir qu'a laissé 
le passage de nos ennemis dans ce quartier, et qui explique cet 
ancien nom de burgus Sancti Jamœ, Je ne donnerais toutefois cette 
explication qu'à titre de supposition, si je n'avais aucun texte pour 
la confirmer, les meilleurs raisonnements en fait d'histoire ne 
valant jamais un document certain. Mais j'ai trouvé des preuves 
formelles aue ce nom a réellement existé. Dans une tenue d'assises 
des fiefs, de 1440, on fait mention plusieurs fois des maisons sises 
€ ou bourc Saint-Jame » et on parle du a curé du bourg Saint-Jame » 
(H. 457, f^ 3 y*, 4 et 10) ; et dans le Censier de 1385 on voit clairemeni 
qu'il s'agit bien du bourg de Saint-Jacques : < Deux maisons sis au 
bourg Saint-lame. . aboutant à ladite rue comme l'on vait de l'églize 
du bourg de Saint-Jame en la rivière de Loyau m (Ms. 764, f* 29 v»), 
Ce nom de Saint-Jame, au lieu de Saint-Jacques, existait encore du 
temps de Balain qui, en le transformant en Sainte-Gemme, Ta 
employé sans en connaître la signification, o Hildeburgis fit rebastir 
l'église de Sainte-Gemme au nom de Saint-Jacques dans le faubourg 
de Saint-Jacques » (Ms. 867, p. 273). Rien d'étonnant du reste à cette 
appellation exotique, ce quartier ayant été souvent sous la domina- 
tion étrangère. Dès l'année 843 on appelait déjà c novam Britan- 
niam « toutes les terres conquises en Anjou par Noménoé entre 
Nantes et le pont d'Angers; et d'Argentré, à cette occasion, fait remar- 
quer que de son temps encore les habitants d'Angers appelaient 
Bretagne c le quartier de Saint-Laurent et tout ce qui est deçà la 
rivière de Mayenne » {Hist, de Bretagne 1618, p. 166). Au xviii* siècle 
même. Robin fait encore allusion à ce nom en disant malicieusement 
des curés des trois paroisses d'Outre-Maine : a divisos totaurbeBri- 
tannos, » (V. p. 182, dernière note). E. L. 

* La paroisse, ou pour parler plus exactement, le bourg d'Avrillé, 
fut établi en 1129, sur un terrain de deux arpents qui avait été donné 
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Mais par une autre surprise, le comte Foulques avoit 
étendu vers Torient le territoire concédé aux religieuses 
jusqu'à la porte Gbapelière : c A porta Boleti usque ad Fri- 
gidum Fontem. » Ce qui eolevoit aux chanoines de l'Église 
d'Angers ou à leur paroisse toute la rue de la Mercerie, 
qui s'étend depuis ladite porte Chapelière jusqu'à Tarche 
du ponts sur laquelle est la Croix dorée, qui s'appelloit 
alors Tarcbe fiscale ou du fisc, celle où se payoient les 
droits de pontonnage, etc. 

au Ronceraj par Foalqaes lejeune, dans un endroit où s'élevait une 
église en Tuonneur de saint Uilles. Plus tard Geoffroy Plantagenet 
ayant demandé à i'abbesse Hiideburge de recevoir une jeune fille en 
sa considération, celle-ci y consentit à condition qu'il lui permettrait 
de construire un bourg vers Téglise de Saint-Gilles, sur les deux 
arpents que son père lui avait donnés ; le comte lui accorda sa 
demande {Cari, B. Marie^ p. 68). E. L. 

* On ne peut dire que tout ce quartier fut enlevé aux chanoines de 
Saint-Maurice, car ils furent présents à la constitution de la paroisse 
du Ronceray en 1098, et non seulement ils ne protestèrent pas, 
mais encore donnèrent leur consentement à la fixation de ses limites : 
« Hnbertus... termines parrochie ejusdem monasterii, communi 
assensu sut eapitulit instituit » (Cart, B. Marie^ p. 3). Pendant long- 
temps ils ne soulevèrent aucune réclamation et le Ronceray jouit en 
paix de tous ses droits : c quam parrochiam . . . tempore multo 
quiète et absolute tenuimus ». Non seulement les chanoines, mais 
personne autre . ne protesta alors contre la concession de cette 
paroisse au Ronceray « nemine reclamante », ainsi que raffirmèrent 
sans rencontrer de contradiction des témoins qui avaient assisté à 
la dédicace [Ibid., p. 40). Quelle raison a pu pousser les chanoines 
de Saint-Maurice à entamer ce procès si longtemps après la dédicace ? 
Sur quoi s'appuyaient-ils pour soutenir le bien-fondé de leurs pré- 
tentions ? Les documents ne le disent point. En tout cas, ces pré- 
tentions paraissent étranges. Après un silence de près d'un siècle, 
tout d'un coup ils se plaignent que les religieuses ont envahi leur 
paroisse, et ils trouvent deux témoins pour jurer que la partie 
usurpée appartenait réellement à Sainte-Cfroix. Il faut avouer que 
cela est extraordinaire. Pour Thorode, qui n'avait entre les mains 
que le cartulaire de Saint-Maurice, les droits du chapitre n'étaient 
pas douteux. Mais on en juge autrement quand on lit celui du Ron^ 
ceray. On ne sait si le jugement de Brunon fut définitif et régla la 
«question, ni si les religieuses cédèrent immédiatement aux préten-* 
tions des chanoines, ou si elles résistèrent plus ou moins longtemps. 
Les documents font défaut. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'à un 
moment donné la querelle fut terminée à l'amiable ou par jugement, 
puisqu'en dernier Heu, depuis un temps assez long, les limites de» 
deux paroisses étaient fixées à la Croix-Dorée. Peut-être est-ce 
comme souvenir de ses anciennes limites que le Ronceray garda 

Slusieurs maisons près de la fontaine Pié-Boulet, et dans la rue 
e la Poissonnerie (Ms. 763, f» 347 et t2I9). E. U 
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Cette usurpation fut la matière d'ao grand procès entre 
Im cbanoinea de la cathédrale et les religieuses'. Il fut 
porté devaot Tévéque et le comte qui se Iraû^portèfieot 
avec leur» baroM sur les lieux» eo dressèreol ua procès- 
verbal de montrée et réglèrent leâ partie»- Lu des juges s£ 
tint i la porte Chapeliére, un autre enfila la rue qui con- 
duit au port Ligné et un Iroiaième enfila la rue qui con- 
duisoil au port des Vivres, à présent le quai de la Poisson- 
nerie. 

« De judîcio Eusebii epîscopi et de comité Fulcone, de 
parochia Sancte Mariœ.*. Tandem diffinierunt judices eï 
visione Eusebii episcopi, et ex prsBceplo Fulœnis cumsuîs 
baronibufi ; descendentes de ci vi la te venerunlad portam Bul- 
leti, ibique sedit unus eorum, alïer vero per vicum qui est a 
dextra parte propinquior urbi descendit, juxfa domum Gil- 
lardi Calvelli, ad portum Lignorum ; al ter vero a sinistra 
ad portum Annona?;, ostendentes divisiones elmetas nostrœ 
parochise ab antiquis insiitutâs... Ilaque ad posteritatis 
tranquillitatcm distincta fuit parochia, undique sedala 
omni eonlroversia coram Eusebio episcopo, comité Ful- 
cone, Gaufrldo thesaurario, Gaufrido cantore, Marbodo 
archïdiacono, Garaerio Rainaido archidiacono, reliquoque 
capitule^. * 

Quoique, par ce jugement, les limites de la paroisse des 
religieuses n ayent pas été expressément marquées, \l est 

' Tljorode n'a jïfts compris cette charte. Il ne s'agit pas d*un procès 
entre le» chanoines de la cathédrale et les religieuses au sujet de 
cette prétendue uxuTpat4o7t do terrilaîre, selon le mot mal choisi doDt 
il se »ert ; mais bien d'une contestation entre les moines de Sûtnt- 
Nïeolaa et l'abbesse du Ronceray, au sujet de l'enterrement d'un 
jeune homme que ceui-là prétendaient faire au détriment des droits 
do celle-ci. Ce qui montre qu'il n'y avait pas d'usurpation de la part 
du Ronoeraj, c'est que les chanoines de Saint-Maurice ne firent 
aucune réclamation dans ce procès oà les religieuses prouvèrent par 
«moins que ce territoire leur avait cté donné par leur fondateur, 
Foulques Kerra, en l(i:28. U est clair qu'alors ils n'élevaient aucune 
prétention à le posséder. E. L, 

^ * Sx^'^l^i''® ^^ Koncerav, cap. 173, f° 50: cap. 2U, f- 63 y*\ 
cap. 245, ^ 76 v-, - (CariJ. B, kan«, p. 41)/ 
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â présumer qu'elles furent restreintes à la Croix dorée c ad 
ercum flscalem », comme elles Tétoient anciennement, et 
comme elles le sont encore à présent*. 

Cependant la dispute s'échauffa encore sous l'épiscopat 
de Rainauld, qui ne f)eut être que Hainauld de Martigné^ 
entre lequel et Eusèbe Brunon il y a eu deux Geoffrol 
évêquea. 

€ De querela inlercanonicosSanctiMauritiietsanctimo- 
niâtes Beatse Mariai. Conquerentibus canonicis ad Rainai" 
dum episcopum sanctimoniales Sanctœ Mariœ învasisse pa- 
rochtam eorum, qu^est ab arcu flscali versus murum civi- 
tatis,., Episcopus istis etillis terminum ad discussionem 
conslituit... Tune surrexerunt unus sacerdoset unusdiaco- 
nus, parali jurare parochiam ab arcu fiscali ad murum 
civitatia fuisse SanctîB Crucis^ > 

Un prêtre et un diacre s'offrirent pour affirmer par ser- 
ment que le terrein d'entre l'arche du fisc et le mur de la 
cité avoit toujours été de la paroisse de Sainte-Croix, c'est- 
à-dire de la paroisse du Crucifix, qui alors étoit le nom 
qu'elle portoit, parce qu'elle étoit desservie dans l'église 
cathédrale à Tautel du Crucifix'. 

^ Notre auteur se irompe encore ici sur le sens de cette autre 
charte. Ce» limites é^i la paroisse du Ronceray furent très bien 
marquées par le jugement d'Ëusèbe Brunon qui confirma formelle- 
ment ies auciennes; et. loin d'être restreintes à la Croix-Dorée, 
comme lé présume Thorode« elles furent maintenues telles que les 
bémoïns les avaieni reconnues et désignées; c'est-à-dire de la porte 
Chapelière jusqu'au port Lign^ d'un côté, et jusqu'au port des 
Vivres de l'autre : « diffinierunt judicium ad yerum dictum et osten- 
aionem istorum qui audierant et viderant testium » (Cart, B. Marie, 
p. 41). E. L. 

* Tiiree de TÊglise d'Angers, cartulaire noir, ^ 95. 

3 Thorode répète ici son erreur qu'il a développée, et que je me 
suis efiforcé de combattre à l'article de la paroisse Saint-Maurice. On 
saisit ici le vice de son raisonnement qui vient de sa fausse traduc- 
tion du Crucilix par Sainte-Croix et qui lui fait confondre ces deux 
paroisses. Comme je Tai montré plus haut dans une note, p. 161, la pa- 
roisse desservie dans la cathédrale, avant de recevoir le nom de Saint- 
îf audce a toujours été appelée du Crucifix et jamais Sainte-Croix ; 
tous les titres an ci eus la nomment ainsi. Cette paroisse Sainte-Croix 
ne peut être que l'ancienne chapelle Sainte-Croix et Saint-£tienn0 
devenue paroisse à une époque indéterminée. E. L. 
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II n'y avoit même probablement alars que cette paroisse 
et celle de Saînt-Évroul ; celle de Saint-Maurice n'a eu 
d'église particulière que longtems après, et celle de Sainle- 
Croix n'est, selon toute apparence, qu'une portion de cette 
paroisse du Crucifix dont elle a retenu le nom, sans pour- 
tant changer son patron saint Etienne, sous Tinvocation 
duquel elle a été instituée dans la plus haute antiquité V Le 
curé de Saint-Maurice n'est point du nombre des curés 
cardinaux, son église n'étant pas de la haute antiquité*. 
C'est celui de Sainte-Croix qui a conservé ce titre. 

Nous avons vu que, par la fondation, il fut institué 



* L*€rreur coromise par Tborode au sujet de celle confusion des 

paroisses du Crucifix et de Saioie-Croii est ici manifeste. En effet, 
en affîriDant qu'il n'y avait alors dans la cité que les paroisses du 
Crucifix et de Saint-Evroult^ il semble dire que celles de Saint- 
Maurice et de Sainte-Croix ne furent établies que plus tard. Or, il 
est preuve par de nombreux documents que la paroisse nommée long* 
lenips du Crucifix s'appela ensuite Saint-Maurice, et que ces deux 
titres s'appliquaient à une seule et mtmp. paroisse. En second lieu la 
paroisse de Sainte-Croti coexistait à celte époque même avec la 
paroisse du Crucifix appelée plus tard Saint-Maurice ^ 1^ première 
est nommée Sainte-Croix dans un acte de 1130 environ (M s. 623, 
p. 343J, et celle du Crucifix est déjà désignée sous ce titre en 1099, 
Donc la paroisse de Sainte-Croix n'a pu reienir h nom du Crucifix, 
comme te prétend Tborode, (Voir mes notes à ce sujet à Tariicle de 
la paroisse Saint-Maurice, pp. 161-163.) E. L. 

* Le curé de Saint-Maurice n'était pas curé-cardinal^ non pas à 
cause du peu d'antiquité de son église, mais parce qu'il était chape- 
lain-nê de la cathédrale, et comme tel avait droit d*assister au chœur 




de 1756 et le rang de cesdouzi? curés cardinaux. Leboreau en nomme 
treiz*;en mettanienplus le curé de Saini-Maurilie (Cérém.^ t. II, 1. iv, 
p, 44). Je ne sais sur quoi il s'appuie ; peut-f^tre sur le Livre du chanire 
malheureusement perdu, dont Cl. Robin nous a conservé cet extrait : 
■ diaconi et subdiaconi induuntur vestimentis solemnibus ; simiïiter 
presbiieri cardinales, videlicet rectoros SS. Pétri, Maurilii, Magnobodi 
seu Dionisii, Johannis, Martini, Michaelis de Palude, S= Crucis, S. 
Ebulphi, éS. Aniani de Aquaria, S. Laudî, S. Samsonis et S, Michaelis 
de Tertro v (GG. 181). Cette liste range les curés dans un autre ordre 
que celle de 1756, avec le curé de Saim-Mauhlle en plus ; mais il 
setnble en retour qu'on doive lire Saint-Aignan de Lesvière, ce qui 
supprimerait un des curés de la liste précédente. C*est la première 
fois que je rencontre cette dénomination : « S, Aniani de Aquana ■, 
qui me paraît étraîige. et mi^mo douteuse \ mais je n'ai pu lire autre- 
meni dans la copie de Robin, E. L, 
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quatre prêtres pour servir Dieu et les religieuses le jour et 
la nuit, c'est-à-dire pour faire Toffice canonial de jour et 
de nuit. Ces quatre prêtres faisant les fonctions de cha- 
noines, en prirent aussi le titre dès les premiers tems et 
peu après la fondation ^ 

^ On ne trouve pas ce titre de chanoines mentionné dans les pre* 
miers actes du cartulaire. L'acte de fondation les appelle seulement 
tacerdotet et jareshiteri : c quatuor esse taeerdoUt ad serviendum 
Dec et monialiDus... ut denominati pre^&i^m personaliterdeservirent » 
(Cart,^ p. 2]. On ne peut fixer au juste Tépoque où ils reçurent ce 
titre. La première charte citée par Thorode comme faisant mention 
des canonicats de la Trinité a été écrite, para)t-il, sous Richilde qui 
était ahhesse vers 1073. Mais il en est une autre plus ancienne où 
se lit au nombre des témoins le nom de Primolde, archiprêtre et 
chanoiiie de ScUnte^Marie. Cette charte doit être de l'an 1040 à 1042, 
car Geoffroi Martel, qui y a placé son sceau avec Léburge, première 
abbesse, y parle de son père récemment décédé ; or. Foulques Nerra 
mourut le 21 juin 1040. Ce Primolde est donc le premier chanoine 
connu ; il était déjà cité comme témoin dans l'acte de fondation de 
1028, mais avecla seule qualité d'archiprètre. — L'accord que Tabbesse 
Hilde^arde fit avec les quatre chapelains de la Trinité vers Tan 1131, 
au suiet du service de la paroisse de Saint-Jacques, nous montre 
pour la première fois la distinction de ces chapelains avec les cha- 
noines : c coram decano, canonicis et capeilanis. » Ces quatre cha- 
pelains n'étaient pas les c^uatre prêtres institués par Tacte de fonda- 
tion, mais ils furent établis après l'institution des quatre chanoines . 
Ces derniers étaient réellement les prêtres, saeerdotes, fondés par 
Foulques pour le service de l'abbaye qui reçurent, peu de temps après, 
la dignité canoniale. Cela me parait résulter clairement de ce pas- 
sage de la charte d'Hildegarde : « constituit ut de communi offertura 
monialium et canonicorum.. . YII denarios reciperent » (capellani). 
Or, cette commums offertura partagée entre les religieuses et les cha- 
noines est déjà expressément mentionnée dans la charte ^e fondation 
comme devant être divisée par moitié entre les religieuses et les 
quatre prêtres à leur service : « statuimus ut oblationes . . . per 
médium inter predictos sacerdotes et moniales equa sorte dividantur. 
Bénéficia vero que de sepulturis mortuorum venerint. . . per médium 
inter presbiteros et moniales dividantur». {Cart. B. Marie, p. 2.) Les 

Îiuatre chanoines sont donc bien les quatre prêtres institués par la 
ondation ; les quatre chapelains mentionnés dans cette charte ont 
été créés plus tard : l'un d'eux devint le curé de Saint-Jacques et 
les trois autres restèrent au Ronceray avec le titre de vicaires per- 
pétuels ou petits curés. (Y. p. 175, note 1.) — Les chanoines étaient 
les curés de Notre-Dame, et spécialement les curés de l'abbesse et des 
religieuses, comme on le voit par ce passade d'une ordonnance épis- 
copale de 1467 :« Accepimus <}uod capellani curati (les trois vicaires 
perpétuels) ecclesise parochiahs et curatœ Beatœ Mariœ Andegav., in 
qua propter abbatissam et conventum monasterii Beatœ Mariœ auatuor 
canonici curati,., fore noscuntur >. A ce titre ils avaient seuls le droit 
d'officier dans l'abbaye. On voit aussi que l'église et la paroisse de 
la Trinité étaient autrefois l'église et la paroisse de Notre-Dame, ou 
si Ton veut, que la Trinité ne formait qu'une même église avec le 
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* PrsBbendam canonicalus quam Hubertus clericui, 
Radulphi presbiteri filius, par conveûtionem a pâtre suo 
eum sanctinioDialibusfactam reclamabat, ex toto dîmisitS » 

* Testibus... AugeriocaîiofiicoSanct® Mariée*- * 

< Conslituentes ut molendinorum illorum unomadele- 
mosinam addicluDi, alterum vero in usus canonicorum 
earura*< > 

€ Quatuor canonici et duo capellani edesia Beat® 
Maria;, anno 1160*. » 

Ronceray, a d'où il suit, conclut un mémoire de 1750. <pe h prise 
de possessioD en k première vaut prise de possession dans la 
«econde » (M s. 696). C est pour cela qne les chanoines éuieût sou- 
frent désignés par le litre ae chanoines des églises du RoDC^ray et 
de 1& Trinité. E. !'■ 

> Canuîftire du Ronceray, cap» 70, f^ 15 V, coL 1. — {CariuL B. 
Uarie^ p, 61^. 

> Ibid., cap. 47, P 10, coL 1. -^ {Cûrtul B. Marie, p. 72), 

* Tbid., cap, 4S4, f^ 126 v\ col. 2. — (Cartuî, B. Martt p, 7.) 

* Ibid.. cap, 455, ^ 136, col. 1. ^ (CaWn/, B. Marie, p, ^)- 
Tousces telles prouvent clairement que ces quatre prMres avaient 

réellement le titre de ehanoines, quoi qu'en puisse dire Lehoreau,qui 
s'évertue à prouver le contraire avec sa véhéroence ordinaire, ■ i^ 
dis communauté de l'égliie de la Trinité &£n de confondre Torgueil 
des quaire premiers maires chapelains qui affecient de se dire cha- 
Domes, quoyque la Trinité n'ait jamais été érigée en chapitre* . , On 
doit remarquer l*anliquîlé de ces prétendus chanomea sans cAapfirt, 
par celle qu'ils ont de porter l'aumUÈ&e et l'habit de chanoine ■ ad 
imtar cavonicorum eccietiatum ûolhgiatarnm^ qui est du 6 oci* 16^ • 
{Cérém.^ t. III, p. 132). Il est fort vrai que ces quatre chanoines ne 
formaient pas un chapitre collégial, et le Pottillé de 178^3 ne les met pas 
au rang des chapitres ; c'était une sin^ple communauté qu'on appelait 
fl communitas tsanciis&iniBB Triniiaiis », Mais ils n'en avaient paa 
pioius le litre de chanoines, et en exerçaient les fonctions, seulement 
ils n'en avaipui pas tous les droits, comme celui déporter raumussa 
qui ne leiîr fut accordé que par grâce, et celui de tout décider paf 
euK-m^mes doni ils furent toujours privés ; car dans leurs assem- 
blées eitraordinaires ils devaient se réunir aver leurs vicaires pei^ 

eu<4 

ils 

&mes 

. — ^--,,., — „ ^«,,«„ ^«apitres qui s'assemblent comme 

n leur plait, et sont maistres de conclure sans aucune participation 
de ieur bas chceur s ilbid,]. On trouvera dans le Ma. tîBÔ une longue 
Jifiie de pi*>ces établissant qu^ils sont chanoines-curés. En 1730 le 
cliorreciour avait la préheuLi^ de Saint-André, et les trois autres cha- 
noines les prébendes de baint-Jacques, de Saint- Jean et île Sainl- 
i ierre iMs m^ f- m)^ _ a Topposé de Lehoreau qui refuse aux cha- 
noines fie la Trinité un tilm qui leur est du, Mironresnil dans ses 





Dans le rolle de la décime d'Ârragon de Tannée 1288, 
ils Bont taxés, au nombre de six, sous le titre de « canonici 
Beatœ MariaB Andegavensls >. Et dans un autre rolle de la 
môme décime : « Recepta prœbendarum ecclesiœ Beatse 
MariaB Ândegavensis. » 

Un autre rolle des décimes, sans date, et qui, à récri- 
ture, paroît avoir environ trois siècles, porte en titre : 
c Collegia », et met dans ce rang < capitulum Sanctissimad 
Trinitatis Andegavensis quatuor libras ». 

Enfin un pouillé du diocèse de 1634 distingue le» cha- 
noines de la Trinité en ces termes : t les curés, correcteur 
et chanoines \ » 



Mémoires, en appelant leur communauté un chapitre collégial, lui 
donne un nom qui ne lui appartient pas. je Pai montré plus haut. 
Il se trompe encore en ajoutant que ce ctiapitre était composé d'un 
doyen et de six chanoines (sept en tout) ; son erreur vient de ce 
qtt il r&Dge au nombre des chanoines les trois vicaires perpétuels 
qui les aidaient (V. plus haut l'article de la paroisse de la Trinité, 
p. 175, note 1.) E. L. 

* On les appelait aussi : c Les correcteur et chanoines curés des 
églises de la Trinité et du Ronceray ». Pour désigner toute la corn* 
œunauté, qui se composait de trois corps différents, on disait i t Les 
correcteur, chanoines -curés, vicaires perpétuels, chapelains et 
communauté » (G. i787) ou plus brièvement : c les correcteur, cha*- 
noines et communauté de la Trinité » (G. 1742). Après l'union do 1701 
on disait presque toujours : c Les chorecteur, chanoines, curé; maires- 
chappiains, chapelains et communauté » [G. 1794); et aussi, plus rare- 
ment : 8 Les chorecteur, chanoines, chapelains et communauté de la Tri* 
nité > ; et dans une Constitution sur le clergé de 1765, simplement : 
c chapitre et communauté » (G. 1787). Cette union remplaça les sept 
curés par un seul aidé de trois vicaires. Les quatre chanoines, dont le 
doyen garda le nom de chorrecteur, déchargés de tout ministère à 
l'extérieur, furent maintenus comme aumôniers de Tabbaye, ainsi que 
les trois vicaires perpétuels ou petits curés qui prirent le nom de, 
maires chapelains et continuèrent à rendre aux églises du Ronceray 
et de la Trinité les mêmes services aue par le passé. Tous les sept 
étaient tenus à l'office canonial qui se faisait à la Trinité. Le curé avait 
)lace au chœur immédiatement après les quatre chanoines et avant 
es trois maires chapelains. Il ne pouvait, sous quelque prétexte que 
ce soit, demander la portion congrue, à cause de 1 union à sa curé 
du temporel de la chapelle Saint-Hervé, et il devait donner 150 livres 
à chacun de ses vicaires. Au contraire de ce que Thorode a dit dans 
l'article de la Trinité, p. 175, le curé n'était pas à la présentation de 
l'abbesse seule, mais de l'abbesse, de la doyenne et du receveur censier 
laïque, chacun pour une voix (Ms. 698^. — Tous les chanoines jouis- 
saient du droit de franc-salé (G. 1789). Ils recevaient chaque année 
de l'abbesse dix pipes de vin, deux cent soixante boisseaux de blé, 
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« Caiixlus Burgundus, 163' pape, (c est Calixte II) vint 
à Angers en H 19, lequel dédia Pautel sur lequel les cha- 
noines du Ronceray disent la messe ordinaire, Reginaldus 
évêque d'Angers, Gallo évoque de Lyon, Legris évêque 
deNairtes,éLoientavecSa Sainteté, Il y dit la messe, à la fia 
de laquelle il alla au cimetière de la paroisse, fit la prédi- 
cation et donna bénédiction à tout le peuple présent, le 
7 septembre. Tiburge, abhesse dudil lieu, y éloit présente 
avec^ ses religieuses \ » 

Il ne faut pas s'étonner de ce que Tabbesse et ses reli- 
gieuses alloient au sermon ; elles sont bien allées pendant 
longtems aux enterremens; elles assistèrent à celui de 
Nicolas Gellant, évêque d'Angers, au mois de février 1290 % 

neuf ftgneauXt neuf chapons, deux porcs j un mouton, quaire 
charges de bois et un boisseau de fèves; les quatre vicaires perpé- 
tuels recevaient la moitié de tout cela, Après 1 union de 1701 chacun 
des cbaDoines eut trois pipes de vin, quarante boisseaui de seigle. 
Huit de froment, seize d avoine, ud agneau à Pâques, deux cbapODS, 
un quartier de porc a et bien d'autres petites gratiiications » ; et 
chacun des maires chapelains eut quarante boisseaux de seigle et 
une buse de vin (S, Ms. 129, can. VI). Ils avaient de ptus des 
rentes qui vanèreot entre l,î^ et 3.600 livres, et qui étaient parta- 
gées entre tous les prêtres de la Tri niié (G. 1799), Eiofin le chanoine 
semainier recevait du Ronceray. lorsqu'il officiait, cinq chopinea de 
Tin et un pain par jour, ce qu'on appelait îivréf. E, L, 

* Chronique de Nicole Gilles* 

Ce passade ne se trouve ni dans Nicole Gilles ^ comme l'indique 
Thorode, m dans Bourdigné, mais il est tiré presque textuellement 
des Antiquités d'Anjou d'Hiret, p. 246 de Téuition de 1618. Ce fait 
confirme ce que j'ai dit précédemment que les passages cités par 
Thorode sous le titre de Chronique de Nicole Gilieê étaient empruntés 
par lui à un recueil manuscrit renfermant des extraits de plusieurs 
auteurs différents, dont le premier cité avait donné son nom à tout 
le reoueiL E. L, 

' Elles allaient également en procession au dehors et assistaient 
k la sépulture des chanoines de Saint-Maurice, C'était vtn usage 
déjà aucicn en 1485, car ces derniers les firent a venir cette aonée4à 
de venir aux Rogations en procession [Cérém., U 11^ h iil, p. 68) ; et 
en 1490, ils se plaignirent de ce qu'elles n'étaient pas venues chanter 
le Libéra me sur le corps d'un chanoine {Ibid.^ L ri^ p< 19j, En retour» 
le chapitre de Saint- Maurice allait prûcessionnellement et en 
chapes noires à Tenterrement de Tabbesse ; il y était invité « par 
d'honnestes j^ens v de la part des religieuses. En 1499 il refusa de 
s'j rendre parce que celles-ci continuaient à ne plus venir aux enter- 
rements des chanoines. Elles reprirent sans doute cet usage, car 
en 1503 le cbapitre assista à Tenterrement de Tabbesse [Ms. 658, 
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II y a treize bourses, fondées pour treize pauvres enfans 
écoliers étwdiÊins à Angers et au Mans, nés en loyal mariage, 
auxquelles Tabbesse du Ronceray nomme*. 

pp. 800-â[)2)t et ea 1589 il est encore prié par Tabbé de Beaulieu 
d assister à la sépulture d'Yvonne de Maillé (Cérém., t. III, p. 54). 
Quand elles venaient à Saint-Maurice pour les fêtes solennelles elles 
occupaient h elles seules, à gauche, un des côtés du chœur, et le 
Livre du Chantre nous apprend que Tune d^elIes chantait Valleluia 
avec un chanoine : « canonicus cum canonica cantabunt alléluia. » 
Tous ces usages subsistèrent juscju'au xvi« siècle. Selon Hiret, 
p. 378, c'est François de Rohan qui dispensa les religieuses d'aller aux 
processions. Depuis ce temps elles ne sortaient plus en ville, mais 
cependant elles n'avaient pas de grille, et recevaient dans leur 
parloir. M»* Araauld ne put leur faire prendre une clôture plus sévère 
(N -D, Angev., p. 130.) Uela n'empêche pas, dit Roger, p. 167, qu'elles 
ne vivent fort sagement. On connaît les luttes que provoqua r inter- 
diction de Charles Miron de laisser passer les processions du Sacre 
et autr^ïs dans leur chœur. Il ne put arriver à supprimer ce vieil 
usage. En 16^6 le lieutenant général de la province ordonnait encore, 
à la requête de i'abbesse, que la processionpas serait « au travers du 
chœur de l'église du Ronceray » (S. Ms. 12Ô, cart, VI). 

il y avait eucore d'autres marques de confraternité entre le chapitre 
et le Ronceray. C'est ainsi que le chapitre prêtait sa musique à 
Tabbaye pour les grandes cérémonies, par exemple pour la bénédic- 
tion des n^Iigieuses ou pour l'enterrement de l'aobesse. Quelquefois 
môme IL allait jusqu'à avancer son office afin de donner aux musi- 
ciens plus de facilité de s'y rendre (Ms. 656, suppl. t. II, f» 158 v®). 
Cette musique avait de la réputation et était composée de bonspsal- 
leurs ; le chapitre en faisait libéralement profiter les autres églises, 
comme Saiûi- Ni colas, Saint-Pierre, Saint-Martin, Saint-Maurille et 
Saint- Jacques fZiid., t. III, f»227 v*). — Le Ronceray avait encore des 
Jîens de confraternité avec Saint-Nicolas, Saint-Aubin, Saint-Serge, 
Cluny, Citeaur. Blanche-Couronne, la Haie-aux-Bonshommes, les 
Frères mineurs et les Frères prêcheurs (Ms. 762, pp. 10 et 12.) 

E. L. 

* Ils recevaient chacun quarante boisseaux de seigle, un boisseau 
de fèves et 19 sols dix deniers en argent (Invent, de 1780, f^ 100 v»). 
Le i"" avril, anniversaire de la comtesse Hildegarde, on distribuait 
aux pauvres des g&teaux. Cet usage avait survécu au repas public 
institué par cette princesse, auquel pouvaient assister tous ceux qui 
se présentaient soit de la ville soit de la province. Ce festin existait 
encore en 1563, car cette année-là on fit remontrance à la prieure de 
Seiches t de fournir pour une raoictié de beurre, galantine, espiceryes 
et condimens pour acoustrer et faire la saulce a acoustrer le pois- 
son et pitance pour le festaige du jour de la comtesse » (Ms. 763, 
^ 671). Des abus s'étant glissés dans ces festins, ils furent suppri- 
més ; mais on conserva jusqu'à la Révolution la distribution aux 
pauvres des petits pains bénits, qu'on appelait les gâteaux on 
fou ai ses de la comtesse. On employait à les faire quatorze setiers de 
froment dont la prieure de Seiches payait la moitié. Le monastère 
faisait encore les aumônes suivantes : tous les dimanches à treize 
aveuglas et à neuf veuves, à chacun un pain de 5 sols ; à trois 
pauvres honteux, à chacun une miche de 2 sols et trois pintes de vin. 




LESVIÈÎIE 

Lesvière, prieuré d'hommes, ordre de Saint-Benoil, con- 
grégation de Saint-Maur -, 

Tous les lundis on doGnait le dîner auï prisonniers, savoïr ^ dn- 
quanie pains d'une livre et demie et dii livres de viande. Le Jeudi 
Saint on distribuait dix setiers de blé en pain, S26 harengs blancs, 
113 pintes de vin et 7 boisseaux de fôves cuites. Èufin l'Hôpilat 
général recevait 12 setiers de seigle. (Archives du Roncf»raj). 

Parmi les nombreux et curieux droits et privilèges du Ronceray, on 
comptait les suivants : 1" Exemption du logement des gens de guerre 
dans l'abbaye (M s. 763, f^ 20) : î* exemption des tailles sur ses 
dom*^stiques, {(* 93) ; 3» droit d'aubenage dans ses fiefs {^ 23 et 591 v») ; 
4* le droit â^estaiHafje : nul ne pouvait vendre du pain au Puy- 
Kolre-Dam© et en tous les oarrefours de la vilîc sis au grand fief de 
l'abbaye sans le congé de ces dames « fors celuy que les chevauli 
[portent] et que Ton porte au col par la rue sans le descendre ou 
eslaller n (1^ 19 v' et 22 v"). Les bouchers devaient aussi payer un 
droit d*étBJage pour chaque banc placé à la porte à la chatr, appelée 
boueherie^ située près du Puv-wotre-Datne à la laiterie, savoir : 
10 16 ou 20 sols en 1385 (Ms/764, f^ 6 et 51 V), et 45 sols en Ï547. 
A l'entour de cette boucherie se tenaient les vendeurs de poisson, 
qui payaient aussi un droit d'étalage. En 1672 elle prend le nom de 
grande boucherie, probablement parce qu'on avait établi la petite 
boucherie rue des Prouvaires, où Ion ne payait que 5 sols de cens ti 
12 deniers. Toutes les deui comptsient alors tiuit bancs î 5* droit d'es- 
tellonner à l'esiçUon du ffrand fief toutes les mesures des marchands 
de vin en détail de la Trinité, et de faire saisir avec amende celles 
qui n*étaient pas conformes à cet étalon. En 1591 les mesures du 
Ronceray furent réduites aux mesures d^ Angers apnelées lei mesures 
durai, sur lesquelles on dut prendre ù^telon (Ms, 7tî3, ^ 20 v*j ; 
0° droit de faire courir la pelotte k tous les nouveaux mariés de la 
châtellenie d'Epînard qui envoyaientpu^na^ijr leurs bestiaux dans ](*s 
cotnmuns de cette châtellenie : 7* droit de pt^cher dans la Maine au- 
dessous d'Epinard et dans Lislambardière du côté de Rochefort 
{Ihtd., f" 306 et 490 v^) ; W^ droit de chasse dans la châtellenie de 
Cour-de-Pierre où il n'était < loysible a personne d*user dudit droit 
sans le congé, licence et autorité desdites dames » {Ibjd., f' 487 >: 
9' droit de franc salé; de leurs salines des Milsaudières dans le pays 
de Retz, elles pouvaient faire venir pour leur provision, sans payer 
dedroîtSj trois muids de sd en 1424, qui furent réduits à deux, puis 
à un ^nlement avec un minot de sel blanc en 1670 (Archives du 
Roncpray. passim^ E. L, 

* Tant que Léviére fut monastr'^re, et monastère semblable à ce!ui 
de Vendôme pour la grandeur, il dut l^tre peuplé de nombreux reli- 

fieux, auxquels vinrent s'adjoindre ceux de Toussaint avant l'année 
OBO. Après l'incendie de 1132 , Sf^s bâtiments détruits n'ayant 
pas été relevés dans leur ancienne grandeur, le nombre de ses habi- 
tants diminua, et il fut réduit à létal de simple prieuré, dépendant 
de l'abbaye de Vendôï^e, mais avec une cerlaine prééminence sur 
tous les autres prieurés, car dans ïes rej:fistres des chapitres géné- 
raux de Vendôme, le prieur de l*évière, appelé a prior claustraiia 
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FoDdé d*abord avec l'abbaye de Vendôme, par Geoffroi 
Martel, comte d*ÂDJou, et Agnès de Bourgogne, sa 
femme, et ensuite fondé plus particulièrement par les 
mêmes, en 1047, et bâti peu après. 

Les fondateurs donnèrent pour cela un terrein en coteau 
et en pente douce : < in acclivi leniter colle. » Ce terrein 
étoit pour la plus grande partie en vignes : < Sed quia idem 
clivus vineis consitus in quorumdam civium possessiones 
dispertitUB erat. » Il contenoit vingt arpens, ce qui com- 
prend non seulement l'enclos du prieuré et monastère, 

8. Trinitatis seu S. Salvatoris de Aquaria », vient immédiatement 
après les religieux officiers qui résidaient dans l'abbaye et avant 
tous les autres prieurs. — Il y avait à Lévière quatre officiers : le prieur, 
le sous-prieur, le sacriste et l'aumônier, tous nommés par Taobé de 
Vendôme, sauf l'aumônier qui était nommé par le prieur. Cet office 
d'aumônier, qui existait encore en 1617, fut plus tard annexé k la 
mense conventuelle. Tous les religieux devaient venir de Ven- 
dôme, et le prieur ne pouvait en créer ni véHr de nouveaux. Il avait 
le droit de ne • recevoir en son prieuré que six religieux avec lui et 
le curé dudit lieu, en ce compris le prieur de Saint-Eutrope, lé 
sous-prieur, aumônier et sacriste de Lévière ». Tous ces religieux, 
officiers ou cloistriers, étaient soumis à la correction du prieur en ce 
qui touchait les fautes du service divin et l'observance régulière 
seulement. Quand un religieux mourait ou partait, tous ses biens 
meubles revenaient non pas au prieur, mais à l'abbé de Vendôme. 
Toutes ces questions avaient été réglées par une sentence de 1429. 
A ces six religieux qui devaient célébrer le service divin jour et 
nuit, avec Tassistance du curé, le prieur avait à fournir sur les 
revenus toutes choses nécessaires : a boire, manger, vestir, chauffer, 
coucher, lever, et les entretenir sains et malades. » (Arcb. de Lévière.) 
Comme c'était un prieur commendataire, veillant de préférence à ses 
intérêts, il fournijssait le moins qu'il pouvait ; aussi Lehoreau disait 
que € les moines vivent très frugalement, n'ayant pas le moyen >, 
pendant que le prieur a vit dans l'abondance et regorge de biens ». 
{Cérém.^ t. III, p. 317). Cet opposition d'intérêts provoquait souvent 
des différends entre la communauté et le prieur. (Rev. de VAnjou, 
1853, pp. 363-337). Enfin le titre du prieuré commendataire fut réuni 
avec son temporel à la maison conventuelle sous l'épiscopat de 
M*' de Vaugiraud (S. M s. 129, cart. V). Les revenus des deux menses 
furent cependant séparés jusqu'à la Révolution ( Arch. , série Q. Lévière). 
S'il est vrai qu'une si petite communauté ne pouvait facilement 
se maintenir dans la ferveur (Rev. de V Anjou 1853, p. 334), d'où le 
dicton : « matines de Lévière aussitôt sonnées, aussitôt dites », elle 
ne pouvait pas non plus rester un centre important d'études. A 
l'origine, la culture des lettres devait y être en honneur ; on voit un 
de ses religieux commencer la rédaction de la chronique de Ven- 
dôme, qui fut continuée par plusieurs autres (Chroniq. des égL 
d^ Anjou, p. xvitij ; mais, dans la suite, on n'y rencontre plus aucun 
perspnnage de marque, ce qui ne doit pas surprendre, tous ses reli- 
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mais encore tout le territoire circonscrit dudit prieuré, 
c'est-à-dire tout le bourg, paroisse et fief de Lesvière*, 

giQXLx vçnaai de Vendôme, qui devait garder nalurellement les plus 
distingués. A Ja Révolution ^ sa bibliothèque se composail de 
1,450 volumes seulement, dont bf*aacoap de dépareillés ; il n'y 
avait ni manuscrits ni livres curieui ou de valeur ; dans son cbartrier, 
les titres étaieni dans le ni us grand désordre, ce qui ne témoigne 
pas d^un ifrand goût pour Vélude (Arcb. Q, Lévière). — Si le service 
divin et l'étude n'eTCiiaicnt pas une bien vive ferveur à Jjévière, il ne 
parah pas du moins qu'ily ait eu, comme ailleurs^ de g-rands désordres. 
Le prieuré, cependant, dut prendre part à la réforme de Vendôme, dont 
il dépendait. Cette abbaye avait d'abord essayé de s'unir à la con- 
grégation des Bénédictins ât Téglùe (jalh'canff « laquelle n'avoit pas 
grand effet de réforroation à cause des divers empeschements dont on 
anroit traversé les saintes résolutions des pères qui auroient entre- 
pris ladite réformation, d Après lïnsuccès de cette tentative, Tabbé 
se tourna vers la congrégation de Saint^Maur, parce «qu'elle « étoile 
bien reformée» vivant sous la direction d'un chapitre général et des 
visiteurs », et obtint de lui incùrporer son abbaye en 1621. Les reli- 
gieux pouvaient embrasser la réforme ou. conserver leur ancienne 
manière de vivre; et dans ce cas, on leur allouait 300 livres par an. 
Quand les Pères de Saint-Maur seraient assez nombreux, ils devaient 
remplacer les anciens dans les prieurés. En 16^, ils firent un 
accord avec les anciens de Lévière, qui furent chargés du service 
religieux jusqu'à ce qu'on put opérer leur changement (Arch. de 
Lévière), ce qui fat fait en 163L après beaucoup d'hésitations de la 
pan des supérieurs de Saiot*Maur, qui ne se souciaient pas de s'éta- 
tïlir dans ce prieuré, parce qu* < i] n'y avoit de quoi entretenir une 
communauté », (Ms, 756, ff 94 v',) En lti33, ils y envoyèrent huit 
religieux prêtres avec un prieur claustral. (Rev, dt V Anjou ^ 1S53, 
pp. 333r^335 et 337.) E. K 

^ Ce fief ou féagç de Lévière s'étendait depuis la maison de Case- 
neuve jusqu'à la Maine, et depuis le château jusqu^au clos du 
prieuré. Ce clos, avec ses maisons et ses jardins, contenait vingt 
journaur ou trente-cinq quartiers de terre, dont il y avait quinze 
quartiers en jardins et en vignes. Ces vignes, « faites à paux et à 
perches, i ne produisaient qu'un « vin clairet négrier de petite 
valeur >, qui ne servait que pour les serviteurs. Le prieuré possé- 
dait aussi la pêcherie ou baillée de Lévière en la Blaine, « au-dedans 
de la ville d'Angers, vis-à-vis et au-dessous du château », Cette 
pflcherie, qui valait 30 à 30 livres avant 1466, n'en rapporte plus que 5 
cette année-là ; elle remonte ensuite à 40 livres pour retomber à 6 
en 1621 (Déclar. de U66 et de 1521). Le prieur y avait tout droit 
d'épave^ Le prieuré avait encore droit de fief sur six maisons à la 
porte Angevine, dans la rue Baudrière et dans celle du Petit-Prêtre, 
sur un petit clos à Epluchard et sur plusieurs possessions dans 
la rue Chèvre et en Terre Noire. Sur ce fief, le pneur avait « toute 
hauUei moyenne et basse jusîice, à deux piliers et jt liens par 
dedanSt «t ^n ^-^ ^^^ ^^ dépend îf, et il devait payer au haut ju*- 
ticier, c'est-à-dire au bourreau d^Angers^ une quarte de vin et deux 
miches ou pain d'abbaye, à Noël, à Toussaint et à Pâques, « pour faire 
exécution en la justice de Lévière, quand le cas y advient, et pour 
crier le guet des deux quarantaines de Noël et de carême ». Toutes 
ces choses étaient tenues censivement par les sujets du fief; mais 
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II parolt aussi qu'il y avoit là un monastère nommé 
Saint-Sauveur. 

Voici ce que porte la fondation de l'abbaye de Vendôme 
et du prieuré de Lesvière en 1040, ou plutôt la fondation 
de Tabbaye, avec union de Lesvière, comme une dépen- 
dance de ladite abbaye : 

« Ego Goffredus comes Andecavorum, pariterque comi- 
tissa Agnes mea dilectissima uxor. . . [adhonorem etnomen 
SummeTrinitatisDeiûce monasterium a novofundavimus... 
prius quidem apud Gastrum Vindocinum, in parrochia 
Carnotensis episcopatus, vivente adhuc in carne genitore 
meo pie Wordationis Fulcone illustrissimo comité; 
postmodum vero, illo jam terrenis rébus exempte, etiam 
apud Ândegavam civitatem, ubi et locus quietior et hono- 
ris mei caput esse dinoscitur, alterum monasterium priori 
consimile, tam consecrationis titulo quam operis magnitu- 
dine super œdificare curavimus, quo videlicet servis Dei 
non singularis habitationis statione contentis, sed duorum 
locorum commoda positione fretis, contra multimodas 
incursantium casuum inquietudines , per succedentium 

les cens et devoirs ne montaient qu'à 100 livres par an ; et encore, 
d'après la Déclaration de 1531, de cette somme il j avait plusieurs 
caaiU, parce ciu'à cette époque nombre de maisons étaient en ruines 
ou appartenaient à de pauvres gens qui ne pouvaient payer. Ces 
pertes, causées par le malheur des temps, étaient une des princi- 
pales causes de la diminution des revenus des monastères. Ainsi, un 
petit fêaige , à Cheviré-le-Rouge, qui rapportait auparavant 100 sols 
4 deniers à Lévière, ne lui rendait plus que 13 deniers en 1466, 
a pour ce que les papiers par la fortune des guerres ont été per- 
dus ». Ainsi encore, le péage que ce prieuré possédait à Saint-Flo- 
rent-le-Vieux, c de toutes manières de denrées et de marchan- 
dises , » valant 100 à lâO livres de ferme avant 1466, n'en rap- 
portait plus que 30 cette année ; il est vrai que la recette remonta à 
105 livres en 1531. Ce péage fut, vers 1585, transféré à Ingrande, où 
la recette était plus facile, c parce que tous les autres péages du rojr 
86 reçoivent audit lieu. i> et les bâtiments de Saint-Florent, qui 
s'appelaient le petit Lévière^ furent donnés en location. Ce péage 
fut réuni au domaine du roi, en 1631, movennant une indemnité de 
35.000 livres (Rev, de V Anjou 1853, p. 336). Le prieur possédait un 

fietit censif à Saint-Saturnin, dont le prieur était tenu de le défrayer^ 
ui, ses gens et ses chevaux, ou bien son receveur, aux iours de la 
recette ou des assises du Aef. D'après la Déclaration de 1531, le 
môme prieur avait encore droit de contraindre tous les nouveaux 
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mutamina temporuni, dupJexesse posset refugiumP-.- lia- 
que haic monasteria» studio boiue vûlunlalis fundata, lam 

mariés de son fief de venir chaque année, à la Trinité, frapper la 
ûuiniaine à cLoTal et d'amener feur ferarae avec eus. S'ils faisateni 
défaut, ou s'ils faiîlaient k rompre 1» Unce que leur fournissmiunt I<?s 
officiers du fief, ils devaient payer 60 sols cramende, et s'ils la rom- 
paient, ils donnaient seulement au prient un chapeau de fleurs 
valant 10 sois, ou bien payaient les 10 sols, au choix de cfllui-ci* A 
cause de ces fiefs, le prieur devait, à NoËÏ, h. Pâques et à Toussaint, 
payer au duo d'Anjou et ensuite au roi de France deur pains de 
- chapitre, une jalaye de vin bon et cojnpélent, blanc ou clairet, k son 
ehoiï, et deux deniers de devoir. Comme droit de procuratioUi il 
devait payer chaque année 4 livres à l'archevêque de Tours, qui 
logeait au prieuré, quand il venait à Angers, mais k ses propre* 
dépens. Enfin, il était tenu de faire toutes les réparattona de l'église 
et des bâtiments et de payer les domestiques : « un clerc pour lui 
tenir compagnie et un serviteur pour gouverner les chevaux de la 
maison, e qui gagnent ch.acuD 5 sols avec leur vêtement et leur vie. 
■ Un cJouyier pour gouverner le jardin 10 livres outre sa vie, n (Décla- 
rations de 1466 et de 152i). 

En plus de ces différents fiefs qui lui rapportaient peu de chose, 
le prieuré possédait des terres, des prés et des maisons en petit 
nombre et Pensemble de ses revenus était fort modeste. En l^âTT^ 
pour tout le temporel donné à bail, le fermier payait 1,600 livres ; il 
devait, de plus, nourrir les huit reliçpeux de lonUs pitances, paye^ 
les décimes et taxes, faire les réparations et acquitter toutes les obli- 
gations féodales. En 1670^ le prieuré rapportait 3. ODO livres au prieuf 
et 1000 aux religieux [Hùt. tT Anjou, p. 180). En 1730, le revenu se 
montait à 3.176 livres pour le prieur età L612 pour la mense commune 
(Ma, 646j f* 31); le prieur commendataire avait donc les deux tiers 
du revenu total, mais il était tenu à faire toutes les réparations, obli- 
gation que le souci de ses intérêts lui faisait négliger souvent- Il 
s'emparait même des bâtiments des religieux, et, en 1634, il j eut 
entre eux à ce sujet un accord intéressant, à la suite de longues ei 
vives conte stations. En 1659, nouvelles difficultés ; les reli|rieux 
demandent à faire saisir le temporel a tant pour la nourriture pré- 
sente que pour faire les aulmosnes, réparations et autres charges 
qui ne sont faites > (Arcb. de Léviére). Ces différends excitaient des 
plaintes amères parmi les religieux (Hcpïw de t Anjou, 1853, pp, 337, 
342-344). Comme ce quartier était fréquenté par les personnûM d'^um- 
neur, le prieur en profitait pour louer son logis et son jardm ; en 
1777, les locataires sont M. de Quenneville et M. Swinfort, anglais 
(Arch. deLévière, patmn]. Ainsi privés de rassistance du prieur com- 
tnendataire, les religieux étaient obligés d'emprunter pour se suffire. 
En 1790, leur dette s'élevait à 32.0lâ livres ; leurs revenus avaient 
cependant beaucoup augmenté depuis cinquante ans et étaient esti- 
mes alors à I5.t533 livres, dont 9.855 pour le prieur- Il n'y avait 
alors que quatre religieux qui demandèrent à rester dans la maison 
jÂrch* série Q. Léviùre)* E. L. 

* J'ai ajouté au texte de Thorode ce passage et les suivant!!^ ontr# 
crochets, à cause de leur importance. Le dernier renferme une partie 
des possessions de Léviore, et le premier donne les raisons mt^mes 
de la fondation dy ce monastère. Il devait servir de refuge, en cas 
de guerre j aux religieux de Vendôme < et pour leur 6ter ju^qu'am 
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Andegavense scilicet quam Vindocinense, et possessiones 
eorum universas volumus ab omni consuetudine esse 
libéras... Donamus igitur in episcopatu Andegavensium 
eccleaiam Sancti Saturnini super flumen Ligeris [et cur* 
tem totaniy et silvam que dicitur Latez, et vineas et pratâ 
que sunt super alveum Ligeris]. Item ex altéra ripa ejus- 
dem fluminis ecclesiain Maziacensem in honore Sancti 
Pétri et curtem totam ; ecclesiam Sancti démentis apud 
Gastrum Gredonense; ecclesias viei Medu^nilis et ipsum 
burgum totum ; ecclesiam Cavk)iaci et burgtim totum, et 
in ipso burgo terram Mansilis Muinati. . . Apud civitatém 
Andegavensem monasterium Sancti Salvatoris* et vinea- 

regrets du séjour qu'ils auraient quitté, Geoffroi fit construire ce 
noureau monastère et son église semblables en tout aux premiers* 
en sorte qu'ils s'aperçussent a peine du ohangement d'habitation * 
(S. Ms. 1^, cart. Y). Je ne connais qu'une circonstance où cette pré^ 
Tision du fondateur fut réalisée. En 1177, Jean I^ de Vendôme 
maltraita si fort les moines de cette abbaye qu'ilst'eonïèftfnlàLéTière 
durant quatorze mois (Chrontq, d«« égL d'Anjou, p. 17ô). £. L. 

* Ces mots : c monasterium S. Salvatoris > ne se trouvent pas 
dans la charte du cartulaire de Vendôme ni dans celle qui est impri* 
mée dans la Gallia vêtus (t. II, p. 124), ce qui fait regretter que 
Thorode ne nous ait pas déclaré à quel recueil il a emprunté la 
sienne. Malgré l'absence de ces mots dans les deux chartes préoé- 
dentés, il est certain qu'un monastère de Saint-Sauveur existait à la 
place de Tabbaje fondée f)ar Geoffroy et lui communiqua son titre. 
On trouve cette abbaye désignée dès l'origine» sous le nom (ïeccle- 
sia S. Sahatorù, dans les bulles de Clément II, de Victor 11 et 
d'Alexandre II, et ce nom« elle continua toujours à le porter avec 
son titre principal de la Sainte-Trinité. 

L'existence de cet ancien monastère de Saint-Sauveur» précé- 
dant le nouveau que Geoffroi Martel &t construire en 1047, a fourni 
à M. d'Espinay son principal argument pour prouver Qu'autrefois 
Lévière était entouré ae murs comme la cité, parce que c est sur ces 
murs qu'était bâtie l'église du monastère désignée dans une charte 
an Ronceray sous le nom de a capella super murum » {Les Enceintes 
d^ Angers y p. x). Je crains bien qu il n'y ait là une confusion; et il me 
semble que cette chapelle n'est pas du tout l'église de l'ancien 
monastère de Saint-Sauveur. D'abord^ l'église d'un monastère ne 
s'appelle pas ordinairement caj)ella, mais ecclesia ; et celle du monas- 
tère de Saint-Sauveur est ainsi désignée dans la bulle de confirma- 
tion accordée à Vendôme par Alexandre II : « ecclesia S. Salvatoris », 
et dans plusieurs autres. Ensuite la charte du Ronceray dit expres- 
sément que cette chapelle était située sur le mur de la cité : a super 
murum cimtaHs Andegave > ; or, la cité proprement dite n'a jamais 
englobé Lévière. Quant à la tour romaine trouvée rue des fiœufs 
fibid., p. 37 et Afcm. de la Soc. d'Agr, 1867, p. 296). rien ne prouve 
qu'elle faisait partie d'un système de fortification, et qu'elle n'était 
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mm arpenta viginli [et in ipso suburbio uoam maasio- 
ly nem et unum furnile ; et m Aogulala terra {sic) uni us car- 
rucBB. In possessione monaslerii novi S. Trinitatia juxta 
ipsum locum, citra Meduanae decursuni , snb rupe cui 
Doraen Urlesta, pratorum arpennos XXX.] Subter monas- 
teriuoi ipsum, intercurrente tamen Meduanae flumine, 
altéra simili ter pagina pratorum circiter arpennos decem. 
In suburbio civitatis ipsius ecclesiam in honorem Omnium 
I Sanctorum et univeraas res ad ipsam pertinentes 

(Aclum est hoc anno ab Incarnalione Domini MXL, îndic- 
tiône Vin, régnante Henrico rege anno IX, în Dei nomine 
féliciter, araeû^ » 

pAs isolée. — Quelle est donc cette chapeUede Saint-Sauveur que] a 

cbarie du Roncerajr mentionne ainsi vers l^année 1048 ; « quem de 
beneficio S, SalvatorU ieneo, cujua capeUa super murum ciTitatis 
Aodegave antîquims sîta esl v ? Je crois, en m 'appuyant sur une 
aDcienne charte de Saint-Maurice (Ms. 624, t, I,f> 225) qu'il s'agit d'une 
cbapeUe fondée, près de Tancienne chapeUede Saînie-Genevtève du 
cbâieau, par les religieux du monastère de Saint-Sauveur Pramia- 
cerisis, sur un terrain qu'un de leurs moines, nommé Lambert, avait 
reçu, sur sa demande^ de Tévê^jne Kainon vers la fin du ix' siècle. 
Ce terrain s^étendait au-dessous de l'entrée de celte église, entre le 
chemin qui v conduisait et les murs de la cité vers le midi. A celle 
époque le château, môme celui des comtes d'Anjou qui a précédé 
celui de saint Louis, n'était pas encore construit, et les murs de la 
cité se continuaient également de ce côté. A ropposé de l^église 
Sainte-Geneviève, Lambert fil construire une maison sur ce terrain, 
car dans une charte de Toussaint, il esl fait mention d'une maison 
ui porte son nom, comme formant une des limites vers sud-ouest 
e celte abbaye : n ecclesia^ Sanctorum Omnium adjacentiam a parle 
Hugonis usque ad lurrem comitis, et ex aha parte iiM<]ue ad domum 
Lamberii (Ms. 777, n*4). Sans doute, à côté de cette maison, Lambert 
iil construire sur le mur de ia cttè, cette chapelle dénommée d'après 
sa situation : « capella super murum », ce qui esl d'autant plus vrai- 
semblable qu'il avait demandé le terrain en question afin a'j établir 
une maison de refuge pour ses frères* Cet usage de construire sur 
les murailles de la ville était assea fréquent autrefois. Ainsi l'évè<|iie 
Audouin, vers 590, fil bâtir une terrasse sur le rempart « ui ïedifi- 
carei super muros urbis solarium » (Grec, Tur, HistorÛB 1, X, c. 14). 
Vers 1104, le sous-chanire donne à l'é^bse Saint-Maurice sa maison 
« quam super murum civitatis habebat » (Ms, 624^ l, I, f^ 4<B v^). 
Cette chapelle est peut-être Tune des deux églises appartenant à 
Saint-Maurice qui furent démolies par saint Louis avec beaucoup 
de maisons pour faire place au cb&teau et aux murailles de la troi-- 
sième enceinte ; elle na laissé d'elle d'autre souvenir que cette 
phrase de la charte du Ronceraj qui. datant de l'année 1048 environ* 
a pu la qualifier d'ancienne a antiquitus sila », puisqu'elle datait de 
la fin du IX' siècle. E, L. 

* Celle charte, dont Thcrode n'indique pas la provenance, se 
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Ménage,danssonjyis;ofrôrf^Sa6/e(p.44),cIitqueGeoffroî 
Martel < étant comte de Vendôme, lui et sa femme, Agnès 
de Bourgogne, firent bâtir Tabbaye de la Trinité de Ven- 
dôme, qui fut commencée en 1032, Tannée de leur mariage, 
et dédiée en 1040 ». Il ajoute ailleurs que « Agnès de Bour- 
gogne fonda en 1040, avec Geoffroi Martel, son second 
mari, Tabbaye de Vendôme, et en 1047 le prieuré de 
Lesvière » \ 

trouye dans le cartulaire de Vendôme et à la page 45 de la copie de 
ce cartulaire par Marchegay, ainsi que dans le Ms. 8^ ; elle a été 
imprimée en entier dans la Galîia velus (t. II, p.. 123) et pour le 
commencement, dans VHiHoire de Sablé, p. 333. Avec sa date ae 1040, 
elle offre une difficulté chronologique qu il est difficile de résoudre. 
En effet, Geoffroi y déclare qu'il a offert les deux monastères au 
Saint Siège par les mains et Tautorité de Victor tune temporis pape; 
or, Victor II n'a été créé pape qu'en 1055, quinze ans après la date 
de la charte. Comment expliquer cet anachronisme? L auteur des 
Annales 0. S. BenedicU (t. IV, p. 563), oour trancher la difficulté, 
place la construction de Lévière en 105o, en s'appuyant sur une 
autre charte datée de cette année-là, qu'il intitule à tort dans son 
appendice : a pro constructione Aquariœ », car elle mentionne aussi 
bien la fondation de Vendôme que celle de Lévière, et en réalité elle 
est l'acte de donation de ces deux monastères au Saint Siège. Cette 
charte de 10Ô6, que Mabillon confond avec celle de 1040, citée ici 
par Thorode, diffère cependant complètement de cette dernière qui 
est l'acte ou, si Ton veut, la notice de fondation des deux abbayes. 
La charte de 1040 doit donc vraiment porter cette date ; c'est la 
même date, du reste, que Ton trouve dans la copie du cartulaire de 
Vendôme, faite sur Toriginal. La difficulté reste donc tout entière. 
Il n'y a au'un moyen de la résoudre ; c'est de dire que cette charte 
a été antidatée. Ecrite après la donation des deux monastères faite à 
Sainv-Pierre par les mains de Victor II, elle ne relate qu'en passant 
cette donation, mais fait tout au long le récit de la fondation de 
ces deux abbayes et des motifs qui l'ont inspirée, en même temps 
que rénumération de leurs possessions. C'est un acte de fondation 
écrit quinze ans après, auquel on a mis en date l'année même où 
cette fondation fut faite. E. L. 

« Histoire de Sablé, p. 70. 

Quelle est la véritable date delà fondation de l'abbaye de Vendôme? 
Nous ne le savons pas au juste, faute d'avoir l'acte original de cette 
fondation. Ce ne fut toujours pas en 1050 comme l'a écrit ailleurs 
Ménage, p. 122, ni en lOéo, comme l'a prétendu Jean du Tillet, car 
la fondation se fit du vivant même de Foulques Nerra € vi vente 
adhuc genitore meo » ; ce ne fut pas non plus en 1028 (Dict. de M.-et-L,, 
au mot Geoffroy II), car Geoffroy fonaa ce monastère de concert 
avec Agnès, sa femme, (^u*il n'épousa qu'en 1032. Ménage, après 
avoir dit que cette fondation fut commencée en 1032, se donne à 
lui-même un démenti en attaquant à la page 123 Launoy qui pro- 
posait la même date. Comme il est certain que la dédicace eut lieu 
en 1040, d'après toutes les chroniques (Chroniq, des égl. d'Anjou, 
pp. 23, 135, 166, 393), il faut conclure que la fondation eut lieu 

20 
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Voici maintenant ce que porte la fondation particulière 
du prieuré de Lesvière, faite en 1047 par les mômes Geoffroi 
Martel, comte d'Anjou, et Agnès de Bourgogne, sa femme, 
en rhonneur de la Sainte Trinité, 

« Anno ab Incarnatione Domini Salvatoris MXLVII, 
inclitus Andecavorum comes Goffridus, atque Agnes uxor 
ejus venerabilis comitissa, cum pro salute animarum sua- 
rum Deo placiturum, et ad redemptionem peccatorum 

entre 1032 et 1040. Geoffroi, paraît>il« alla à Rome pour offrir aa 
pape son nouveau monastère. Il est probable que cette démarche eut 
pour objet de se faire pardonner son mariage que l'église traitait 
d'incestueux. « Romam perreximus, ibique super altare B. Pétri... 
hune locura donavimus. » Cette donation, faite d'abord à Benoit IX 
(1033-1044), fut renouvelée à Clément II et à Victor II. Une charte de 
1056, imprimée dans les Annales 0. S. Benedicii (t. IV, p. 744) sous le 
titre erroné de a Charta Gaufridi... pro constructione Àquaris > est 
précisément l'acte de donation faite à Victor II des deux monastères 
de Vendôme et de Lévière. Ce pape répondit par une bulle où il 
accepte cette donation et confirme tous les privilèges accordés i>ar 
Geoffroy à l'abbaye qui ne devait relever que du Saint Siège. ^Déjà 
avant lui, Clément II, son prédécesseur, avait donné en 1047 une 
bulle conçue en termes presque identiques, et énumérant les mêmes 
avantages accordés aux deux abbayes. [Gallia, t. VIII, instrumen., 
col. 415-419). Le cartulaire de Vendôme renferme une charte, intitu- 
lée dans la copie de Marchegay, p. 27 : a Privilegium Gofridi... de 
monasterio Vindocinensi. » C'est une nouvelle charte de donation de 
l'abbaye au Saint Siège, tout à fait différente de la première et conte- 
nant tous les privilèges mentionnés dans les deux bulles, dont elle 
reproduit presque les termes. Si ce n était la date on pourrait croire 
que c'est à elle (qu'ont répondu les deux bulles, ces actes pontificaux 
reproduisant ordinairement les termes des suppliques auxquelles ils 
répondent. Mais comme cette charte oui est sans date, fait mention 
de Victor II, qui fut créé pape en 1055, elle est certainement posté- 
rieure à cette année-là. Si je ne me trompe, c'est la charte ofncielle 
dans laquelle Geoffroi renouvelle, en les mentionnant, et ses dona- 
tions des deux abbayes faites à Saint-Pierre, et les privilèges qu'il 
leur avait accordés et qui avaient été confirmés par le Saint Siège. 
Ce qui me le fait croire, c'est qu'il y fait le récit de ses démarches 
à Rome et de l'acceptation de ses donations par ces trois papes : 
c Romam perreximus ibique super altare B. Pétri... hune locum... 
donavimus ; ipsamque donationem auctoritate Romanorum pontifi- 
cum, Benedicti scilicet, Clementis et Victoris corroborari fecimus, 
qui etiam huic nostro operi bénigne annuerunt. . . » De plus. Ténu- 
mération des biens concédés à Vendôme s'y trouve beaucoup plus 
considérable que dans les deux bulles ; sans doute le comte ajouta 
alors des biens nouveaux à ceux qu'il lui avait précédemment 
accordés. Il m'a semblé utile d'éclaircir ce que la réunion de ces 
bulles et de ces charteé peut présenter d'obscur, parce que, le monas- 
tère de Lévière figurant dans presque tous ces actes, il profitera 
nécessairement de la lumière apportée dans cette question. E. L. 
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suorum valiturum quippiam satagere cogitarent, venit 
eis in mentem ex inspira tione superna missum, atque ad 
amplificationem religionischristianœ pertinens consilium, 
in honorem summae et individuae Trinitatis Deificae alte- 
rum novum fundare monasterium, et competenti faculla- 
lum largilione regularem monachorum congregationem 
stabilire ad serviendum perenniter régi regum Deo omni- 
potent!, et contra hostis maligni impugnationes pervigili 
orationum sanctaeque vitae militia decertandum. 

Huic rei idoneum diu despicientes locum, multorum 
tandem sapientium virorum idem ipsum probante concordi 
sententia, aptificum tali fabricae adjudicaverunt , situm 
apud Andecavam civitatera suam, in acclivi leniter colle, 
proxime urbis mœnia, ante porlum qui nominatur Aqua- 
ria * quod is tumulus a meriadiana fere oppidi parte flumini 
MeduanaB portuique opportuno super impendens, et civila- 
tem ffidificiorum ornamento decorare possit", et ipsecum 

• Dans la copie collationnée qui est à Lévière, on lit : « ante por~ 
tam quse nominatur Aquaria » ; c'est visiblement une faute de copiste. 

Ce n'est pas aussi visiblement une faute de copiste que se 1 ima- 
gine Thorode, car dans une charte du Ronceray on trouve exacte- 
ment la même expression « ante portam civitatis que dicitur Aquaria. » 
(CartuL B. Marie, p. 30). Et en effet c'était bien la position du 
prieuré par rapport à cette ancienne porte de la cité, au sud de la 
porte Toussaint, qui fut démolie lors de la construction du château. 
La variante « ante portum > de Thorode ne me semble pas aussi 
juste et je trouve regrettable qu'il ne dise pas si le titre de Lévière, 
d'où il a tiré sa copie, était un titre original. E. L. 

' Les bâtiments du monastère élevé par Geoffroi, et surtout l'église, 
pouvaient parfaitement servir d'ornement à la ville, parce qu'ils 
étaient très beaux. La charte de fondation nous apprend en effet 
que la volonté du fondateur était de construire Lévicre avec autant 
de magnificence que Vendôme en lui donnant le même titre de con- 
sécration « alterum quoque priori consimile, tam consecrationis titulo 
quam operis magnitudine, superœdiiicarecuravimus monasterium. » 
M. d'Espinay, en s'appuyant sur un ancien plan, a montré quelles 
étaient la forme et la grandeur de cette première église dont les 
colonnes avaient un mètre de diamètre et portaient des voûtes fort 
élevées. Lehoreau dit également que c'était une des églises des plus 
considérables des environs d'Angers, comme on en pouvait juger 
par les fondements que l'on voyait encore de son temps dans les 
jardins du couvent (Cérém., t. Il, 1- HI, p. 85). A la suite d'un 
incendie en 1132, Téglise fut diminuée et modifiée ; elle perdit sa 
forme en trident et le chœur fut fermé par un mur droit. L'abside 
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per naturalem sui posilionem, tum per murorum vicinita- 
tem ab impugnalione hostili tutius foreL Sed quia idem 
clivus vineis consitus in quorumdam civium antiquUus 

ainsi abandonnée fut détruite, et ce fut sur ses^ ruiner; qti'on bâiit 
pluB tard la chapelle de Nolre-Darae-sous-Terre. hes bras du tran- 
sept avec leurs absidioles furent conservés pI devinrent ensuite, 
celui de gauche Téglise paroissiale de Lévière, et celui de droite une 
chapelle particulière pour le service du couvent (jui prit le nom de 
Chapelle blanche (Not. arch,, pp. 263-265). La nouvelle égïîse était 
une fois moins longue que l'ancienne ; sa façade était flanquée de 
deux grandes tours en encorbellement, avec un clorher assex disgra- 
cieux sur le chœur, comme nous le montrent les dessins de Ballain et 
de Bruneau ; celui de M. Donas, reproduit dans les Promenades artii* 
tiques de M. More), nous la représente telle qu'elle eiislait en 1835. 
11 est regrettable qu'une économie mal entendue Tait v(tuée à la des- 
truction comme tant d'autres anciens monuments d'Angers. Sa 
démolition et celle du cloître furent commencées en 1825. On renjar- 
quait à droite et à gauche, au comble des murailles à l'exténeur du 
chœur, de petites arcades prises dans l'épaisseur du mur, ligurant 
de fausses fenêtres semi-circulaires et ornées de colonnes, qui pro- 
duisaient un effet singulier. T. Grille croyait que c'était un genre 
d'ornement destiné à interrompre la nudité des murs. Ne sersil-ce 
pas plutôt les anciennes fenêtres qui éclairaient le chœur quand les 
deux chapelles latérales avec leurs absidioles n'étaient pas encore 
séparées de l'église. Le grand autel, dédié à la Sainte Trinité, était 
magnifique, au rapport de Grandet ; il fut refait en 1651, sans qu'on 
touchât a la table qui le couvrait pour ne pas lui faire perdre sa 
consécration {Rev. de V Anjou, 1853. p. 338). Quand cette table fut enle- 
vée en 1833, lors de la démolition du sanctuairp, on découvrit dans la 
maçonnerie un tombeau fait en pierres de tuf de p-raijd échantillon, 
sans liaison entre elles, recouvert d'une simple pierre d'ardoise. On 
n'y trouva rien, a mais il est à croire, ajoute T. Grille, qu'il avait élê 
ouvert lors de la dévastation des églises, d'autant que celle-ci avait 
été transformée en salpétrière et que le diret-teur de cet atelier^ 
Proust, était un briseur de saints > (S. Ms. 129, cart. V). 

L'ancien monastère, aussi magniSque que l'église, fut jadis eo partie 
détruit comme celle-ci. Il fut rebâti, on ne sait trop à quelle époque, 
dans des proportions plus modestes, tel qu'il exista jusqu'à la fîn^ 
sauf le cloître et le logis du prieur qui furent reconstruits vers 1510 
par Louis de Crevant, abbé de Vendôme (/ÎPfïWl. archéol , 1869* 
p. 206). Le prieuré éiait « une des maisons les plus aeconipIieR des 
environs de la ville, dit Lehoreau ; rien n'y manqtie pour la rendre 
apréable » (Cérém., t. IH, p. 317). Le cloître était très beau ; les cha- 
piteaux de ses colonnes offraient les ornements les plus variés et les 
plus bizarres, des rotonsy des animaux chimériques, ete*, et dont le 
travail était cependant d'une finesse et d'une délicatesse remarquables 
(S. Ms. 129, cart. V). 11 en existe des débns dans la maison de 
campagne de M. Lebatteux, sur le chemin de la Baumette^ et la com- 
munauté de N.-D. des Anges en possède plusieurs colonnes. Tous ces 
bâtiments sont démolis, exceptés le logis du prieur, \\\ chapelle Sous* 
Terre et un vieux grenier sur une belle cave réparé de réfrlise par 
une allée, qui remonte à l'origine du monastère, et dont la descrip- 
tion se trouve dans le Congrès archéologique (-ÏS^- sess. jTJp. 152-153)* 
Pour avoir une idée de leur disposition, il faut recourir au plan en 
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possessiones dispertitus erat, oportuit primo vineas illas, 
immo solum, sive per prelia jusla, sive per grata concam* 
bia redimere, sicque monticulùm totum ad jus cœnobiale 
ab universa calumniarum inquietudine liberare ; et id fac- 
tum est diligenli comitis Goffridi liberalitate*. 

élévation da Monasticon gaîb'canum, M. d'Espinay a publié dans ses 
Notices un plan par terre qui rend bien compte des diverses transfor- 
mations qu'ils ont subies. Le dessin de Ballain montre nettement la 
position respective de l'église priorale, du grenier et de l'église 
paroissiale, aont la façade n'est représentée que là (Ms 867, p. 553). 

Le mobilier de la maison était < de si mince conséquence » en 
1790, que les commissaires ne jugèrent pas à propos d'en dresser 
l'état. Dans l'inventaire qu'ils firent de celui de l'église» on trouve : 
une croix processionnelle, une statue de saint Antoine, un petit 
christ, un bénitier, un encensoir, quatre calices, deux ciboires, un 
ostensoir et huit reliquaires, le tout en argent, sauf deux reliquaires 
en cuivre doré et quatre en bois doré ; un tabernacle en bois doré, 
diX'huit chandeliers de cuivre, quinze tableaux, deux cloches 
moyennes fondues en 1669 {Rev. de V Anjou. 1853, p. 357) et trente- 
quatre stalles. Tous les tableaux, les reliquaires et la cuivrerie furent 
transportés au ch&teau en 1791, et les ornements sacerdotaux laissés 
pour le service de la paroisse (Arcbiv. série Q. Lévière). En 1787 le 
curé de Lévière rapporta de Rome une parcelle de la Vraie Croix 
qui fut placée dans une croix en or. Cette relique a été transportée à 
S**-Radegonde de Poitiers aprèslaRévolution(iî^p. arc/i.,1861,p.255). 

Lévière est connu par ses antiquités romaines qui étaient encore 
considérables au xi* siècle. L'aqueduc des bains existait en entier, 
car en 1078 Robert le Bourguignon consentit, comme seigneur de 
fief, à ce qu'il fût vendu aux moines (Hist. de Sablé, p. 81). Il finit 
par disparaître, comme tant d'autres restes qu'on détruisit peu à peu 
soit pour faire de la place, soit pour servir de matériaux aux cons- 
tructions nouvelles. On a cependant mis au jour, en 1880, en cons- 
truisant le pensionnai de Notre-Dame-des-Anges, un superbe canal 
antique qui était certainement l'aqueduc vendu en 1078. Large de 
plus d'un mètre, il était haut à proportion. Il est regrettable que 
cette découverte remarquable ait éciiappé à l'attention des archéo- 
logues. Il y a une vingtaine d'années on avait déjà découvert, aux 
Belles poitrines, des restes de bains romains dont la description se 
trouve dans les Mémoires de la Société d'agriculture (1872, p. 433). 
Enfin te grand bassin de ces bains, encore entier au xvii* siècle, a été 
retrouvé en 1803 au même endroit (D/c^ rfcAf.-<?/-L , 1. 1, p. 36). E. L. 

' Tous ces morceaux de terrain, énumérés par la charte, achetés 
parla libéralité de Geoffroi pour la fondation du monastère, formèrent le 
féage ou fief et bourg de Lévière, qui, en se peuplant, se divisa en 
parcelles plus nombreuses encore données à cens. Ce quartier a subi 
peu dechangements depuis la Révolution; les principaux sont '.l'ouver- 
ture du boulevard qui a pris la place d'une petite rue et de ses jar- 
dins, la transformation du cimetière en une place, et la continuation 
de la rue du Temple jusqu'à cette place. A part ces changements, 
sans grande importance, et qui ne modifient pas la physionomie de 
l'ensemble, à part aussi la destruction si regrettable de l'église et des 
bâtiments du prieuré et de la chapelle Saint-Eutrope, tout le quar- 
tier et la plupart de ses maisons sont restés dans leur ancien état. 



1 



-294 - 

Hac ratione, primus omnium idem ipse comes, volunta- 
riae devotionis dono, tradidit Deo ad opus ipsum collocan- 
dum vineam suam quarteriorum quinque, quam inibi 
habebat, a servo suo Ebrardo retroacto tempore légitima 

Rappelons celles qui ont un nom ou un souvenir, avant que de nouveaux 
bouleversements ne les fasssent disparaître, comme on vient de chan- 
ger, manie de notre époque ! les noms anciens des deux rues des Bœufs 
et de l'Académie en ceux de Keilermann et de Quatrebarbes. 
La place des Récollets, où commençait le fief de Lévière., n'a pas 
changé dans sa partie méridionale, mais au nord elle était jadis renoue 

fdus étroite parle boulevard delà porte des Champs duch&teau. Tout 
e lon^ des douves du château descendait un petit chemin appelé 
Chemin creux de l'Académie; entre ce chemin et celui de l'Académie, 
qu'on appelait aussi Grande rue de Lévière, allant jusou'à la Maine, 
se trouvait la maison, nouvellement b&tie en 1775, appelée les Amati" 
diers ou Montplacé^ et plus souvent le Point du jour, parce qu'autre- 
fois, avant 1/47, a y pendoit pour enseigne le Paint du jour ». Elle 
existe encore sur la place de l'Académie. Derrière s'élevait l'hôtel de 
Pignerolle, rebâti vers 1747, et en 1779 acheté 32.250 livres par Pierre 
Toublanc. L'hôtel suivant, près du Puits-Landais, fut construit sur un 
emplacement qui appartenait à René Gandon, sieur de Maquillé. Le 
Puits-I^ndais, sur le carrefour de ce nom, existe encore. La rue qui par- 
tait de là pour descendre sur la droite vers la Maine s'appelait rue 
Creuse et faisait partie de la paroisse Saint- Aignan. Entre cette rue 
et celle de l'Académie, rien de remarquable. Derrière l'Académie, 
entre la rue de ce nom et celle des Bœufs, appelée auparavant rue 
Chauveau (et Bougorgé en 1460), se trouvaient : l'hôtel de l'Etenduère 
appartenant en 1688 à Henri des Herbiers, sieur de l'Etenduère, et en 
17/5 au comte de Sourdy, seigneur des Herbiers ; puis une maison 
appartenant au sieur Toublanc, seigneur de Belletouche. Ces deux 
maisons forment aujourd'hui l'asile 8aint-Charles ; enfin le presbytère 
de Lévière qui existe encore à l'angle sud-est des rues Saint-Eutrope 
et des Bœufs. — Entre la rue Saint-Eutrope et la descente de 
I Lévière, il y avait trois maisons, donnant sur la rue des Bœufs, qui 

étaient tenues censivement en 1748 par les Incurables avec celle 
I formant le coin de la rue Saint-Eutrope et de la rue de l'Académie. 

I La dernière de ces trois maisons, vers la place de Lévière, fut acquise 

en 1758 par la communauté des c maistres es art de chirurgie • ; 
elle était formée anciennement de deux petits logis s'appelant la Per- 
rière et les Moriers. De cette maison des chirurgiens a la descente 
I de Lévière, s'étendaient des jardins dépendant de la maison de 

I Beauregard et de celle des Romarins, situées toutes deux de Tautre 

I côté de cette descente (qu'on nommait aussi rue des Romarins) ; la 

I première vers le bas à l'angle de cette ruette et de la rue de l'Aca- 

' demie, et la seconde en haut, vers la place de Lévière. A la suite de 

I cette dernière maison, sur la place, les Frères des Ecoles chrétiennes 

I avaient des appartenances après lesquelles, à l'angle de la place et 

du sentier allant à la Maine, était la maison de Vaumoneriej louée 
; 7 livres 10 sols en 1563, et 130 en 1789. — A la suite de la descente 

de Lévière s'ouvre la rue des Dragons, appelée autrefois rue de la 
Biche. On l'appelait aussi rue du Chaumineau, à cause d'une maison 
de ce nom située au bas de la rue. vers le bastion du château ; à 
côté du Chaumineau, la cour des Groizeliers où il y avait une fontaine. 



emptione comparatum. Huic lateratim contiguum, aller 
ejus famulus Rostelinus, filius Frotgerii Âquariensis, 
habebat vineaB agripennum unum alodialiter immunem, 
hoc est ab omni census et vinariae redibitione liberuni ; 
pro hoc libenti permutatione tantumdem vineaB suscepit 
a monachis Sanctae Trinitatis, in alodio Sancti Mauritii 
quod dicitur Peluchardum, non adeo longe a suburbio 
civitalis, et suum Deo ad id monasterium construendum 
perpetuo jure conlulit. Rainaldus quidem Aquariensis sub- 

d'où Ton donnait quelquefois à la maison le nom de Fontaine des 
Groixeîiers ; plus haut la maison d'école, au coin de la rue des Dra- 
gons et de l'Académie. Au-dessous de cette maison, s'étendaient 
vers Touest et le nord les dépendances de Thôtellerie « où pendoit 
pour enseigne l'arche de Noé » et qui, pour cette raison, s'appela 
V Arche de Noé, même quand l'hôtellerie cessa d'exister. Aupara- 
vant il y avait là un jeu de paume, avec un jeu de bille, mentionné 
dès 1580; ce qui fit donner le nom de Jeu de paume à la maison, et 
aussi à la ruette adjacente qui s'appelle aujourd'hui rue Basse-Chaîne. 
— A l'angle de la rue de l'Acaaémie et du quai était la maison du 
Cigne, c où pendoit l'enseigne du Cine ou Cigne, n ayant une troi- 
sième entrée sur la ruette du jeu de paume; cette ruette formait avec 
la rue de l'Académie le carrefour du Léard. La deuxième maison 
suivante, en allant vers le château, bâtie vers 1775, était occupée 
par les employés de la gabelle et louée 220 livres aux fermiers 
généraux ; enfin, tout au coin, vers le bastion, était le corps de 
garde. — Je n'ai trouvé nulle part, dans les censifs de Lévière, men- 
tion de la maison aux toits aigus, dite du Roi de Pologne ; elle était 
sans doute en dehors de son nef. Mais en revanche, à ma grande 
surprise, j'ai trouvé plusieurs fois mentionnée une maison a ci-de- 
vant (en 1775), nommée le Roi de Pologne, servant autrefois de 
manufacture », et changée ensuite en auberge, < où pendoit pour 
enseigne le Roi de Pologne ». Cette maison, tout à l'extrémité du 
Guai, est après la dernière ruette qui conduit delà Maine à la place 
ae Lévière, ruette qui est marquée du nom de Roi de Pologne sur 
l'excellente carte de Priston. Cette hôtellerie (1747) se composait de 
deux maisons : la plus petite s'appelait la Pierre Buart ou Buhort 
avant d'être rattachée à l'hôtellerie ; elle est sur le bord, à droite 
du chemin qui monte à Lévière ; la plus grande, qui vient après, 
bien bâtie, est celle qui servit d'abord de manufacture, pour être 
changée ensuite en hôtellerie. Entre les deux ruettes qui partent 
du quai pour se réunir avant d'aboutir à la place de Lévière, se 
trouve le double logis de l'hôtellerie du Saumon. En 1775, cette 
hôtellerie ne parait plus avoir compris que la maison la plus 

frande et la plus curieuse, située au nord. Derrière cette hôtellerie 
tait la maison des Frères des Ecoles chrétiennes, qui était aupara- 
vant Taumônerie du Sabot. Ils possédaient plusieurs autres bâti- 
ments, chapelles, cours et jardins, oui s'étendaient de la Maine 
au rocher de Lévière, où ils faisaient la classe et tenaient une mai- 
son de force pour les jeunes gens. (Archiv. de Lévière, pastim, et 
Péan, pp. 244r-346, notes de M. Port.) E. L. 
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urbanus pro tribus quarteriis vineae, quam sub ipso colle 
possidebat in ripa fluminis Meduanae, tantumdem recepit 
spontanée in supradicto alodio Peluchardi, suamque Sanctas 
Trinîtati dédit *. 

De pratis quae sunt Andecavis, quae Gauffredus cornes 
dédit. — Quando inceptum est fundari monasterium novum 
inhonorem SanclaBTrinitatis, apud civitatem Andccavam, 
inclitus comes Gofîridus ipsius sancti asdificii cupiens 
etiam efTeclum auxiliari et retributionem adipisci, praeter 

* Titres du prieuré de I-.évière. 

Ce litre a été pris par Thorode sur la copie, collationnée sur Tori- 
ginal en 1485, dont il parle dans une note précédente. Comme il 
le dit, c'est la vraie fondation particulière de Lévière, faite en 1017, 
où Geoffroi lui donne des biens en propre, fï-e Congrès archéologique^ 
38^ sess., p. 151, place cette fondation en 1062 et le Pouillé de 1783 
en 1067, oubliant tous deux (jue la dédicace eut lieu en 1063). 
Dans la charte précédente, il s'agit plutôt de la fondation de Vendôme 
a avec union de Lesvière comme dépendance de cette abbaye ». Cette 
dépendance, du reste, exista toujours en fait comme en droit. I^ 
bulle de Clément II, en 1047, Tannée même de la fondation de Lé- 
vière, la maintient et la confirme pour toujours : « locus S. Salvatoris... 
sub monasterio Vindocinensi semper maneat, eique sicut mem~ 
brum capiti persistât. » Il semble cependant que l'intention de 
Geoffroi avait été de faire ces deux monastères égaux, comme il 

Î tarait dans ses chartes où il les met tous deux sur le- même rang, 
es appelle du même nom et les fait construire de la même grandeur, 
Et, ae fait, le premier et principal patron de Lévière était la Sainte 
Trinité, comme à Vendôme ; de plus les bâtiments et l'église, avant 
rincendie de 1132, étaient construits avec une grande magnificence, 
c C'étoit comme un autre Vendôme, écrivait le P. du Lorens en 1674 ; 
c'est pourquoy l'union étoit si étroite entre ces deux monastères. 
Ce qui m'étonne, est qu'ayant été bâtis égaux, je vois aujourd'huy 
le vostre si petit, d (Archives de Lévière.) L'incendie de 1132 ne 
suffit pas à expliquer cet amoindrissement ; il faut que Geoffroi 
ait changé d'avis et n'ait pas enrichi I«évière d'autant de biens 
que Vendôme. Si l'on en croit Roger, p. 180, les biens énumérés dans 
la charte de 1040 étaient à l'origine communs aux deux abbayes ; plus 
tard, dans le partage, Vendôme s'en réserva la plus forte part. Les 
sucesseurs de Geoffroi furent encore moins généreux à 1 égard de 
Lévière ; je n'en trouve qu'un seul, Foulçjues V, qui lui ait fait des 
donations. En 1119, il donna à Geoffroi, abbé de Vendôme, une 
prébende en l'église de Saint-Julien du Mans < pour en employer 
les revenus à la nourriture et vestière des religieux de Lévière » 
(InvenU de 1695 1, et en 1124, la pêcherie de Lévière. Si les comtes 
étaient si peu prodigues de donations pour un monastère qui tou- 
chait leur château, alors qu'ils en comblaient les autres abbayes 
d'Angers, cela provient probablement du fait de la sujétion de 
Lévière à Vendôme, sujétion qui se manifeste encore dans la bulle 
d'Alexandre II en faveur de cette dernière abbaye où il nomme 
Lévière parmi ses possessions. {Ann, O.S. Ben,, t. IV, p. 752). £. L. 
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alia bona devotionis su» dona, etiam pratorum necessa- 
riam commoditatem eidem sanclo loco providere curavit. 
Igitur donavit ibidem Deo, pro redemptione animae pàtris 
sui Fulconis ac niatris Hildegardis, sed et suorum remis- 
sione' peccatorum, pratorum arpennos circiler triginta 
subtus monasterium ipsum, versus rupem Jurelistam 
sitos', qui suae dominicalurae et patris ejus, nec non et 

' Dans la fondation de 1040 au lieu de a Jurelistam v, il y a a sub 
rupe cui nomen Virhsta ; je crois que c'est le rocher de la Bdmette. 

Deux remarques sur cette note de Thorode ; !• Virlesta , ou 
Jurelùta, ou encore Urlesta, c'est le môme nom lu différemment par 
les copistes, selon que les trois jambages ont été pris pour ni ou 
pour in ; 2* ce rocher n'est certainement pas celui de la Baumette, 
comme le croit notre auteur, car, quatre lignes plus bas dans la charte, 
il est fait mention du mont de Chanzé. qui devint plus tard la Baumette, 
comme nous le verrons à la note suivante. Ce rocher et ce mont ne 
doivent donc pas être pris l'un pour l'autre. — Où était situé ce rocher 
de Jurelista ou Virlesta? Remarquons que, dans la charte de l'an 
769, où Charlemagne confirme à Saint-Aubin les donations faites par 
ses prédécesseurs, ce nom est donné à une île et non à un rocher : 
« piscationem a porta Canciacense usque ad insulam que nuncupatnr 
Jurelista » (Cartul. de Saint-Aubin, (" 4). Il y avait donc à la fois un 
rocher et une île portant le même nom, le rocher étant dans l'île ou 
tout auprès. Il faut croire que Tun et l'autre ont complètement disparu, 
sans laisser la moindre trace ou souvenir, car les auteurs ne s'entendent 
pas du tout sur leur situation. Thorode en fait à tort le rocher de la 
Baumette. Ménard croit que l'île s'étendait au pied du château, vers 
la rive droite de la Maine, et formait la presqu île attenante au cou- 
vent des Carmes (Pandecla, t. II, f^ 100 v*). Rangeard note cette opi- 
nion, sans porter aucun jugement. M. d'Espinay dit que Jurelista 
était une île près de Tembouchure de la Maine dans la Loire [Notices 
archéoL p. 160). J'ai de la peine à admettre cette dernière opinion, 
ne pouvant croire que Charlemagne eût accordé un droit de pèche 
sur une si grande étendue. Je reiette l'opinion de Ménard, parce que 
les droits de pèche se fixent sur la longueur et non pas sur ta largeur 
d'une rivière. Nous trouverons dans la charte citée ici par Thorode 
le moyen de mieux déterminer la position de ce rocher et de cette 
île. C est près d'eux que sont situés les trente arpents de pré donnés 
par Foulques « versus rupem Jurelistam sitos >. Or ces trente 
arpents, qui ont appartenu à Lévière jusqu'à la Révolution, faisaient 

Î partie de la prairie des Andouillers qui s étend sur la rive gauche de 
a Maine entre Lévière et la Baumette. La confrontation donnée par 
la charte est exacte, et peut se vérifier sur une pièce de procédure de 
1780. D'un côté la Maine, de l'autre le chemin de la Baumette ; d'un 
bout les prés de Saint-Aubin, de l'autre ceux de Saint-Martin : ce 
chapitre jouissait du droit de haute justice sur toute cette prairie, en 
signe de laquelle il avait établi ses fourches patibulaires sur une 
des portions de pré qu'il y possédait, d'où le nom de Gibet donné à 
la partie de pré adjacente appartenant à Lévière. C'est donc là qu'il 
faut chercher rife et le rocher de Jurelista. Dans un plan du 
xviii* siècle (Archiv. de Lévière), où tous les détails ci-dessus sont 

21 
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antiquitus praedecessorum illorum comitum extîtisse nos- 
cuntur, quorum positio tali coUateratione detenninata est. 
A fronte una flumen Heduana decurrit ; ab altéra [àrlim 
prata Rainerii quondam Turrensis, partim via publica 
tendons ad montem Canzei * ; ab lateribus autem finiunlur 
bine Beati Martini pratis, inde yero Sancti Albini. 

indiqués, on trouYe encore là une iloUe dans la Maine et une près- 
quHle attenante au pré de Lérière qui, autrefois, avant d'être rat- 
tachée à la terre, formait peut-être File de Jurelista ; car, chose 
curieuse, cette presau'lle est marquée sur le plan comme dépendant 
du lieutenant du château, de même que, dans la charte, les prés 
donnés à Lévière sont désignés comme faisant partie de la domim- 
eatura du comte. C'est donc là, me semble-t-il, au coude prononcé, 

?ne forme la Maine non loin du quartier de Lévière, que se trouvait 
île de Jurelista avant sa réunion au rivage. Quant au rocher, qui 
ne devait pas être considérable, il a disparu depuis longtemps. £. L. 

' C'est la roche de Chanzé, ainsi que Thorode l'écrit en marge. 
Cette charte, qui en (ait mention, est du xi* siècle ; mais dès le 
VIII*, ce nom de Chanzé est donné à la porte méridionale de la cité, 
c Canciacensis porta », d'où parUit le chemin qui conduisait à ce 
rocher. Il en est aussi parlé dans le cartulaire du Ronceraj. Cette 
roche, donnée par Guy de Laval au roi René, reçut de ce dernier, 
qui y fit placer dans une grotte une statue de sainte Madeleine, le 
nom de Baumette en souvenir de la sainte Baume de Provence. {FUv. 
de l'Anjou 1878, t. IL, p. 116.) C'est M. Raimbault qui, le premier, 
a signalé la situation et le changement de nom du manoir de 
Chanzé, {Réperi. archéol. 1866, p. ^3}^ dont l'inventaire fut pubjié 
la même année. (Ibid.j p. 181.) Dans son dictionnaire, M. Port a 
donné sur ce rocher et sur ce manoir, devenu couvent, des détails 
beaucoup plus complets, et aussi dans la Revue de V Anjou (1872, 
t. II, p. 316). En 1868, des peintures murales remarquables furent 
trouvées dans une des salles du couvent et décrites avec soin dans 
les Mémoires delà Société d'Agriculture (1868, p. 32). 

Cette porte de Chanzé, dont il est parlé dans une charte de Char- 
lemagne, formait une des limites de la pêcherie accordée par ce 
prince à Saint-Aubin, dans la Maine, dont cette porte n'était pas éloi- 
gnée. L'autre limite de cette pêcherie était Tile de Jurelista, sur 
laquelle je me suis expliqué dans la note précédente. Cette pêcherie, 
dont la donation, connrmée par Charlemagne en 769, avait été faiie 
par Pépin, ne resta pas toujours en la possession de cette abbaye. Elle 
nt retour, de gré ou de force, aux mains des comtes d'Anjou, à une 
époque que je ne puis préciser. En 1124, Foulques V en disposait, 
en 1 étendant jusqu'à la roche de Chanzé, en faveur de l'abbé de 
Vendôme, pour la nourriture et l'entretien des religieux de I^vière, 
à condition qu'on lui ferait son anniversaire à Vendôme comme 
à Lévière ; de plus, on devait construire à Foulques, son père, 
dont le corps était enseveli dans ce dernier monastère, un tomoeau 
au moins aussi beau que celui d'Hélie, comte du Mans. lT?iesaurus 
nov, anecd., t. I, col. 3o8). Foulques le Réchin était, avec Ueoffroi de 
Vendôme, le seul personnage important enterré à Lévière {Hist. 
d'Anjou, p. 181) ; et encore n'est-il pas sûr que ce dernier y eut sa 
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Item ÎD altero loco, ultra praBdictae Meduanae alveum, 
sed tamen proximîus ipsum monasterium, alteram Sanctae 
Trinitati pratorum paginam dédit, quas quondam bene- 
ficii vicecomitalis extiterant, sed ea pater Fulco dehinc 
ipse in dominicatum suum revocata aliquandiu tenuerat. 
Eorum quoque ita se habent limites, ut ab una fronte cur- 
sum habeant Meduaoae fluminis, ab altéra via publica (sic) 
tendente ad pontem Brionelli, a lateribus vero duobus, duo 
ab ipsa via usque in Meduanam effossi diriguntur rivuli ; 
intra quorum spatium quidquid continetur pratorum, 
totum id SanctdB Trinitati cornes GofTridus contulit, excep- 
tis decem tantummodo arpentis, quorum sex ab occiden- 
tali parte positi juris sunt Sancti Nicolai, quatuor, vero ab 
orientali parte fiebranum (stc, sed legendum est Siebranni) 
militis Chamiliacensis'. 

sépulture (V.-D. Angevine, p. 340). Quant à la pêcherie de Lévière, 
elle fut dans la suite considérablement réduite, comme on l'a vu 
plus haut. E. L. 

* Titres du prieuré de Lesvière. — Ce titre est, à la suite du précé- 
dent, sur la même copie collationnée de 1485, laquelle existe dans le 
fonds de Lévière. Ces deux titres figuraient sur l'ancien cartulaire 
de Vendôme, n** 55 et 56. 

En 1689 les religieux de Lévière furent exposés à quitter leur belle 
position pour aller se renfermer dans les bâtiments de Thôpital 
général. Ce projet fut conçu par Cl. Pocquetde Livonnière, admmis- ' 
trateur de cet hôpital, de concert avec le prieur de Lévière, qui 
signèrent deux traités à ce sujet aux mois de février et de mars 1687, 
dans lequel le dernier n'oublia pas ses intérêts. Dans une assem- 
blée des paroisses, du mois d^avrii, les directeurs de l'hôpital expo- 
sèrent les motifs de ce changement : manque d'eau, emplacement trop 
Çetit pour les 700 malades, corruption de l'air dans un local resserré, 
'oute l'assemblée approuva la translation. Les six religieux de 
Lévière, à qui on proposait de donner en échange l'hôpital, ou bien 
des revenus pour se retirer à Vendôme, ou dans une des abbayes 
d'Angers, refusèrent d'y consentir, faisant valoir que le prieuré n'était 
pas commode pour l'hôpital, parce qu'il y avait quatre puits sans eau 
et que la rivière en était éloignée (BB. 97, f» 54). Puis ils refusèrent 
toute enquête, après en avoir d'abord accepté le principe, pour s'en 
tenir à leur droit strict. Pendant que les deux partis faisaient agir à 
Paris des influences amies, l'intendant vint aeux fois à Angers ; 
assailli d'écrits, d'observations et de réponses des deux côtés, il finit 
par dire que l'hôpital serait mieux place à Lévière, mais que la ville 
n'iivait pas les ressources nécessaires pour l'exécution de ce projet. 
Après plusieurs mémoires ou requêtes (Ms. 895, t. III, in fine)^ le 
roi, devant qui l'afTaire fut portée, donna raison aux religieux de 
Lévière en 1689 (Rev. de V Anjou, 1853, pp. 357-361]. £. L. 
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Il dépend du prieuré de Lesvière une paroisse et deux 
chapelles, l'une nommée Notre-Dame-sous-Terre, et l'autre 
Saint-Eutrope. J'ai parlé ci-devant de la paroisse de Lesvière, 
Notre-Dame-de-la-Rose S dans l'énumératlon des paroisses. 
Je parlerai ci-après dans leur rang des chapelles de Notre- 
Dame-sous-Terre et de Saint-Eutrope. 

• Le curé de Lévière,jprésenté par l'abbé de Vendôme, était nommé 

f)ar Tévêque d'Angers. D'après les déclarations de 1466 et de 1521, 
e prieur était tenu de lui loumir la table comme à un de ses reli- 
gieux, et rien autre que la table ; et en retour, le curé devait comme 
ceux-ci assister aux offices et faire le service. Il était obligé de 
plus I à faire, au moins en partie, les aumônes du prieuré (l'aumônier 
n'étant chargé que de « bailler à treze pauvres treze doubles de ses 
deniers v le jeudi saint, et de payer quelques subsides) ; et il les fai- 
sait avec ses propres ressources probablement, car la déclaration de 
1521 ajoute : a Ces aumônes luy coustent beaucoup, parce qu'il est 
près ladite ville d'Angers, au moyen de ()uoy il y abonde chacun 
jour grand nombre de pauvres. » Pour faire lace à ces besoins, il 
avait les oblations et quelques fonds destinés aux aumônes de la 
paroisse, mais ces, revenus ne pouvaient être considérables dans une 
paroisse où la plupart des habitants étaient des petites gens et des 
oateliers. Au xvin® siècle, le curé recevait la portion congrue, et le 
monastère assistait les pauvres de la paroisse « composée d'environ 
400 communiants presque sans ressources >, devoir dont il s'était 
toujours acquitté, assure-t-on, avec V exactitude la plus scrupuleuse. 

L'église était à l'extrémité orientale du grand grenier qui existe 
encore sur la rue de Lévière. Le prieur de I^évière la fit lambrisser 
en 1703, et lui ajouta une sacristie; il donna de plus 250 livres 
pour aider à la reconstruction du grand autel et à l'achat d'orne- 
ments ; en retour la fabrique s'obligea à lui faire un service annuel. 
Malgré ces réparations, l'église très ancienne n'était pas en bon état; 
en 17^ elle était < tombée en totale ruine de vétusté et hors d'état 
de servir », en sorte que sur l'ordre de l'évêque le service fut trans- 
féré dans l'église des religieux. Le presbytère, situé avec son jardin 
à l'angle nord- est des rues des Bœufs et Saint-Eutrope, menaçait 




religieux, demandèrent à l'évêque 
au prieuré ; le prieur ou un des religieux aurait été curé, et les 
autres religieux auraient desservi la paroisse dans leur éfflise. Ce 
projet ne paraît pas avoir été exécuté. Il ne reste de la vieille église 
que le mur d'ouest qui était mitoyen avec un des bouts du grand 
grenier. Dans ce mur on aperçoit deux larges ouvertures qui devaient 
éclairer cette église alors qu'elle était rattachée à la grande église 
abbatiale, dont elle formait le bras gauche. Ces deux fenêtres furent 
bouchées, je suppose, quand le grenier fut construit. (Congrès 
arch,, 38® sess., p. 152 et Arch. de Lévière.) E. L. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 

GOimUllAUTÉS 

CARMES 

Les Carmes ont été institués en 1205 (ou 1209), 
« Du temps de la jeunesse de ce roy (Louis II duc d*An- 
jou, roi de Sicile) scavoir est deux ans avant son couron- 
nement fait en Avignon, et comme environ Tan de grâce 
mil trois cens quatre vingtz et huyt, les religieux de Nostre- 
Dame (que nous appelions Carmes), pour lors demourans 
aux Lices hors la ville Dangiers, en ung lieu, qui de pré- 
sent est appelle Casenove*, firent bastir et ediffler leur 
convent en la clouaison dicelle ville sur la rive du fleuve 



' Sur cet établissement des Carmes au lieu de Coêeneuve, devenu 
ensuite l'Académie, il convient de remarquer que le traité de 1293 
entre le prieur et le curé de Saint-Germain ne mentionne pas expres- 
sément ce nom de lieu. Il se borne simplement à dire que la maison 
qui leur fut donnée était située < in veteri foro Andegavensi, in 
parrochia Sancti Germani ». Rien ne prouve, à ma connaissance, que 
ce fut sur remplacement de Caseneuve, sinon Topinion commune 
des historiens, et ce fait, rapporté par Grandet, qu'on voyait encore 
de son temps à TAcadémie c une petite chapelle avec un autel qu'on 
dit être la chapelle des Carmes ». — Quant à l'auteur de la donation, 
il est inconnu. On a affirmé que c'était le sieur de Gié, sans autre 
preuve qu'une phrase de Grandet mal comprise. Celui-ci, en effet, 
n'a nullement voulu dire que les princes de Guémené ou les seigneurs 
de Gié ont donné Caseneuve aux Carmes ; chose impossible d'ail- 
leurs puisque les maisons de Guémené et de Gié ne commencèreni 
qu*un siècle après rétablissement des Carmes à Caseneuve. — Le 
P. Léon, carme de Rennes, qui a écrit l'histoire des couvents de sa 
province, dans un extrait cité par Grandet, dit c que la première 
demeure des Carmes à Angers fut dans la maison de Caseneuve^ aux 
Lices... » (Ms. 886, t. I, f^ 211). Il faut entendre ceci d'une demeure 
définitive, car il est probable qu'auparavant les Carmes restèrent 
provisoirement quelque temps dans une maison voisine, près de 
Saint-Laud (Ms. 78z, f'^ 3). Grandet et plusieurs autres auteurs 
prétendent que ce fut dans la commanderie de Saint-Laud (N.-D. 
Angev.f p. 207); mais ils n'en donnent aucune preuve. £. L. 
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de MayeDoe ou de présent sont. Et leur bailla ung bonno- 
rable citoyeû Dangiers, nomme sire Bertbelot Berthin, 
Tune de ses maisons, jardin et autres appartenances pour 
construyre et ediffier leur église S a la charge que luy et 

* Ayant cette église, les Carmes construisireot tout d*abord sar la 
rue des Filles-Diea une petite chapelle qui, commencée vers 1368, 
était acheyée ayant 1375, probablement yers 1370, car en cette 
année-là ils obtinrent permission de la consacrer. Les restes de cette 
première chapelle furent démolis en 1659 pour b&tir à leur place la 
nouyelle infirmerie. (Arch. Invent, f* 1 v* et 2). 

Ils commencèrent à construire leur église un an après racquîsition, 
faite dans ce dessein en 1388, de la maison Bertin. Cette constmction 
marcha lentement, sans doute faute de ressources. Ce n'est qu'en 1414 
qu'ils achetèrent du commandeur du Temple l'emplacement destiné 
au chœur. Elle fut consacrée yers 1450 seulement, année où l'arche- 
yèque de Tours accorda quarante jours d'indulgence, au jour et à 
l'anniyersaire de sa dédicace, à ceux qui y iend raient y prier (Ar- 
chives). Composée d'une soiile nef, et petite, c'était « une des belles » 
d'Angers, dit Péan. D'après une note écrite au xyjii* siècle, elle 
était ornée de sculptures en bois et en pierres, de tableaux et de 
grilles de fer fermant les chapelles du côté droit, les plus impor- 
tantes. La première, celle de la Madeleine (selon la note, mais je crois 
Vil faut dire plutôt de Sainte-Marthe), était ornée de deux statues 
le femmes, dont l'une portait à la main une sorte de petite seille, et 
l'autre ayait les cheveux pendants. Dans la seconde, dédiée à saint 
Roch, se voyait la statue de ce saint, de grandeur naturelle. Entre 
ces deux chapelles existait autrefois un autel, qui était abattu en 1635, 
au-dessus duquel on avait représenté la fuite en Egypte en statues 
naturelles ; a au haut le Père Eternel, et à la suite les anges portant 
les instruments de la Passion ; et le petit Jésus prend en passant 
du fruit à un arbre du pays v. A la troisième chapelle, il y avait le 
tombeau de N.- S. (Sup. ms. 129, cart. VII); c'était peut-être là 
la chapelle qu'on nommait des Cinq plaies. A la hauteur du sanctuaire 
était la chapelle Sainte-Anne {Rev, de l'Anjou, 1873, t. II, p. 104), 
où les religieux avaient leur chœur. D'après ce témoignage, on voit 
Terreur commise par M. de Farcy, qui place presque toutes les cha- 
pelles à gauche (Bévert, archéol. 18o7, p. 339). Or, du côté gauche de 
la nef, contre lequel s'appuyait dans toute sa longueur la chapelle de 
Recouyrance, il n'y avait que des autels. On rencontrait d'abord celui 
de Job (Ms. 871, t. II, pp. 107-110), et c'est le seul dont l'emplacement 
soit certain. Les autres, que Ton trouve mentionnés dans les actes 
sous les noms d'autel privilégié, de VEcce homo, de Saint -Joachim, de 
Sainte-Marthe, de Sainte-Barbe, de Saint-Christophe altos Sainte- 
Emérance, étaient-ils dans l'église ou dans la chapelle de Recou- 
yrance, il est impossible de l'affirmer, aucun auteur contemporain 
ne les ayant décrits. Il semble cependant, d'après la place attribuée 
par Bruneau aux plaques de cuivre relatant les fondations faites 
par Pierre Landevy et de Lépine (Ibid., pp. 101 et 106), que les autels 
de Sainte-Barbe et de Saint-Christophe, auxquels ceux-ci avaient 
attaché leurs fondations, étaient situés au côté droit de N.-D. 
de Recouvrance, le premier en haut et le second en bas de cette 
chapelle. Il se peut aussi que l'autel de Sainte-Barbe se trouvai 
dans la chapelle de Sainte-Anne où Ton voyait sa statue {Fonda- 
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ses saccesseurs seroient tousjours nommez fondeurs de 
leansy et que les frères feroient pour eulx certain service. 
Puis par ung autre citoyen Dangiers nomme Jehan de 
Jarze pour lors gênerai des monnoyes furent fort augmen- 
tez » K 

Hons et coutumes, ms. de TEvêché, (^ 18). Quant à l'autel de N.-D. 
de Pitié, ou du Trépassement de la Sainte Vierge, il fut construit 
en 1591, selon Louvet, près de la grande porte, et les figures y 
furent posées en 1594 (Revue de V Anjou, 1854, t. II, pp. 182 et 297). 
Le sanctuaire était paré du temps de Bruneau d'une oelle tapisserie 
en huit pièces, représentant la Tie de la Sainte Tierce (Ms. 871, t, II, 
p. 110). Il fut agrandi vers 1629. Avant la Révolution, sur le pour- 
tour de ses murs était peinte « une fort belle perspective en fresque 
représentant quelques emblèmes de la religion. > (S., Ms. 1^.) 

Le grand autel, dédié à saint Joseph, fut refait par Biardeau 
en 1638, avec les deux petits placés à coté. Sous cet autel se trou- 
vait la tombe du B. Soreth qui fut ouverte en 1640 ; on enferma ses 
ossements dans une cassette. La pièce qui relate cette exhumation 
semble indiquer que la cassette fut replacée au même endroit, < sous 
laquelle tomoe à o pieds et demi de terre on trouvaira (sic) ses pré- 
cieux ossements > (Sup., ms. 129, biogr. voc. Soreth) .La pièce, il est 
vrai, n'est pas très claire avec le mot trouvaira, mais il est impos- 
sible de lire autrement. — Il est assez difficile de dire exactement 
où se trouvait situé le tombeau de M. de Cbamacé ; les auteurs ne 
s'accordent pas à ce sujet. D'après l'acte de fondation, son cœur et 
celui de sa temme devaient être placés a vis-à-vis de l'ymage de la 
Saincte Vierge regardant le grana autel » (Archives). E. L. 

* Bourdigné (Eyst. d'Anjou. ^ 127 v% — nouv. édit. t. II, p. 120). 

Dans ce passage, Bourdigné ne nomme pas la première et princi- 
pale fondatrice des Carmes. Ce fut Thiphaine du Moussay, qui 
donna d'abord, en 1363, un hébergeinent et un appentis < entre les 
deux rues de la Follie > ; puis en 1375 une maison : et enfin vers 1388, 
par testament, une partie d'une autre maison. Aussi, reçut-elle des 
Carmes, le titre de fonderesse, et fut enterrée devant le grand autel. Les 
religieux s'établirent dès après la première donation, en 1368 (P. Ran- 
geard dit à tort en 1363), sur cet emplacement, qui était • moult petit et 
étroict pour leur habitation >. Des achats et des donations ne tar- 
dèrent pas à l'agrandir. En 1371 ils achetèrent de Pierre de la Ceri- 
saie les trois quarts d'un hôtel < près de l'ostel auxd. religieux », déjà 
bftti ; et peu après une maison voisine ; puis en 1388, dans le fief de 
l'hôpital, les maisons et l'emplacement de Bertin, où ils commen- 
cèrent la grande église Tannée suivante. Autre acquisition de dame 
Legris en 1410 et du commandeur du Temple en 1414 d'une place 
poar bâtir le haut de l'église. En 1490 ils achetèrent de Jacques 
Fouquet l'emplacement que le roi René avait donné à un pêcheur 
pour le cens d'un plat d'ablettes, cens que les Carmes payaient 
encore en 1681 (Archives). Au xvi® et même au xvii* siècles ils 
continuèrent à s'agrandir, surtout par des achats de maisons voi- 
sines, entre autres de celles qui étaient dans leur clos et entre 
leur couvent et la rivière ou boire (canal) de la Tannerie. Plusieurs 
de ces dernières étaient situées dans le fief de Saint-Jean l'Evan- 
géliste, entre autres celle des Porches (Arch. passim, et Invent, P* 30, 
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Il est certain que les Carmes habitoient auparavant dans 
une maison située aux Lices, comme il résulte du bail à 
rente d'une maison située à Casenove sur les Lices, con- 
senti par le prieur de Lesvière à un particulier, laquelle 
maison aboutissoit à la maison des Carmes, du 20 août 
1371. « Abutante ex uno capite ad magnum iter, et ad 
hebergamentum Carmellorum ex alio capite'. » 



et 41). Les autres faisaient partie du fief d'Aojou, pour Fune des- 
quelles les Carmes payaient un cens de a deux billes et deux billartz » 
à la recette du duché (Ms. 782 f* 34). La rue de derrière les Carmes, 
appelée d'abord rue des Filles-Dieu, prit ensuite successivement les 
noms de rue de Champagne, rue Neuve et rue Grenetière. Il en 
reste encore un tronçon à gauche de la rue Gamier, en venant du 
quai. (Voir Archives pcwnm.) 

Commencé après 13613, et habité dès 1368, le couvent était fort 
petit (Archives), mais il s'a^nmdit au fur et à mesure des nouvelles 
donations ou acauisitions. En 16ô0 on fit rétablir entièrement la mai- 
son, l'église, le dortoir, les cloîtres, le tout étant peu régulier, et bâtir 
à neuf la bibliothèque. Quatre ans après on agrandit et clôtura le jar- 
din, et en 1659 on fit l'infirmerie {Invent,, ^ 3 v*). Au rapport de 
Baliain, on trouva, en creusant les fondations, des manteaux de 
cheminées appartenant à des maisons ensevelies ; ce qui montre 
combien le soi de ce quartier était bas et marécageux avant d'être 
successivement exhaussé dans la suite des âges. 11 y avait dans 
Baliain une vue perspective de tous les bâtiments et de l'église; elle 
a depuis quelque temps disparu de l'ouvrage. Heureusement que 
M. Je Farcy ravait fait reproduire dans le Répertoire archéologique 
(1867, p. 338), avec une explication sur la situation respective aes 
divers bâtiments. La disposition du cloître, telle qu'il la donne, 
semble erronée, si Ton s'en rapporte à ce qui est dit à la page 30i 
des Fondations et Coutumes, La sacristie ne pouvait être accolée à 
l'église à cause de la présence des chapelles, mais elle longeait la 
rue Grenetière, et le réfectoire était entre le pavillon de la cuisine 
et la salle du chapitre. Cette salle, que T. Grille appelle la chapelle 
du cloître, a été démolie au mois de décembre 1894. 

Le couvent recevait une pension de ses novices qui payaient encore 
une certaine somme à leur profession (Arch., Livre de recettes, f* 9-19) 
— « Ce couvent, dit Lchoreau, est très riche et l'église très propre, 
rien n*y manque, aussi est-il très nombreux à cause du grand 
nombre de fondations » (Cérém.. t. IH. p. 317); riche par le trésor 
de son église et peut-être par les aumônes qu'il recevait, mais non 

rar ses revenus qui notaient que de 962 l. en 1730 (Ms. 646, p. 256); 
la Révolution, ils s'élevaient à 4.089 1. ; le mobilier vendu ne pro- 
duisit que 489 1. (Arch., série Q ) A cette époque, le nombre des 
religieux n'était que de dix ; en ll'JS il s'élevait à dix- huit prêtres 
et sept novices ou convers ; au xvii* siècle et antérieurement il 
dépassait le chiffre de quarante. E. L. 

* Titres de Lesvière. I^ivre des arrentemens, fol. 1. 
Cette demeure, en dehors des murailles, où ils étaient exposés à 
tous les hasards des guerres, faisait vivre les Carmes dans des 



— 305 - 

Les Carmes étoient même établis à Angers dès l'année 
1342. < Fratribus Garmelistis viginti denarios*. » 

Pro fratribus de Carmelo, quando fecerunt capitulum 
provinciale, in panibus 18 boissellos frumenti '. 

alarmes continuelles. Ils cherchèrent donc bientôt à s'établir dans Ja 
▼ille, mais ne purent j parvenir qu'au bout d'un siècle. Il y avait 
contre eux une assez vive opposition chez une partie des hal^itants, 
et on alla jusqu'à les accuser faussement en 1326 d'avoir entretenu des 
relations avec les Anglais (Jflev. de l'Anjou, 1868, t. II, p. 69). Leur 
établissement dans la Doutre souleva aussi, de la part de la Trinité, des 
Augustines et des Filles-Dieu, certaines difficultés dont le règlement 
nécessita l'intervention de l'autorité religieuse. En 1408 les cha- 
noines de la Trinité 4es empêchèrent de dire la messe dans leur 
église, leur faisant < plusieurs injures et villenies > sous prétexte 
qu'ils étaient excommuniés (Archives). Peut-être étaient-ils un peu 
«i remuants x, pour me servir du terme de Lehoreau, qui, s'appujant 
sur un livre du P. Bonichon, les accuse d'entreprendre quelquefois 
sur les droits des curés au sujet des enterrements. D'autres fois ils 
refusent, contre l'usage, de se rendre aux enterrements auxquels ils 
sont invités, ce qui excite les plaintes du corps de ville (BB,70, f^ 26), 
Celui-ci cependant ne leur en garde pas rancune ; deux ans après en 
effet, en 1629. il leur accorde 800 1. pour t augmenter l'espace de 
leur chœur » (BB, 72. f'49), et en 165o, invité par eux d'assister à la 
soutenance d'une thèse, il donna 75 1. pour les frais d'impression 
(BB, 85, fo268). E. L 

> Titres de l'Église d'Angers. Compte de la grande Bourse, année 
1342. 

' Ihid. Compte de la Bourse du pain, de la Quasimodo à la Saint- 
Jean 1381. 

Ils étaient établis à Angers depuis bien plus longtemps. L'auteur 
du PovUlé de 1783, p. xxx, les fait venir dans cette ville en 1220 ou 
1236 ; Grandet « environ l'an 1237 » (N.-D. Angevine, p. 207) ; ces 
dates sont trop reculées. Les premiers religieux du Mont-Carmel 
n'ayant été amenés en France par saint Louis qu'en 1254 (Htst. des 
ordres relig., t. I, p. 318), ils n'ont pu venir à Angers avant cette 




leur permit de construire une église et de bâtir un monastère au 
lieu de Caseneuve. Il est probable même, bien qu'aucun document 
ancien ne l'affirme, qu'ils s'étaient installés à Angers depuis quelque 
temps déjà ; en 1283, selon quelques-uns, en 1290 selon Pierre Ran- 
geard. Cette dernière date semble préférable, cardans le traité passé 
en 1293 pour leur établissement sur la paroisse de 8aint«Germain, on 
lit que cet accord est fait c pro advevtu et remanentia dictorum ira- 
trum iiï parochia supradicta » (Archives de M.-et-L.). Une annota- 
tion écrite au dos de cette charte, dit, il est vrai, qu'il y avait déjà 
du temps que les Carmes, selon leur tradition, habitaient à Saint- 
Laud, en attendant qu'on leur bâtit un monastère, et qu' c ils pour- 
roient être venus à Angers vers Tan 1237 >. Mais cette tradition est 
combattue indirectement dans un Mémoire composé par les Carmes 
eux-mêmes, où il est dit que les premiers religieux venus à Angers 
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Fratribus Garministis 2 sextarios fabarum 1340. 

« Comme ils étoient en cet endroit fort exposés aux in- 
sultes des gens de guerre aux portes de la ville, ils deman- 
dèrent à entrer dans Tenceinte de ses murailles. Il pareil 
par les bulles de Clément VI données à Avignon le 10 avril 
1352 et par celles du même pape dattées de Tan 1365 qu'ils 
y furent receus en ce tems là par la libéralité de René, roy 
de Sicile, duc d'Anjou, qui non seulement augmenta, mais 
fit bastir leur monastère dès les fondemens, lequel, par les 
charités des fidelles et par les soins des religieux, a été 
basty avec l'église et la maison dans la beauté et la magni- 
ficence où on le voit présentement dans la basse ville 
d'Angers au delà des ponts, proche la rivière de Mayne *. 

< L'église de ce monastère est comme partout ailleurs 
dédiée à Notre-Dame ; mais il y a une chapelle où est une 
de ses images miraculeuses apellée de Notre-Dame de 

avaient pour prieur Jean de Comache |Ms. 782, f^ 3) : or, ce prieur 
est celui-là même qui prit part au traité de 1293 ; il ne peut donc 
être arrivé à Angers en 1237. E. L. 

* Trouvant un peu court cet article sur les Carmes, j'ai cru devoir 
ajouter ce paragraphe et les suivants tirés du manuscrit 886, (t. I, 
p. 211). Ils sont de la main de Grandet, qui paraît les avoir emprun- 
tés en partie à une histoire des couvents de cet ordre de la province 
de Tours, par le P. Léon, de Rennes. 

L'assertion de Grandet que René d'Anjou fit bâtir le monastère 
des Carmes dès les fondements est plus qu'ébranlé par l'erreur chro- 
nologique qu'il commet en faisant vivre ce roi vers l'an 1365. I/es 
principaux bâtiments étaient construits depuis longtemps quand René 
commença à régner. Il ajouta en 1455 seulement une place vide de 
50 pieds de longueur pour agrandir le jardin (Archives). Il contribua 
aussi à la construction des cloîtres. Il aida probablement à l'achèvement 
de l'église, il écrivit même à ses gens des comptes de faire asseoir la 
table du grand autel {Extrait des comptes du roi René, p 55j ; mais 
il ne semble pas qu'on puisse conclure de ces libéralités qu'il a fait 
rebâtir tout le couvent. Rien ne prouve non plus qu'un roi de France fit 
construire l'église, comme Tavance Ballain. Quant aux prédécesseurs 
du roi René, l'auteur de VInventaire est un peu excessif quand il dit, 
f> 2 v^ que le couvent leur doit plus d'obligation qu'aux autres bien- 
faiteurs. Ces princes se firent, il est vrai, attribuer le titre de « prin- 
cipaulx fondeurs » du couvent, mais sans lui avoir fait des fonda- 
tions proprement dites ou des donations de terrain, comme l'avancent 
plusieurs auteurs. D'après les titres originaux ils se bornèrent à lui 
remettre les rentes et indemnités qui leur étaient dues sur les biens 
situés dans leur fief, et à lui accorder la faculté de faire un cime- 
tière et une église. (Archives). • £• L. 
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Recouvrance, de Recnperanlia^ comme qui diroit de r^cw- 
peraia salute^ où on voit le long des murailles quantité 
de vœux de cire, des chaînes des captifs délivrés, les 
potences des boiteux ou des estropiats guéris, qui sont des 
preuves indubitables des miracles qui ont été faits par Tin- 
tercession de Notre-Dame sur tous les malades qui ont 
invoqué son secours en ce lieu, surtout dans le xv* siècle 
lorsque les calvinistes s'emparèrent de la ville d'Angers, 
en Tannée 1562, où il arriva un miracle qui prouve tous 
les autres et qui les surpasse tous *. 

* Cette chapelle de N.-D. de RecoaTrance, dont la date de construc- 
tion est inconnue, était attenante à l'église. D'après ce qu'en disent 
Grandet (iV.-D Ang„ p.210)etLouvet(iîtft?.rfe/'Xmottl854,t.I,p.26l), 
on ne pourrait même certifier l'existence d'une chapelle distincte de 
l'église avant la dévastation des Huguenots, si Bruneau ne décrivait 
des tombeaux de 1541 et de 1 550 qu'il j a vait v us (Ms. 871, pp. 101 et 104). 
Grandet affirme que cette chapelle fut bâtie de neuf en l'honneur de 
la Sainte Vierge quelques années après les dévastations de 1562 
(N.-D. Ang., p. 210 et Ms. 886, t. I, f» 211). S'il ne commet pas d'er- 
reur et ne fait pas confusion de date, il faut que cette première cons- 
truction ait été suivie d'une seconde, car en 1624 les Carmes prirent 
À rente foncière trois maisons, dont l'une appelée de la Croix^ situées 
entre la chapelle de N.-D. et la rue des Grands- Ponts ou de la Bour- 
geoisie c affin de croistre et augmenter la chapelle de N.-D. de Recou- 
vrance pour satisfaire à la dévotion et affluence du peuple qui ordi- 
nairement s'y trouve » (Archives). On voit par ces connus que cette 
chapelle s'élevait au nord de l'église principale : ce qui concorde avec 
ce que dit Grandet (Ms. 886, loco cil), c|ue la « grande église était à 
côté droit de ceUe chapelle », et aussi avec la description, un peu 
obscure il est vrai, eue Bruneau en a faite. Du temps de ce dernier, 
l'entrée de la chapelle était située au bas de l'église, sous les orgues 
(Ms. 871, t. Il, p. 107). Plus tard, en 1638, Biardeau établit une 
seconde communication en faisant, en même temps que le grand 
autel, « une arcade allant du chœur vers la chapelle ^f.-D., de pareille 
grandeur que l'arcade qui est entre ledict grand autel et la cnapelle 
Saincte Anne » {Rev. de V Anjou, 1873, t. II, p. 104). L'autel principal 
de cette chapelle fut refait vers 1655, le sieur de la Grandière donna 
80 livres pour aider à le payer (Livre des fondât, y f* 62). On ignore le 
nombre et même le nom des petits autels, sauf peut-être de ceux du côté 
droit consacrés probablement à sainte Barbe et à saint Christophe. 

Sur Je grand autel, était placée la célèbre statue en pierre de N.-D. 
de Recouvrance. Grandet affirme, et tous les auteurs à sa suite, que 
les religieux l'apportèrent avec eux de Caseneuve, où elle aurait été 
révérée sous le nom de N.-D. du Carmel {N.-D, Angev,, p. 210). 
C'est fort douteux^ à mon avis. Il appuie son assertion sur les termes 
de l'acte de donation ; or, dans cet acte, il est bien parlé du couvent 
a de N.-D. du Carme », mais non pas d'une statue de ce nom ; en 
somme cette expression se rapporte simplement au titre de l'ordre du 
Mont-Carmel. — Cette statue était en grande vénération, et on 
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« Les calvinistes, s'étant rendus maîtres de la ville d'An- 
gers, vinrent assiéger l'église des Carmes dans l'espérance 
de la piller et d'enlever les vases sacrés d'or et d'argent 
qu'ils savoient y être en grand nombre ; mais pénétrés de 
rage de ce que le sacriste avoit caché le trésor avant qu'ils 
fussent arrivés, ils voulurent s'en vanger sur l'image de 
pierre de Nôtre Dame qui étoit sur l'autel. Ils la renver- 
sèrent par terre, ils luy donnèrent plusieurs coups de pied, 
luy rompirent une main et, y ayant attaché une corde au 
cou, ils la traînèrent par les rues dans la boue et la jettèrent 
dans la rivière de Mayne qui est tout proche le jardin du 
couvent. Cette statue de pierre demeura au fond de l'eau, 
jusqu'à ce que la rivière, ayant eu un débordement extraor- 
dinaire, amena cette image surnageant au dessus de l'eau, 
jusqu'à la porte de la chapelle des Carmes, à la vue d'un 
grand nombre d'habitans de la ville d'Angers qui étoient 
venus à la première messe des Carmes, et qui furent spec- 
tateurs de cette merveille. 

« Quelques années après, on bastit a côté de la nef une 
chçipelle magnifique, pour y placer cette image, et aupa- 
ravant on la porta en procession comme en triomphe pour 
remercier Dieu de cette insigne faveur, qui contribuoit 

venait en procession de fort loin pour Thonorer dans les calamités 
publiaues : sécheresses, guerres, etc. (Rev, de V Anjou, 1854,- 1. II, 
pp. 46, 267, 292). Elle était regardée comme miraculeuse, et invo- 
quée dans une circoDstance toute particulière : « Les femmes qui 
manquent de laict, dit un Mémoire des Carmes, obtiennent une abon- 
dance sitost qu'elles ont fait brûler de Thuyle dans la lampe exposée 
à son autel > (Ms. 782, f^ 3 v). En 1791, à la fermeture définitive 
de Téglise et de la maison, le curé de la Trinité, après avoir transféré 
processionnellement les deux ciboires à son église « sous Tescorte 
d'une multitude d'assistants à cette pieuse cérémonie p, transporta 
avec la même pompe la statue représentant la Sainte Vierge et la 
plaça dans son église paroissiale (Archives, série Q). Qu'est deve- 
nue cette statue, c'est ce qu'il m'a été impossible de savoir. — La 
confrérie de N.-D. de Recouvrance, coufirmée par cinq papes, s'é- 
tendait dans tout le diocèse et au-delà, et comptait un grand nombre 
d'associés (N,-D. Angev., p. 211). En 1539, l'évêque Jean Olivier 
permit de la publier dans son diocèse et de faire pour elle une fois 
par an des quêtes dans toutes les paroisses, avec défense aux curés 
d'en rien garder pour eux (Ms. 624, 1. 111, f> 3ô7)« E. L. 
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également à confondre les hérétiques dans leurs erreurs et 
à confirmer les fidelles dans le culte des saintes images. 

« Depuis, on a basty un grand autel dans la grande église 
qui est à côté droit de cette chapelle, qui est d'une struc- 
ture admirable, aux frais de M'* de Gharnassé et de son 
épouse, dont les cœurs ont été aportés dans cette église 
suivant la disposition de leur testament, et on voit cette 
épitaphe à côté du grand autel. 

c A côté du grand autel est une très belle sacristie, dans 
laquelle il y a une grande armoire remplie de lampes d'ar7 
gent, de calices, de vases sacrés et de châsses précieuses 
qui sont des reliques des saints et qui prouvent la libéralité 
et la piété des Angevins envers la Sainte Vierge *. On y voit 
aussi un scapulaire qui fut trouvé entier dans la fosse 
d'une femme de piété que Ton ouvrit plusieurs années 
après sa mort, en sorte que Ton jugea qu'il ne pouvoit 
avoir été conservé si longtems en terre sans miracle. On 
y voit aussi le justaucorps en broderie qu'avoit le bien- 
heureux Charles de Blois lorsqu'il fut tué à la bataille de 
Sainte Anne en Auray, et on le conserve comme une relique 
parce qu'il s'est fait beaucoup de miracles à son tombeau, 
auprès de son corps qui est inhumé dans l'église des Gor- 
deliers de Dinan ; et on a fait à Angers le procès-verbal 
pour sa canonisation, à la prière de Louis P, duc d'Anjou, 



' Cette sacristie, comprenant le rez-de-chaussée et le premier étage, 
était célèbre par ses beaux ornements. Elle renfermait encore en 1/90 
une grande quantité de linge d'autel et de vêtements sacerdotaux, 
de vases sacrés et d'autres objets religieux en argent, entre autres : 
six calices, une croix processionnelle, une statue de la Vierge, huit 
autres statues, contenant des reliques pour la plupart, un chef, avec 
un bras et une main servant de reliquaires, six grands chandeliers, 
deux couronnes et c un beau grand chapelet de perles de nacre » 
(Arch. série Q, Péan, p. 425, et Ms. 782, f* 3 vo). Il y avait aussi 
une très belle chasuble en broderie d'or et d'argent, donnée par 
M. de l'Espinay (Livre des fondât. , f> 127). Ce précieux trésor, qui 
tenta la cupidité des Huguenots, fut envoyé comme tant d'autres au 
creuset de la Révolution. Qiïant aux reliques, les Fondations et Cot^ 
tûmes en ont conservé la liste qui a été reproduite dans le Réper- 
toire archéologique (1867j p. 341). E. L. 
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et de son épouse, Marie de Bretagne fille dudit Charles de 
BIoii5. 

tr La ferveur qui avoit été au commencement parmy les 
religieux de ce couvent ayant diminué et le relâchement 
s'étaût introduit, à la prière des magistrats d'Angers la 
reforme, après beaucoup de difficultés et d'opposition *, y 
fut introduite en 1615, par les pères Louis Charpentier, 
Plulippe Thibaut et François Odiau successivement, sous 
le père Sébastien Fanton, général de Tordre qui la confir- 
ma; et ce couvent fut le second qui embrassa la réforme. » 



* L'opposition à la réforme fut très forte et retarda beaucoup son 
introduction dans les différents couvents. En effet cette réforme fut 
décrétée en 1604, au chapitre général de la province de Tours, 
tenu à Nantes (Ms. 782, f> 8), et cependant elle ne fut appliquée à 
Aogers que onze ans plus tard, d'après Grandet. Louvet, il est vrai, 
dit qu'elle fut établie non pas en 1615, mais en 1609, et il était mieux 
k même de le savoir. Son récit nous fait toucher du doigt à quel 
pomt cette réforme était nécessaire et urgente (Rev. de lAnjoUy 1855, 
t. II, p. 19). Il est possible aussi que Louvet ait donné la date du 
commencement de la réforme, et Grandet celle de son achèvement. 

Le lundi de Pâques, la collégiale et la paroisse de Saint-Pierre 
allaient en procession avec leurs reliques à l'église des Carmes, où 
ib chantaient une ffrand'messe, pendant qu'un religieux disait une 
messe basse à l'autel de N.-D. (Arch. Livre des fondatiom^ ^ 18 v»). 
— A cause de la sixième partie d'une maison située au Tertre-Saint- 
La tirent et adossée aux anciens murs de Téglise de ce nom, dans le 
cjntetîère de la Trinité, les Carmes étaient obligés d'aller dire une 
iiif^sse basse dans l'église du Ronceray le jour de la mort des reli- 
gieuses (Arch., Rentes dues, fo 18). — L'abbaje de Saint-Aubin devait 
payer aux Carmes le 1*' mars, par transaction de 1695, 40 livres do 
rente au lieu des ' anciennes aumônes « c^ui consistoient dans un 
septier de blé, 12 sols tous les vendredis, et le pain et le vin 
ordinaires, ou bien nourrir deux religieux toutes les semaines >, 
et ÛB plus 4 livres le 1" mars (Arch. Rentes dues, f*» 8 et 9). — Les 
Carmes recevaient encore de l'abbaye de Saint-Nicolas, chaque mer- 
credi^ une aumône pour le dîner de deux religieux, savoir deux 
»intes de vin et trois pains blancs; de plus 10 sols pour la pitance et 
5 sols quand il y avait fête bénédictine, qui furent convertis en 
1635 à la somme de 38 livres 10 sols payable chaque année à la 
Toussaint. En retour, ils devaient assister aux enterrements des 
moiaes de l'abbaye, et envoyer deux de leurs prêtres à la proces- 
sion et à l'office de la fête de Saint-Nicolas (Ms. 782, £*• 39 et 40, et 
Ms. 758, f» 53 vo et 60). E. L. 
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AUGUSTINS 



« Du temps d'icelluy conte Danjou (Charles de Valois), 
environ Tan de Nostre Seigneur mil trois cens et sept, 
estoit en grant bruyt, tant en sainctete de meurs que en 
science, révérend père en Dieu Gilles Rommain, arche- 
vesque de Bourges et religieux; de Tordre des frères her- 
mites, au pourchatz et requeste duquel furent religieux 
de son ordre rois au convent ou de présent sont a Angiers, 
que Ton appelle vulgairement le convent des Augustins. 
Auquel convent estoient par avant autres religieux ; les- 
quelz, pour l'habit qu'ilz avoient vestu estoient du com- 
mun appeliez Sacs, Combien que a la realite estoient nom- 
mez fratres de penitentia Jesu Cristù Et ces Sacs pour 
aucuns mauvais cas dont ilz furent attaintz et convaincus 
furent aboliz, et leur ordre exterminé ', et en leur lieu 
furent mis les Augustins, qui depuis par bonnes œuvres 

I II est possible que la commuDauté des Sachets d'Angers fut 
convaincue de ces & mauvais cas > dont parle Bourdigné, et extermi- 
née pour cette cause ; mais Tordre lui-même fut aboU pour de tous 
autres motifs. Etabli au commencement du ziii* siècle, il s^étendit 
en Italie, en Espagne, en France et en Angleterre. Beaucoup de 
leurs maisons disparurent par suite du décret du Concile de Lyon 
de 1274 qui suppnma plusieurs ordres religieux, surtout ceux qui 
n'avaient point ae rentes et ne vivaient que d'aumônes; furent épar- 
gnés les ordres appelés les quatre mendiants, savoir : les Dominicains, 
les Mineurs, les Augustins et les Carmes. Leurs autres couvents ne 
purent se maintenir longtemps, sauf en Angleterre, et l'ordre s'étei- 
gpit peuàpeu faute de moyens d'existence {Hi$t des ordres r\on€Lst,y 
t. III, p. 176). — Les Sachets s'établirent à Angers vers le milieu du 
ziii® siècle, on ne sait au Juste en quelle année. Geoffroide Ch&teau- 
briant leur céda vers 126o une maison et un emplacement pour s'éta- 
blir ; et les dames du Ronceray qui, en nossédaient la féodalité, leur 
permirent d'y bâtir une église fMs. 64S, p. 275). Ils se refusèrent 

£robablement à payer à cette abbaye les cens de cette maison, car 
ficoJas Gellent, évèque d'Angers, prononça une sentence pour les 
y obliger. Bien plus, a la requête sans doute de cette abbaye, qui 
craignait peut-être leur trop grande extension, il leur fit défense 
d'établir aucune porte ou sortie du côté de la rue Lionnaise dans les 
maisons qu'ils pourraient acquérir dans la suite. Vis-à-vis des Au- 
gustins, cette mesure fut encore plus restrictive , car en 1337, Jean, 
auc de Normandie et d'Anjou, leur défendit d'acquérir une maison 
dans la rue Lionnaise, ni autres maisons, (Arch. Invent, du Ronceray ^ 
f» 166). E. L, 
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et fructueuses prédications ont aboly et efface la tache et 
macule dlceulx Sacs. Et autant ont ilz depuis fait priser et 
révérer leur couvent que les Sacs J'avoient diffame*. Et 

' Les Augustins éprouTèrent certaines difficultés à leur établisse- 
ment fixé par Bourdigné à l'an 1907. D'après Péan {Description de la 
ville d' Angers f p. 48^7), la donation de la maison des Sachets ne 
fut confirmée qu'en 1^9 par le bailli d'Anjou, et consentie seulement 
Tannée suivante par le Konceraj, seigneur du lieu, moyennant la 
redevance de 6 1. 10 sols (3 1. 10 s. selon Pocouet, Ms. 648, p. 375). De 
plus, sept ans après, le duc d'Anjou leur défendit d'acquérir d'autres 
maisons, comme il a été dit plus haut. Cette défense finit par tom- 
ber en désuétude ; en 1535 ils acquirent la maison de Chambellaj et, 
deux ans après, celle de l'Ane vert ou de la Souche de vigne (Péan, 
p. 486, note I). L'achat de ces maisons, situées sur la rue Lion- 
naise, leur permit enfin d'ouvrir une porte sur cette rue dont l'accès 
avait été interdit à leurs prédécesseurs (porte qu'ils refirent en 1636 
selon la Revue de l'Anjou, 1856, t. I, -p, 295), et en même temps de 
donner plus d'espace à leur couvent qui se trouva placé entre les rues 
Yauvert et Lionnaise d'un côté, et de l'autre entre la rue qui va au 
Tertre et « les maisons que tint le collecteur de N.-D. d'Angers » 
(Ms. 765, f" 116). — En 1364, les six ou trois livres de cens dues 
au Ronceraj se trouvent réduites à deux sols, mais ils doivent en 
plus, et peut-être à cause de cette réduction, assister aux enterre- 
ments de quelques-unes des religieuses. En 1436, c'est à toutes les reli- 
gieuses professes qu'ils sont tenus de rendre ce devoir avec le céré- 
monial suivant. Ils devaient c venir en nombre suffisant procession- 
nellement oudit moustier. . . et davant l'imaige de la comtesse 
prendre le corps et cadavre et iceluj porter par eulx à la porte mor- 
tuère davant /'autel Saint-Estienne, et là ciire par eulx vigilles de 
morts et une grande messe de Requiem pour icelle deffuncte, et pour 
ce envoyront quérir deux miches et deux quartes de vin 9 (Ms. 763, 
1^668). En 1643, ils recevaient deux grandes miches blanches ou quatre 
petites, avec les deux quartes de vin. De plus, ils s'obligèrent encore 
en 1358, à la mort de chaque chanoine du Ronceray, de venir pro- 
cessionnellement à l'église de N.-D. pour y chanter les vêpres et 
vigiles des morts et j célébrer pour le défunt une messe avec diacre 
et sous-diacre {Invent, du Ronceray, f^ 159 v» et 166). — Les Augus- 
tins recevaient de l'abbaye Saint-Nicolas c pour leur service et aul- 
mosne », tous les vendredis ordinaires 10 sols, et les vendredis où il y 
avait fête de l'ordre, 15 ou 30 sols, selon la fête (Ms. 758. ^• 54 et 60). 

La bibliothèque de ce couvent, très belle autrefois, fut vendue et 
dissipée par le prieur Delespine, qui apostasiaen 1555 avec plusieurs 
de ses religieux et devint ministre de la Réforme (Hisl. d^ Anjou, par 
Roffer, p. 423 et ms. 1067, f» 310). A la Révolution elle se composait 
seulement de 3.460 volumes ayant «peu de valeur ». Le revenu annuel 
des Augustins était alors de 4.188 livres ; il avait été estimé à 
1.483 livres en 1730 (Ms. 646, p. 356). La vente de leur mobilier 
en 1791 ne produisit aue 434 livres ; leur linge était très mauvais et 
en petite quantité, ils n'avaient point d'argenterie de table; en 
revanche celle d'autel était assez considérable. On remarquait sur- 
tout deux soleils, deux ciboires, cinq calices, hait chandeliers, deux 
encensoirs, deux paires de burettes, le tout en argent. Un bel aigle 
de cuivre servait de lutrin. 11 y avait encore un grand nombre de 
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pour la saiQcte doctrine et conversation dont les religieux 
de céans ont este ennobliz, leur ont depuis este faictz plu- 
sieurs dons, augmentations et aulmosnes par les gentilz- 
hommes du pays Danjou, bourgeois et citoyens Dangiers. 
Et principallement a este leur couvent augmente* et enri- 



beaux Tèiements sacerdotaux et un grand tapis de Turquie. On comp- 
tait jusqu'à yinfft-huit petits reliquaires, et dix autres plus grands 
en forme de tableaux, tous en bois doré, avec quatre châsses en car- 
ton doré. Le clocher renfermait quatre grosses cloches (Archiv. 
série Q). £. L. 

' Ce couvent n'avait rien de remarauable. L'église au contraire était 
très belle, au rapport de I^horeau, belle par certaines parties plutôt 
que par Tensemble, à en juger du moins d'après c les pièces d'ar- 
chitecture et de sculpture > qu'il signale (Cérém,, t. ill, p. 318). 
Très longue, elle n'avait de chapelles que du côté droit, le cloître 
étant adossé au côté gauche. Il est assez difficile de se rendre compte 
du rang qu'elles occupaient, d'après la description de Bruneau qui 
est très confuse, et dont le but était surtout de mentionner les tom- 
beaux. — Une lettre, destinée à Pétrineau des Noulis, nous apprend 
que ces chapelles étaient au nombre de six. Voici à peu près comme 
elles se suivaient. A l'entrée de l'église, la première fut élevée par 
un Beauvau en 1480 en l'honneur de la Sainte Trinité, avec les 
statues de saint Sébastien et de sainte Barbe (Péan, édit. Port, p. 488, 
IV »_ _!. ii_ _„.• /._î. . . consacrée à la 

. du XVII® siècle ; 

i Plessis, et les 

tombeaux de Catherine de I^val, dame du Pujdufou, et de Jehan 
Rouauld, évèque de Rouenne en Angleterre, oui donna sa biblio- 
thèque au couvent (Ms. 871, p. 904 bis). Dans la chapelle attenante, 
consacrée à l'Ange Gardien, on admirait Timaçe de N.-D., œuvre 
célèbre de Biardeau, faite vers 1696. Là se réunissait la confrérie de 
l'Ange Gardien c qui est la dévotion de toute la ville > (Ms. 780, 
fo 1 vo, et Rev, de l'Anjou, 1873, t. II, p. 105) Venaient ensuite la cha- 
pelle élevée par le comte de Vertuz, pour y recevoir le corps de M. de 
Savonnière q^u'il avait tué en 1622 (Ms. 871, p. 308), et celle que 
Philippe Frain, sieur des Gourdonnières, fit bâtir en 1633 pour y 
reposer après son décès. (I&td., p. 213) Enfin, à côté du grand 
autel, était placée la chapelle de la Sainte Vierge. (Péan» p. 489). 
Quant à la chapelle des Agonisans, dont T. Grille vante les c admi- 
rables statues » faites par Biardeau, et dont Lehoreau dit que ses 
c pièces d'architecture et de sculpture ne se sauroient payer », c'é- 
tait probablement celle qu'on appelait aussi de Linthe, au nom de sa 
fondatrice, Julienne de Linthe, qui fit encore bâtir un clocher et 
donna des ornements noirs et blancs, avec six beaux chandeliers 
d'argent « plus riches dans leur façon que dans l'argent qu'ils con- 
tiennent >. En effet, cette chapelle, construite en 1649, est décrite 
comme c très belle par sa structure, ses figures et le tableau qui y 
est; elle a esté faicte par le mesme ouvrier du grand autel », c'est-à- 
dire Biardeau(Ms.780,f*l voet 12). Et Pocquet dit formellement qu'on 
y voyait trois statues de Biardeau qui étaient des chefs-d'œuvre 
(Ms. 1067, f* 100). Or, ce ne peut être celle de l'Ange gardien bâtie 
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chy par les nobles et illustres familles de la Tour Landry * 
et de la famille de Beauvau S de laquelle Beauvau tous les 
convens des mendians Dangiers peuvent bien attester la 

vers 1636. Du reste la chapelle de TAnffe gardien et celle de Linthe 
sont indiquées comme distinctes dans 1 Inventaire de 1790. 

Selon Louvet, le grand autel était surmonté d'un grand tableau, 
représentant l'Adoration des Mages. Il fut refait en 1619 ; commencé 
par Biardeau a ouvrier qui pour lors passoit pour le plus habille de 
son temps », il fut achevé par son élève Barauderie qui a n'a pas 
réussi, ait Lehoreau, comme il l'aurait fait s'il avait eu autant de 
pratique qu*à présent » {Cérém,, t. III, p. 318, et Revue de VAnjou^ 1855, 
t, II, p. 285). Devant cet autel, dans le chœur, s'élevait, à la place 
d'honneur, le magnifique tombeau de Bertrand de Beauvau, dont 
Bruneau nous a donné trois dessins, avec une longue description 
(Ms.871, t. II, pp« 192-201). Au-dessous (au milieu de l'église, selon 
Grille), se trouvait le tombeau de marbre du P. Rabâche, réformateur 
des Augustins de la province de Saint-Guillaume alias de Bourges ou 
de Paris, mort en odeur de sainteté en 1616, à Angers, où il avait 
apporté sa réforme (Ms. 780, f^ 1 v« et ms. 1067, f* 185 v»). Le chœur 
était fermé par un jubé ; ses murailles renfermaient des pots de terre 
cuite destinés à renforcer le son. Le lambris de l'église était orné des 
armes et alliances du seigneur de Beauvau. Les écussons, attachés à 
des arbres avec des courroies rouges, portaient les armes des Beauvau, 
de la Tour, de Brezé, de Craon et de Tigny. Les lambris des cloîtres 
étaient également ornés d'écussons. (Ms.871, t. II, pp. 215-232). Bru- 
neau donne le dessin de toutes ces armes. On voit dans Ballain la 
perspective de l'église prise du côté des cloîtres (Ms. 867, p. 321). 
Ces cloîtres, fermés de grilles de bois, très simples, regardaient le 
nord. Il 7 a au cabinet des Estaoïpes, à Paris, une vue de l'église 
et du couvent des Augustins. — Le club de VOuest^ qui se réunis- 
sait à Saint-Jacques, trouvant cette église trop éloignée, et celle du 
Ronceray trop petite, jeta son dévolu sur 1 église plus vaste des 
Augustins. Ce tut la cause de sa dévastation en 1792. Le mausolée de 
Bertrand de Beauvau fut alors détruit, et les marbres, avec la statue 
coulée d'un seul jet ^ portés parmi les ferrailles amassées au chftteau 
d'Angers. Inutile profanation ; le club de VOuest renonça à s'y instal- 
ler et se fixa au Bon-Pasteur en 1793 {Angers et le départ., t. I, 
pp. 206-209). E. L. 

^ T. Grille, dans ses notes manuscrites, rapporte que Claudine de 
Landry, femme de Foulques III de Beauvau, tué à la croisade, fît 
don aux Frères de la Pénitence, au commencement du xiii* siècle, 
d'une maison provenant de sa dot qu'elle avait à Angers, en les 
chargeant de prier Dieu pour elle et pour son mari (Sup., ms. 129, 
cart. VII). E. L. 

' Bertrand de Beauvau fut le grand bienfaiteur de ce couvent 
qu'il releva par ses largesses en 1468, au moment où il tombait en 
décadence. Il fit c édifier tout de neuf les bâtiments et les cloîtres et 
réparer l'église ».0n estime à 20.000 livres les dons qu'il fit au couvent, 
somme énorme pour le temps, dont 2.200 en fondation et le reste en 
libéralités journalières. Il lui donna encore de très belles tapisseries, 
un graduel et un antiphonaire en dix volumes « livres très beaux, 
enrichys de très belles mignatures, qui servent tous les jours et sont 
aussi beaux que s'ils ne laisoient que de venir de chez l'ouvrier » 
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munificence ; et non seullement les mendians, mais presque 
toutes ies églises Danjou dont encore font foy leurs en- 
seignes et armoyries, que Ton y voit engravees et pour- 
traictz, etc. » *. 

Les Sacs, Saccini, assistèrent au convoi funèbre de 
Nicolas Gellant, évêque d'Angers, au mois de février 
1290*. 

L'ordre des Âugustins hermites a été institué en 1256. 



(Ms. 780, {^ 1 et 21). Il fut enterré dans Téglise avec ses trois femmes 
dans un superbe tombeau en marbre noir, reproduit par Bruneau 
(Ms. 871, t. II, pp. 193-197), sur lequel était couchée sa statue en 
bronze. Cette statue, échappée au vandalisme de la Révolution, était 
destinée au Musée; elle lut vendue au fondeur, d'après M. Grille, 
sous le prétexte qu'elle « n'ajouterait pas un grand mérite à la collec- 
tion > et qu'elle procurerait, vu son poids, une certaine somme à la 
ville. Comme tant d'autres, cette œuvre d'art fut victime de l'igno* 
rance niaise et d*une sordide économie. Bertrand de Beauvau était 
considéré comme le fondateur du monastère. 11 paraît qu'en cette 
qualité il s'était réservé que les biens qu'il lui donnait retourneraient à 
ses descendants, si l'ordre de Saint-Augustin cessait jamais d'occu- 
per la maison. £n 1789, les religieux devant la quitter à la suite de 
plusieurs arrêts, à cause de leur petit nombre, le marquis de Beau- 
vau fit valoir ses droits et offrit à l'assemblée de la noblesse de lui 
céder le couvent pour v établir un chapitre de chanoinesses nobles. 
Quelque temps après il renonça à tous ses droits en faveur de la 
nation {Ang9rs et le dcpart., t. I, p. 51). £. L. 

* Bourdigné {HysL., d'AryoM, f^ 103 v», — n. édit. t. II, p. 35). 
Outre ces enseignes et armoiries, on suspendait souvent à la 

voûte des chapelles où les grands seigneurs étaient ensevelis, ce 
qu'on appelait des pièces d'honneur, après les avoir portées à leur 
enterrement. Louvet fait l'énumération de ces pièces qui figurèrent 
à l'enterrement de Donadieu de Puycharic et furent le lendemain 
€ attachées avec des crampons de fer dedans la nef et au-dessus de 
la chapelle où le corps est inhumé >. {Revue de V Anjou, 1865, t. II, 
pp. 4, 5 et 8.) E. L. 

* Titres de l'Église d'Angers, Livre de Guillaume le Maire (Voir 
page â07 de la savante édition de ce Livre, faite par M. Port, dans les 
Mélanges historiques j t. II, pp. 189-569). 
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JACOBINS 

Les Jacobins ou Frères prêcheurs, de Tordre de Saint- 
Dominique, ont été établis à Angers en 1236, par Guil- 
laume de Beaumont, évêque d'Angers*. Il leur donna 
Téglise de la Recouverte, qui est aujourd'hui une petite 
chapelle, proche la grande porte de leur église. 

■ Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 11. 

La date de 1236 pour la fondation des Jacobins, empruntée par 
Tborode à Lehoreau, et par ce dernier, comme par beaucoup d'autres, 
nux Statuts synodaux d'Henri Amauld, p. 2, est évidemment fautÎTe, 
puisqu'il existe aux Archives plusieurs actes plus anciens concer— 
liant les Jacobins, dont l'un remonte même à l'année 1235. Roger, 
dans son Histoire cCAnjou^ p. 270, commet une erreur plus ffrande 
r^Qcore en ramenant cette fondation à Tannée 1242, sans en donner 
aucune preuve, ce qui lui eût été d'ailleurs impossible. La véritable 
dnte parait être 1219 ou 1220, ainsi que le prouve le P. Ducoudraj 
dans une bonne dissertation parue dans la Revue de V Anjou (1885, 
i. II, pp. 13-21). — Quant à la question de savoir si ce couvent a été 
fondé par saint Dominique lui-même, elle est plus difficile k résoudre. 
Si l'on en croit la tradition du couvent (qui n'est pas aussi certaine 
fju'on veut bien le dire, puisqu'un des registres de ce couvent porte 
en titre oue sa fondation eut lieu en 1225, c'est-à-dire après la mort 
de saint Dominique), ce saint serait venu lui-même à Angers faire 
cette fondation. £n confirmation de cette tradition, deux écrivains 
de l'ordre ont fait valoir que saint Dominique était représenté dans 
les vitraux de l'église et du chapitre bénissant Guillaume de Beau- 
mont, à genoux à ses pieds et en cbappe. Ce n'est pas là une preuve 
a^bsolument convaincante, et cette représentation pourrait être inter- 
prétée d'une autre manière, avec d'autant plus de raison que Grandet 
^ remarque « que l'écriture de cette vitre n'a pas plus de 150 ans » 

# ^ (Ms. 6^, f^ z4). De plus, on a relevé plusieurs inexactitudes dans le 

passage où le premier de ces auteurs raconte cette tradition ainsi 
consignée dans ces vitraux. On ne peut donc affirmer, avec le 
:, second, que saint Dominioue soit venu certainement à Angers en 

^m im (Cf. Rev. de V Anjou, 1885, t. II, pp. 4-12). Il faut dire seulement 

^^ avec p. Rangeard « qu'il y a toute anparence » qu'il passa par cette 

^ ville pour y établir son ordre (Hist. de VUniversité, 1. 1, p. 13z), et s'il 

W ^ n'exécuta pas ce voyage, il est certain que ce fut de son vivant, par 

^on autorité et son intervention personnelle, qu'il fit cette fondation. 
Guillaume de Beaumont était regardé par les Jacobins comme leur 
prf^mier fondateur, ainsi que le déclare une note manuscrite, écrite 
au dos de la charte de 1225 (Archives, fonds des Jacobins}. Après 
les avoir appelés, il les établit, en effet, dans la chapelle de Recou- 
verte ; il s interposa aussi dans la vente qu'Amelote leur fit d'une 
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Guillelmus Dei gratia Andeg. episcopus et capitulum 
Beati Mauricii Andegavensis... eternam in Domino salutem. 
Noveritis quod est ecclesia de Recooperta sita in civilate 
Andegavensi, et ejus administratores tenerentur soivere 
sacriste Beati Albini Andegavensis, et monacbis ejusdem 
loci, annui redditus quatuor libras currentis monete pro uno 
pondère cere ad opus luminaris ecclesie Beati Albini, et 
nos in dicta ecclesia de Recooperta instituissemus fratres 
Predicatores, ut ibidem de cetero Domino deseryirent*; nos 



maison et d'une cour pour agrandir leur monastère, il amortit à ses 
frais le revenu de 4 livres et la pension de 50 sols que cette chapelle 
devait au couvent et au sacriste de Saint-Aubin. — Michel Yilloi- 
seau fut leur second et même leur principal fondateur, à cause de 
rimportance de ses donations. Il leur donna d'abord deux maisons 
canoniales ; puis la maison du maître-école qu'il indemnisa par la 
concession du doyenné rural de Chemillé (Ms. 895, t. Y in medio). 
Pour dédommager le chapitre des deux maisons canoniales, il lui 
aurait légué une dîme considérable à la Ménitré, d'après Hiret 
(p. 353), dans la Vallée de la Loire et à Belle-Poule selon Bros- 
ster et Rangeard (Ibid., 1. 1 mitto). Je doute de la réalité de ce dédom- 
magement, car ces dîmes de la Vallée et de Belle-Poule ont été 
données aux chanoines pour la fondation de leur pain du chapitre, 
ainsi qu'il paraît par une charte de 1260 (Ms. 624, t. II, f^ 702-704). 
Brossier dit que de ces trois maisons Villoiseau fit le couvent des 
Jacobins; il prétend aussi qu'il fit bâtir leur chœur^ tandis que 
Ménard dit que ce fut l'éelise (Ibid., et Ms. 656, t. I, pp. 719 et7S0). 
Enfin, d*apres Roger (p. z70), il leur légua une grande somme d'ar- 
gent pour o faire accommoder leurs cloîtres et leurs édifices ». On 
comprend qu'en reconnaissance les Jacobins lui aient fait cons- 
truire un tombeau magnifique dans leur chœur. E. L. 

* 6. de Beaumont donna aux Jacobins cette chapelle pour 7 faire 
leur office en attendant qu'ils eussent construit leur église. On ne 
possède aucun indice pour déterminer en quel temps celle-ci fut 
commencée et terminée. S'il était vrai que Michel Villoiseau fit 
bâtir l'église, comme le dit Ménard, ou même leur chœur, comme 
l'affirme Brossier, on aurait une donnée pour fixer l'époque de son 
achèvement. Mais ces deux auteurs ne fournissent pas leurs preuves. 
Un roi de Sicile et un seigneur de Beauvau (on ne nous dit pas leurs 
noms) contribuèrent à payer le grand vitrail, comme nous l'apprend 
un parchemin des Arcnives^ non daté malheureusement, mais qui 
paraît être du xiv* siècle et qui est de la main du prieur du cou- 
vent, Maurice Picard. (Ne serait-ce pas là le fameux Maurice, auteur 
des Dittinctiones, dont l'identité a été plusieurs fois discutée dans les 

dictionnaires biographiques?) ^' ^' ----j— 1- -u 1.- 

autels et le cloître, et blanchir \ 



dictionnaires biographiques ?) Ce prieur fit peindre le chœur, les 
^utels et le cloître, et blanchir l'église dont il fit couvrir une moitié 
%u côté de Saint-Maurice. Tous ces travaux, s'ils eurent lieu au 
commencement du xiv* siècle, feraient presque supposer que Téglise 
ne fut terminée qu'à cette époque ; entrepris a la fin de ce siècle, il fau- 
drait les regarder comme ae simples réparations. Pour le moment il 
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nolentes predictum moDasterium laminari consueto et 
debito derraudari, cum Gaufrido de Champlîvere, tune 
temporis abbate dicti monasterii, et predicti loci conventu 
coDvenimus sub hac forma quod dos eis quatuor librasan- 
nui redditus currentis monete assigna vi mus, percipiendas 

est difficile de trancher la question. II fit aossi constraire la chapelle 
de Sainte-Marie-Madeleine, qui avait huit à neuf pieds de haut et était 
assez grande, car il acheta c sex millia lapidum » pour la courrir. 
Il y fît peindre la vie de sainte Catherine de Sienne. On ignore où 
était située cette chapelle; si elle n'occupa point remplacement de 
relie de Notre-Dame-de-Pitié. ce fut probaolement de Tautre côté 
de Téglise, là où plus lard fui établie la sacristie, que l'acte de vente 
du 18 avril 1791 nous apprend avoir été précisément installée dans une 
ancienne chapelle. C'^tie chapelle, carrép. fut démolie en 1891 avec les 
anciens bâiiments dont elle tenait presque toute la largeur. Sa voûte 
était coupée diagonalement par deux n**rvures, en forme de tores, qui se 
croisaient en retombant sur de curieux chapiteaux placés aux quatre 
angles, et dont trois ont été transportés au Musée Saint-Jean. 

De l'impasse des Jacobins à la rue Saint-Evroult, sur cinquante 
mètres de longueur et douze de largeur, s'allongeait Téglise des Jaco- 
bins, grande nef sans bas-côté, n'avant ni corniche ni bandeau. Un 
résumé d'une donation faite en 1629 parle d'une petite nef, qui formait 
ce qu'on appelait dès 15501a chapelle de N.-D.-de- Pitié, dans laquelle 
se trouvait un saint sépulcre (Archives, Fondations, pp. 132 et 190). 
Huit vitraux éclairaient cette église, dont les plus anciens ne remon- 
taient pas au-delà de la fin du xv« siècle, au jugement de Grandet 
(Ms. 6i(), f*^ 24). Le grand vitrail qui éclairait le chœur, exigea beau- 
coup de réparations en 1778 CArchiv. Décisions, p. 108), parce qu'il 
c tomboit de caducité et que plusieurs parties s'en détachoient chaque 
jour » ; le chapitre de Saint-Maurice, qui avait droit de voirie dans 
la cité, ayant obligé les religieux à ces réparations, ils résolurent do 
faire trois vitraux à la place du grand [Ihid., p. 110). Après la Révo> 
lution ces vitraux en ruine se brisaient par tous les vents ; on les 
estima 30 livres. L'évèque demanda en 1818 les verres qui n'étaient 
pas cassés pour réparer ceux de la cathédrale qui en avaient 
le plus grand besoin. Le préfet lui répondit d'attendre que Ton ait 
fait clore les fenêtres. 

I.e chœur était fermé par un jubé qui fut détruit, en 1618, année 
où les religieux firent construire un grand pupitre (sorte de tribune), 
auquel ils pouvaient arriver de leurs dortoirs par une galerie 
placée sur le cloître tout le long de l'église jusqu à la porte de la 
chaire du prédicai«.?ur (Fondations, p. 139). Ils firent ce pupitre 
pour y chanter et dire leur office parce qu'ils quittèrent alors leur 
chœur pour éviter le voisinage a des hommes et des femmes qui se 
mettoient es chaires dudit chœur > (Rev, de V Anjou 1865, t, I, p. 282). 
Ils ne démolirent pas cependant leurs stalles au nombre de vingt-trois 
hautes et seize basses de chaque côté ; mais ils les laissèrent comme 
un monument éternel de protestation contre les entreprises des cha- 
pitres qui, auxvii* siècle, voulaient empocher les religieux d'avoir d^ 
pareils chœurs (Fondât., p. 114). Pour clore le grand autel, ils pla- 
cèrent une balustrade ou table de communion en marbre rouge et noir 
(Péan, p. 94) avec un petit autel à chaque extrémité (Cérém,, t. III, 
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singulis annis in Nativitate sancli Johannis Baptiste, super 
ecclesiis de Leonio et Sancti Remigii de Varenna ad collatio- 
nem dictorum abbatis et conventus pertinentibus ; ita quod 
sacrista dicti monasterii percipiet quadraginta solides in 
qualibet earumdem , postquam eas vacare conligerit» 



Le^ trois principales chapelles étaient à gauche en entrant. On 
încontrait d'abord celle de Saint-Pie, dont il est rarei 



V 



p. 356). La paroisse de Saint-Michel-du-Tertre prit modèle sur 
cette balustrade et sur celle des Cordeliers pour faire faire en 1621 
« une clouaison basse de mesme ordonnance », mais en bois de noyer 
(G. 1741, fo 53) au lieu de « marbre de Portos (portor ?) et de cipolin » * '^ 

(Suppl. Ms. 129, cart. VII). — Le maître-autel, qui s'élevait sous le ' ^ l 

grand vitrail, fut refait en 1631 au prix de 1.529 i. ; puis de nouveau ' 

en 1781, parce qu'on le trouvait trop long (treize pieds) et incom- 
mode ; on le reconstruisit en marbre {Décisions, p. 119). Ces deui 
nouveaux autels ne furent pas replacés au même endroit que Tan- ' i 

cien. qui se trouvait près de la muraille, sous le grand vitrail (Fon- 
dations^ pp. 114-115) ; on les avança davantage vers le milieu du sanc- «^ 
tuaire, ann de laisser derrière eux un espace plus considérable pour y 
faire le nouveau chœur, qui fut achevé en 1631 (Ms. 871, t. I. p. 151 
et Rfivue de l'Anjou^ 1856, t. II, pp. 324 et 326). C'est celui qu'on appe- 
lait le petit chœur, qui, moins vaste que l'ancien (le grand chœur), 
était suffisant pour le nombre plus restreint des religieux. — Les 
orgues étaient placées au fond de l'église sur la droite, du côté dos 
cloîtres, € fort mal situées » dit Lehoreau : on les plaça au-dessus de la 
grande porte en 1717 [Cérém. t. II, 1. III, p. 31). Elles devaient être 
fort belles, car à la Révolution elles fbrent vendues, quoiqu'à vil prix, 
pour 4.575 1. et leur jubé [ou buffet?) pour 580 1. (Arch. série Qy. La 
toiture, formée d'une énorme charpente disposée en ogive, s'élevait à 

douze mètres au-dessus du sol. Elle portait à son sommet un petit J 

clocher en bois qui renfermait trois cloches ; il fut démoli en 1824. O 

Ballain l'a dessiné sur la perspective de l'église (Ms. 867. p. 306). — ^ 

La nef paraît avoir été pavée autrefois de petits carreaux vernissés, 

de couleur rouge foncé avec des motifs de décoration jaunes, formant .^ 

une sorte de mosaïque. En 1892, on en a recueilli beaucoup d'échan- 
tillons, qui sont au Musée Saint-Jean. 



i 



rencontrait d'abord celle de Saint-Pie, dont il est rarement parlé dans i 

les actes. On ne l'aperçoit pas, comme les deux autres, sur le dessin ^ 

de Ballain. parce qu'elle était assez éloignée de la suivante, et sépa- ^ ^^ 

rée d'elle par un emplacement où il y avait un puits [Décisions^ p. 16). ^ 

— Puis venait celle qu'on appelait anciennement des dix raille mar- ^ 

tyrs, et plus tard de Bonne-Nouvelle, après 1623, car Bruneau ne 1 

parle pas de ce changement de vocable. C'est là que Puicharic choisit 

sa sépulture; il y fut enterré le 31 mars 1605. Ses deux frères la firent I 

rebâtir, et outre les 100 livres de rente de fondation, lui donnèrent 

des ornements de velours noir pour servir aux deux anniversaires 

annuels. Bruneau a longuement décrit son tombeau dont la statue f 

en marbre blanc est maintenant au musée Saint-Jean. La famille du * 1 

célèbre capitaine ne s'occupa plus de cette chapelle qui lui appar- i 

tenait, et un religieux se plaint que depuis sa fondation jusqu'en i718 

elle n'y avait fait t aucune réparation, ny entretien >. (Arch., | 

Abrégé des fondations, f^ 19). Sur l'autel, était le tableau des dix i 

mille martyrs, placé plus tard au bas de la chapelle du Rosaire. 
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Intérim vero quousque alteram ecclesiarum predictarum 
vacare conlingat, prioratus de Bouce a procuratione epis- 
copi remanere liberum volumus et immunem. Cum vero 
alteram predictarum ecclesiarum vacare coûtigerit, dictus 
episcopus suam procurationem in prioratu percipiet supra- 



I 



Cette chapelle servait probablement de lieu de réanion aux sœars 
du Tiers-Ordre, car celles-ci s'ét&nt révoltées contre l'autorité du 
prieur en 1778, on décida qu'on ne leur accorderait plus aucune 
assemblée, qu'on n'en recevrait plus à probation et à profession et 
Qu'on leur enlèverait le produit des chaises de cette chapelle pour 
rappliquer à la sacristie [Décinonsy p. 109j. 

La troisième chapelle, la principale des Jacobins, était celle de 
N.-D. de Pitié, dans laquelle on voyait le sépulcre de N.-S. Son 
autel était là où fut plus tard celui du Rosaire. Cette chapelle, dont 
il est souvent fait mention dans les actes de fondation, était située à 
côté du chœur avec upe entrée dans la nef et une autre dans le 
sanctuaire {Fondât, pp. 103 et 308). Laquelle de ces deux entrées se 
trouvait à côté de la oelle tombe des Fresneau, il est impossible de 
se prononcer avec certitude, à cause du peu de précision des 
auteurs. T. Grille prétend que la famille des Fresneau avait seule 
autrefois droit de sépulture dans cette chapelle, où se voyait, avant 
qu'elle fût reconstruite, un litre enrichi de ses armes (Ms. 871, t. I., 
p. 138). Je ne sais où il a pris cette assertion ; le fait est au contraire 
qu'on trouve souvent des donateurs se réserver la faculté de s'y 
(aire enterrer, et que les fosses v formaient des rangs serrés et régu- 
liers. — De 1640 à 1643, cette chapelle fut entièrement refaite, grâce 
h, la libéralité de M. Lasnier de I^fifretière, dans un style un peu 
mélangé. La façade extérieure était décorée de sept pilastres 
ioniques, et éclairée de cinq grandes fenêtres circulaires (au sommet 
seulement, selon le dessin de Ballain, p. 306), oui, chose étrange, 
étaient ogivales à l'intérieur, d'après l'exposé d un devis de 1^1. 
La voûte était disposée en « arcs de cloître », pour employer 
l'expression de M. Lachèse, l'architecte de 1830, et les murs ornés de 
quatre tableaux et d'un grand nombre de portraits de défunts et de 
plaques de fondations ; neuf grandes statues s'élevaient sur l'autel. 
Cette chapelle était belle sans doute, et même magnifique selon 
Grandet, mais il y a de l'exagération à prétendre, comme le P. Jean 
de Réchac, que c'était c l'une des plus augustes et magnifiques en 
largeur et enjolivements, de tout le royaume » {Revue de VAnjati 
18o6, t. 1, p. 71). A partir de cette reconstruction, elle perdit son 
titre de N.-D. de Pitié, pour prendre celui de N.-D. du Rosaire. 
Jusqu'alors, selon le P. Ducoudray, l'autel aurait porté indiffé- 
remment ces deux titres (Ibid, p. 70). J'avoue n'avoir rien trouvé 
aux Archives qui autorise cette supposition ; la chapelle et l'autel 
sont toujours, dans tous les actes, designés sous le vocable exclusif 
de N.-D. de Pitié. En 1631 seulement, il est question de la cha- 

Jelle du Rosaire, pour la première fois, dans un acte de fondation de 
eanne Aménard, dame du Breil-Rasteau ; c'est donc à peu près 
l'époque du changement de nom. Je doute aussi que les documents 
confirment la remarque faite par le même auteur « que l'autel et la 
confrérie du Rosaire, ayant aussi porté le titre d'autel et de confrérie 
de N -D. de Pitié... les fondations faites en l'honneur de N.-D. de 
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dicto. In cujus rei testimonium etmunimen, eisdem mona- 
chis litteras Dostras sigillis nostris dedimus sigillatas. Da- 
tum in crastino Purificationis Béate Marie, qua die magister 
Nicholaus Gelant, canonicus Beati Mauricii Andegavensis, 
erat persona ecclesie de Leonio, et Andréas de Gontin- 

Pitié, ont trait à N.-D. du Rosaire » (Rev, de VAnjou^ 1887, t. I, 
p. 135, note). On ne peut faire yaloir, à l'apjpui de cette thèse, que ce 
tait que l'autel du Rosaire prit la place de celui de N.-D. de Pitié ; mais 
succéder ou remplacer n'est pas identifier, et aucun acte ne fait allu- 
sion à cette prétendue confusion ou mélange de titres, ni n'applique 
avant 1640 le vocable de N.-D. du Rosaire à la chapelle de N.-D. de 
Pitié. Autrefois on distinguait fort bien ces deux appellations, dont 
l'une succéda à l'autre, mais oui ne furent iamais employées simulta- 
nément. C'est ainsi aue, nombre de fois, 1 auteur de rEto(de«/bn(/a- 
tionsy parlant de fondations faites à l'autel de N.-D. de Pitié, sait fort 
bien ajouter 9 qui est à présent l'autel du Rosaire ». Donc il ne les 
confondait pas. JSn outre, on transféra plus tard dans la nef l'autel de 
N.-D. de Pitié, ce qu'il n'aurait pas été nécessaire de faire, si jamais 
cet autel avait également porté le titre de N.-D. du Rosaire. 

L'autel de Kotre-Dame-de-Pitié, ainsi remplacé par celui du 
Rosaire, fut plus tard transporté dans la nef de l'église, assez long- 
temps après son remplacement. On commença par faire le saint 
sépulcre, tel qu'il était avec ses représentations dans l'ancienne 
chapelle, et qui existait seul encore en 1677 avec la statue de Notre- 
Dame-de-Pitié. L'autel fut construit quelaue temps après et on en 
fait mention en 1681. 11 est assez difficile de déterminer son empla- 
cement. Il est probable cependant qu'il était au côté droit de la nef, 
car en 1677 on parle d'accorder « un banc dans la nef, au-dessous de 
la chaise du prédicateur (placée à droite), au-devant de l'image de 
Nostre-Dame-de- Piété » {t'ondaU, p. 34). Ce nouvel autel était très 
petit et très étroit ; en effet, en 1681 il s'agit d'une autre « place à 
mettre un banc à prendre depuis le pillier de l'image saint Anthoine, 
et à aller jusques au balustre de l'autel Nostre-Dame-de-Pitié, de lar- 
geur de deux pieds trois poulces, autant qu'en emporte la balustrade 
dudit autel b (Arch. Ancien rentier, fo 2d3). Cette balustrade était 
donc distante du mur de deux pieds, trois pouces. 

On ne peut guère fixer la place occupée par l'autel de Sainte- 
Avoje (S* Avia), dont il est fait mention en 15aO. Il semble tout d'a- 
bord qu*il était du côté gauche, car une note nous apprend que l'autel 
de ce saint se trouvait dans une chapelle qui fut c démolie en 1643 » 
{Fondations^ p. 39). Comme on bâtissait alors la chapelle du Rosaire, 
on serait porté à croire que pour l'agrandir on a démoli celle où était 
Tautel de Sainte-Avoye. qui aurait été ainsi placée entre les chapelles 
de N.-D.-de-Pitié et de Bonne-Nouvelle. Mais d'autre part, nous 
savons par Bruneau que tout près de cet autel, un peu au-dessus du 
côté du sanctuaire, on rencontrait un pilier sculpté, avec deux écus- 
sons. supportant la statue de saint Antoine (Ms. 871, 1. 1, p. 143). Or, 
ce pilier fut démoli et la figure de saint Antoine transportée ailleurs 
€ lorsque le frère Rousseau fit la porte de menuiserie qui est pour 
descendre de la nef aux cloistres » (Fondat,y p. 165). Il semble par là 
que ce pilier fut démoli pour faire place à la porte et par conséquent 
qu'il était situé du côté des cloîtrés, c'est-à-dire du côté droit de 
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gne persona Sancti Remigii de Varenna. Anno Domini 
M*>CC° XXX* sexto*. 

l*église, ainsi que l'autel Sainte- Avoje qui était tout auprès. Un autre 
fait vient confirmer cette déduction. En 1681 on donna permission 
d'établir un banc dans la nef « à prendre depuis le pillier qui porte 
l'image de saint Anthoine, jusqu'au balustre de l'autel de Nostre- 
Dame-de-Piété » (Fondât, p. 165). Or on a vu ci-dessus que ce dernier 
autel avait été rétabli à droite de la nef, le côté gauche étanf occupé 
par les trois autres chapelles. La table de l'autel Sainte-Avoye était 
formée de la pierre d'un vieux tombeau, car on j voyait tout autour 
c de vieilles lettres » selon le mot de Bruneau (Ms 871, t. I. p. 142). 

Bruneau dit nettement que l'autel de Saint-Jèan-Baptiste et de 
Saint-Luc, dont l'existence est constatée dès 1585 {Abrégé des fondai , 
f^ 15 v») se trouvait < soubz le pulpitre, à main gauche » en entrant 
dans la nef, sur lequel étaient placées les représentations de ces 
deux saints. Une note ajoutée à la fondation des sœurs Baracé précise 
encore davantage cet emplacement, en déclarant que dame Vaillant 
fut enterrée en 1707 au pied de la marche de la chapelle du Rosaire, 
devant l'autel de Saint-Hyacinthe qui avait succédé à celui de 
Saint-Jean-Baptiste, comme nous le savons par Bruneau (p. 135) qui 
dit qu'en 1616 on fit l'autel de Saint-Hyacinthe à la place de celui de 
Saint-Jean. L'image de Saint-Luc resta sur l'autel de Saint-Hya- 
cinthe : plus tard cette image fut remplacée par celle de la Bienheu- 
reuse Agnès de Montpolicien (Fondai, ^ p. zz3). Il y avait à côté de 
cet autel un tombeau qui fut à moitié rompu par les Jacobins lors 
du changement fait en 1616 ; on Vacheva en 1720 quand on fit la grille 
ou table de communion (Ms, 871, t. I, p. 133). 

L'autel de Saint-Pierre, martyr, devait être du même côté que 
celui de Sainte-Avoye, dont il était voisin, mais placé plus haut dans 
la nef (et probablement adossé au jubé, ainsi que celui de Saint-Hia- 
cinthe). Il était en effet d'un côté près de la porte qui descendait aux 
cloîtres, et de l'autre près de la tombe qui existait dans le passage 
de la nef au chœur {Fondai.^ pp. 42 et 180). Non loin de cet autel 
se voyait, en 1708, l'image de sainte Rose (Fondation Landais}. 

L'autel Sainte-Anne, mentionné dès 1576, se trouvait encore en 
1629 près de la muraille du fond du sanctuaire, au-dessous du grand 
vitrail, à l'un des bouts du maitre-autel qui était alors tout près de 
ce mur; à l'autre bout s'élevait celui de Saint-Joseph surmonté de 
la statue de ce saint. Au-devant de ce dernier était inhumé François 
Cossé de Brissac. Ces deux autels furent démolis en 1631, lorsqu'on 
refit le grand autel (Fondât, ^ p. 114), et les statues placées dans la 
chapelle de Bonne-Nouvelle (Abrégé des fondai,, (** o v<* et 16). — 
Notons encore pour mémoire les autels privilégié et Saint-Tho^ 
mas dont il a été impossible de trouver l'emplacement, sans oublier 
l'autel du chapitre. E. L. 

' Archives de Maine-et-Loire, H. 154, f* 53. 

Cette charte, mal lue et mal comprise, explique l'erreur de ceux 
qui ont placé la fondation des Jacobins en 12>i6. Ils ont cru qu'elle 
parlait de cette fondation comme d'un fait actuel, tandis qu'elle le 
mentionne comme ayant eu lieu longtemps auparavant. 

Nota : J'ai cru bon de compléter l'article de Thorode, vraiment 
trop court pour un couvent si important, en ajoutant cette charte et 
les cinq suivantes, à l'imitation ae ce qu'il a fait lui-même pour 
Lévière. E. L. 
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Cette chapelle, qui appartenait primitivement à Tabbaye 
de Saint-Aubin, avait été donnée, en 1141, par Tabbé de ce 
monastère, aux chanoines de la Roë, comme nous l'apprend 
le titre suivant : 

Regali munificentia a fundamentis constructa et celebri 
possessionum dote ampliata, incliti confessons Ghristi 
Albini abbatia, in suburbio Andegavensis urbis collocata, 
ab antiquo intra muros dicte civitatis haud procul a matre 
ecclesia sitam, ecclesiolam in honorem Matris misericor- 
diarum fundatam habebat. Accidit autem ut canonici de 
Rota in eadem civitate quandam domum quas Hildegarii 
thesaurarii fuerat possiderent ; ubi vero divinum offlcium 
agerentpenitus non haberent*. Predictorumigiturcanoni- 

V 

* Les chanoines de la Roë établirent dans cette chapelle le service 
de leur paroisse Saini-Aignan. Selon Grandet, ils la firent rebâtir 
« parce qu'elle étoit preste à tomber de vétusté » (N.-D. Angev,^ p. 203). 
Pocquet applique cette reconstruction à la chapelle où les religieux 
de la Roë se retirèrent, et il la place à une époque plus éloignée, en 
14(X) (Ms. 648, p. 33). Tous deux donnant des détails très précis, il 
est très difficile de se prononcer en l'absence des documents sur 
lesquels ils s'appuient. A la requôte de G. de Beaumont (et non pas 
de Villoiseau, comme dit Rangeard), Tabbaye de Saint-Aubin donna 
cette chapelle aux Jacobins en 1220 — ou peut-être seulement en 
1224, car un titre de cette année-là (H. ôl, f^ 56) fait encore mention du 
prieur de Recouverte, ce qui ne peut désigner que celui de la Roë, 
a moins qu'on ne dise que tout en cédant la chapelle il conserva son 
titre, — et les chanoines de la Roë transportèrent probablement alors 
leur église, sous le vocable de Saint-Aignan, près du château, où 
elle resta jusqu'à la Révolution (N.-D. Angev,^ p. 206), Les Jacobins 
se servirent de cette chapelle jusqu'après la construction de leur 
église ; à ce moment ils paraissent l'avoir complètement délaissée, 
car on n'en trouve nulle mention dans leurs archives ; nous n'en 
connaissons l'existence et l'emplacement que par quelques phrases 
détachées d'historiens. Elle était petite et située derrière les cloîtres 
et près de la grande porte de Téglise où elle était conservée comme 
un monument de l'antiquité. Selon Pocquet, on l'a détruite en 1718 
Ailleurs, le même auteur dit qu'elle subsista jusqu'en 1720, où l'on 
bâtit une maison sur son emplacement (N.-D. Avgev.^ p. 204, 
note 2) : a c'est la maison qui est dans la place des Jacobins, proche 
celle de saint René ». (Ms. 648, p. 33). Cette maison, appelée maison 
Saint-Dominique, fut louée 200 1. en 1720, et plusieurs autres fois 
dans la suite. En 1771 elle fut donnée à bail à M. Falloux du Coudray, 
correcteur à la Chambre des Comptes de Nantes, et on fit murer la 
fenutre oui s'ouvrait dans l'église au-dessus de l'orcue (Arch.). C'est 
aujourd'hui l'hôtel de Falloux. Contre le mur latéral de cette maison, 
qui donne sur la basse-cour de la gendarmerie, on voyait encore, il 
y a un an ou deux, des restes d'arc et de pieds droits d'une porte 
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corum abbas nomine Âlbinus, vir in bonis satis laudabiiis, 
et aliquanti eu m eo canonici venerabilem abbatem Sanctî 
Albini Robertum adierunt, et ut predictam ecclesiolam, 
causa mutue dilectionis, ecclesie sue in perpetuum cum 
assensu capituli concederet postulaverunt. Super hoc autem 
abbas Sancti Albini capitulum consulens, eodem die capitule 
in capella Sanctî Andrée celebrato, deliberatione habita, 
capitule favente, peticioni eorum adquievît, ea condicione ut 
in auxiiium luminis ecclesie singulis annis dicti canonici 
dimidium ponduscere, infestivitatesancti Nicholai, sacriste 
Sancti Albini persolverent. Determinatum eciam fuit ut, si 
in predicto festo aliqua causa impediente non redderetur, 
infra octabas sine causatione recîperetur. In eodem quoque 
loco concessum utrobique fuit ut canonici de Rota pro mo- 
nachis Sancti Albini sicut pro suis fratribus beneflcium in 
omnibus facerent» et eandem societatem eis monachi Sancti 
Albini impenderent. Hoc actum in predicta capella, anno 
DominiMCXLr, indiclione IIIP, VIIIP Kalendas octobris. 
Audierunt et viderunt isti : abbates Robertus et Albinus; 
ex parte Roberti abbatis totus conventus ; ex parte Albini 
abbatis Tebaldus, Johànnes, Gaufridus, canonici sui ; de 
famulis monacorum : Rubiscallus, Arraldus, Halope'. 

Ulger, évoque d'Angers, approuva cette donation dans 
la charte suivante, en félicitant Tabbé de Saint-Aubin de 
cet acte de charité. 

Ulgerius, indigne dictus episcopus Andecavorum, Ro- 
berto venerabiJi abbati Sancti Albini et toti conventui, sibi 
subjecto, salutem in Christo. Quod fraternum est, quod 
officiumest caritatiset argumentum^religiose dilectionis 
retulerunt nobis fratres et amici nostri canonici de Bosco, 
vos dédisse illis ecclesiam Béate Marie que dicitur Discoo- 



aui pouvait bien être celle de Tancienne chapelle. Ces restes ont 
aisparu sous un épais enduit de chaux. E. L. 

' Archives de Maine-et-Loire, H. 154, ^ 53. 
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perta et incapitulo concessisse\ Unde grates Deo et vobis 
agimus, et vestri exempli sequentes vestigia quantum ad 
nos pertinet» ex parte nostra dictam ecclesiam monasterio 
de Bosco, et fratribus veàtriscanonicis ibidem deservienti- 
bus et deservituriSy in perpetuum concedimus. Vaiete et 
orate pronobis*. 

Guillaume de Beaumont rendit encore d'importants ser- 
vices aux Jacobins, en éloignant, autant qu'il le put» les 
difficultés inséparables de toute nouvelle fondation et en lui 
facilitant Tacquisition des maisons voisines. 

Universis ad quos présentes littere pervenerint, Willel- 
mus» Dei gratia episcopus Andegavensis, salutem in Domino. 
Noverit universitas vestra quod Amelota mulier domum 
et plateam, quam habebat contiguam domui Herminelli 
clerici Andegavensis, vendiditpro quatuor libris et dimidia 
currentismonete fratribus ordinis Predicatorum de Recoo- 
perta, perpétue habendam et pacifiée possidendam. Unde 
nos, ad instanciam predicle mulieris et fratrum, fecimus 
presentem paginam, in testimoniumveritatis,sigillinostri 
munimine roborari. Actum anno Domini M» CG° XXV<> ». 

' J'ai dit précédemment, page 171, que l'on avait attribué par 
erreur le nom de Dùcooperta à la chapelle de Notre-Dame de Recou- 
verte. On voit que ce même nom se retrouve dans cette charte tirée 
du cartulaire de la Roë. Il faut en conclure que ces deux appellations 
ont été données à la même chapelle. £n tout cas on ne peut pré- 
tendre, comme Tont fait quelques auteurs, que ce nom cLe Notre- 
Dame de la Découverte ait jamais appartenu a Téglise paroissiale de 
Saint-Aignan. E. L. 

* Archives de Maine-et-Loire. Cartulaire de la Roë, f* 27 (Copie 
de M. Paul Marchegay). 

* Archives de Maine-et-Loire, fonds des Jacobins. 

Cette maison et toutes les autres données par différents bienfai- 
teurs fournirent l'emplacement du couvent et de Téglise. Commencé 
par les fondateurs, le couvent n'était probablement pas fini au com- 
mencement du XIV* siècle. Le prieur Maurice Picard fit construire 
vers cette époque la fac&de des chambres des étudiants et des no- 
vices, les fenêtres antérieures de la bibliothèque, la salle inférieure 
et la salle supérieure ; il fit aussi peindre les cloîtres achevés avant 
lui et qu'on fit refaire en 1678. Ils se composaient d'arceaux suppor- 
tant des lambris et la charpente du toit. Les bâtiments du couvent 
étaient disposés, autour d'une cour centrale, en un trapèze de 82 
mètres de long sur 36 de large, dont l'église formait le quatrième 
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Universis ad quos littere iste pervenerint, G. abbas humi- 
lis, totusque conventus Sancti Albini Andegayensis, salu- 
tem in Domino. Noverit universitas vestra quod, cum nos 
quinquaginta solidos annue pensionis, quos de capella 
Béate Marie de Recooperta Andegav. et appendiciis ejus 

côté. De plus, avant 1769 une sorte d'aile s'en détachait tout au long 
des rues Saint-Evroult et Duvêtre. En 1614, ils tombaient de vétusté, 
et, à la suite de deux incendies, ils menaçaient ruine. Pour aider à 
les rebâtir, Léon X accorda des indulgences aux personnes chari- 
tables. Je ne pense pas cependant que Téglise et le couvent furent 
reconstruits à cette époque, comme Taffirme le P. Ducoudray {Rev. 
de l'Anjou, 1885, t. 11, pp. 337-344) ; on dut simplement se borner, 
faute de ressources, à faire les réparations les plus pressantes aux 
bâtiments principaux. Autrement les cloîtres n'auraient pas eu 
besoin d'ôtre refaits en 1678, les anciens étant trop étroits, humides 
et inégaux (Fondât, p. 138), et le couvent ne se serait pas trouvé dnux 
siècles plus tard dans un tel état de délabrement q^u'on fut obligé de 
refaire de fond en comble ces vieux édifices o soit a cause du danger 
qu'il 7 avait de les habiter, soit par rapport à la tristesse et au 
sombre de ce logement » dont l'extérieur avait « un air de pauvreté 
quifaisoit penser au public que l'on y manq[Uoit du nécessaire », ce 
ui pouvait en écarter les sujets et empêchait les religieux étrangers 
e quitter leurs couvents plus habitables pour venir y rester. Il fui 
donc décidé en 1768 « que tous les vieux bâtiments, qui menaçoient 
ruine et défiguroient les maisons par leur irrégularité, seroient ren- 
versés sans être reconstruits, et que les corps de logis qui appuient 
les cloîtres seroient conservés a en les réparant (Décisions, pp. 72 
et 73). Le prieur, le P. Faitot, homme haoile et entreprenant, sut 
mener rapidement toute la construction à bon terme. L'année sui- 
vante le bâtiment du midi, qui servait de logement à la communauté, 
fut terminé sans trop grever ses finances. D'après les plans qui sont 
aux archives, le premier et le deuxième étage comprenaient chacun un 
dortoir et quatre chambres ; et le rez-de-chaussée réunissait, avec 
la cuisine et la dépense, le réfectoire et une grande salle. L'ancien 
réfectoire avait servi de chapitre jusque vers 1713 et c'est dans ce cha- 
pitre possédant un autel (Fondât, p. 49j qu'était, selon Lehoreau, la 
sépulture des chanceliers du roi René (Cc'rcm., t. 111,1. V, p. 4). C'est 
aussi dans cet ancien réfectoire que s'assemblaient l'Université en 
corps et la faculté de théologie; aussi l'appelait-on la salle de l'Uni- 
versité (Ms. 1068, p. 55). — En 1769, la maison, qui existe encore à 
l'angle des rues Saint-Evroult et Duvêtre et qui servait d'infirmerie, 
fut détachée du couvent, réparée à grands frais, à cause du pilotage, et 
Jouée à M. Prezeau de la Haie. A l'autre extrémité du couvent on 
donna à bail, deux ans après^ à M. Falloux du Coudray la maison 
située sur l'impasse des Jacobins, près de la grande porte de l'église, 
et occupée auparavant par M. Pasche, vicaire général (Fondât, pas- 
sim). Enfin, en 1776 le même P. Faitot prit l'initiative de remettre 
à neuf la partie du couvent qui s'étend sur la rue Saint-Evroult 
c dont la disposition est très antique »; l'intérieur seul fut refait, 
et on y mit des chambres d'hôte au premier étage et la bibliothèque 
au second. Au rez-de-chaussée, se trouvaient le parloir à droite de la 
porte d'entrée, et à gauche le nouveau chapitre soutenu par deux 
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parcîpere solebamus, a fratribus ordinis Predicatorum 
in eadem capella maneotibus peteremus, super hoc ipsos 
per literas apostolicas trahentes in causam, venerabiiis 
pater noster Willeimus, Andegavensis episcopus, noiëns 

colonnes actuellement au Musée St-Jean, et ensuite la cuisine. Trois 
ans après (1779), on fit refaire au-dessus de la sacristie la maison pla- 
cée entre le parloir et le chœur de l'église, pour la donner en location 
(Cf. Décisions, pp. 81-88 et 104-118). La bibliothèque, longtemps 
négligée et dissipée» fut également remise en état et cataloguée par 
le P. Faitot, ainsi que le chartrier, dont un grand nombre de titres 
sont annotés de sa main. 11 lui consacra une belle salle, qu'il orna 
de tableaux et de portraits, et en fit c un monument tel qu'on n'en 
a voit point encore vu » à Angers (I6id., p. 146). — Malheureu- 
sement, pour payer une partie de ces constructions, le P. Faitot, 
imbu des erreurs artistiques de son époque, crut devoir vendre pour 
7 034 1. de vieilles pièces d'argenterie d'éjçlise qu'il jugeait inutiles ou 
de peu d'usage (Décisions, p. 73). C'est ainsi que fut achevée la dis- 
sipation du précieux trésor que renfermait la sacristie des Jacobins, 
en sorte que la Révolution n'eut que des restes à recueillir de sa 
main avide. £n effet, longtemps avant cette vente, nombre d'objets 
précieux sont portés comme manquants dans les inventaires, ayant 
été rompus ou perdus par négligence, ou même dérobés. Ce trésor 
comprenait à la tin du zvii* siècle : une croix d'or avec un morceau de la 
Vraie Croix, trois croix, huit calices et six chandeliers d'argent, etc., le 
bras de saint Sébastien, porté par deux anges, et la main de saint Vin- 
cent, martyr, du môme métal, contenant les reliques de ces saints; enfin 
six statues d'argent : de Notre-Dame-de-Pitié, de la Vierge du Rosaire 
(vers 1660), de saint Vincent- Ferrier, de sainte Avoye, de sainte Marie- 
Madeleine, de saint Thomas d'Aquin (1685 circa) avec leurs reliques; 
sans compter les nombreuses statues placées sur les autels. 11 y 
avait six grandes tapisseries, trois petites, et deux très anciennes 
représentant le roi David (Archives). Tous les autels étaient ornés de 
superbes parements, et un ancien devant en broderie du grand autel 
était si beau qu'il servit seul à payer la réfection en marbre de cet 
autel en 1781 (Décisions, p. 119). La plupart de ces ornements furent 
sacrifiés au mauvais goût de cette époque. 

A la Révolution, le couvent et Téglise furent achetés d'abord par 
la municipalité qui les revendit au département le 18 avril 1791 pour, 
16.1001.; lestimationavaitétéde 16.000 1. (06#er».proi»n.,v«part.,p.24). 
Celui-ci s'empressa de faire modifier certaines parties intérieures pour 
y établir ses services. Du réfectoire et du grand salon voisin réunis 
on fit la salle des assemblées du Directoire, dans laauelle on eut 
soin de placer, au milieu du tableau de la cheminée c la pierre de la 
Bastille sur laquelle le portrait du roi est gravé » ; le monument 
lui-même de la Bastille, représenté en pierre, je suppose, était élevé 
sur deux consoles fixées dans le mur. On modifia le bâtiment de 
l'ouest, le plus ancien du couvent. Malgré ces réparations, le Direc- 
toire se trouva à l'étroit et mal à l'aise dans ces vieux bâtiments 
mal distribués et dont quelques-uns tombaient en ruine ; il ne tarda 
pas à les changer pour la superbe abbaye de Saint- Aubin. La gen- 
darmerie lui succéda aux Jacobins avant l'an VI. Elle fit une écurie 
de la chapelle du Rosaire et un magasin à fourrages de l'église. 
Leurs murs étaient lézardés et menaçaient ruine a tel point que 
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dictos fratres quos ipse vocaverat in aliquo molestariS 
monasterii nostrî nichilominus indempûitati consulens, 
in recompensationem dicte pensionis, de assensu capituli 
sufremisit nobis procurationem quam in prioratu nostro 

ceux de la nef surplombaient au sommet deprès d'un mètre. 
Après beaucoup d'hésitations on les démolit en 183z pour tout refaire 
à neuf. On chercha à conserver le mur décoré de pilastres ioniques 
formant façade sur la rue des Jacobins ; mais le conseil des bâti- 
ments civils de Paris , peu soucieux des souvenirs et des œuvres 
d'art, ordonna dans son infaillible sagesse qu'il fût fait place nette. 
Pour réparer cette perte on établit dans le nouveau mur à peu près 
les mêmes dispositions de pilastres et de corniches, mais sans 
réussir à leur donner autant d'élégance et de grâce qu'aux anciens, 
dont le plan est aux archives départementales. Les bâtiments furent 
reconstruits à différentes époques : Jl l'ouest dès 1805 et de nouveau 
en 1892| à Test en 1891 ; on supprima complètement celui du midi 
en 1890. (Cf. Arch. de Maine-et-Loire.) E. L. 

* Cette communauté, ainsi appelée et fondée par G. de Beaumont, 
ne tarda pas à lui faire honneur par son rapide accroissement et la 
décadence n'arriva qu'au bout de quatre siècles. Les religieux, long- 
temps très nombreux (ils dépassèrent le chiffre de cent, selon P. 
Rangeard), n'étaient plus que seize en 1697. A la fin du xviii* siècle, ce 
nomore diminua encore de beaucoup, à tel point qu'à un moment donné 
on put craindre d'être obligé de fermer le couvent. Ils étaient quel- 
quefois six {pécttionsy p. 13), le plus souvent de deux à quatre prêtres 
(Dépenses 1781 passim), a peine assez nombreux pour faire une élection. 
Leur église dut à un certain moment leur 'paraître trop grande, car 
en 177d ils projetèrent de la supprimer complètement et d'en fiaire 
un cimetière ou un jardin jusqu au chœur ; la chapelle du Rosaire, 
allongée de celle de Bonne-Nouvelle, l'aurait remplacée, et l'ancien 
chœur raccourci devait être tourné dans la direction du maitre-autel 
de cette nouvelle église. Le plan de ce projet, sérieusement étudié, 
existe encore aux archives. Peut-être le manque d'argent em- 
pêcha-t-il seul son exécution : les ressources étant absorbées par 
d'autres travaux plus urgents. L'affluence des fidèles se faisait aussi 
moins grande avec la disparition successive des confréries, dont 
beaucoup avaient eu leur heu de réunion dans cette église. Ce qui 
le prouve, c'est que lorsque la dernière existante, celle de Saint- 
Sauveur, finit par être supprimée vers 1784, les recettes de la 
fabrique de la sacristie baissèrent considérablement et on dut aviser 
à d'autres moyens pour combler le déficit {Décisions^ pp. 139-144]. — 
Cette communauté, très fervente pendant plusieurs siècles, perdit sa 
régularité au xvii* siècle et poussa le désordre jusqu'à l'indiscipline. 
En 16W, les autorités ecclésiastiques et civiles se transportèrent au 
couvent pour y mettre la réforme, qui ne fut cependant établie défi- 
nitivement qu'en 1631 par le P. général en personne {Rev. de l'Anjou, 
1866, t. I, p. 319, et lé56, t. 11, p. 326). 

Le couvent des Jacobins fut le théâtre de réunions importantes et 
de quelques assemblées célèbres, sans parler de celles de la faculté 
de tnéologie, qui y eurent lieu pendant plusieurs siècles. Le 11 avril 
1696, le grand conseil d'Henri IV tint ses audiences dans la grande 
salle de ce couvent [Revue de VAnjoUy 1864, t. li, p. 313). T. Grille 
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de Gomborne ratione pontificalisjuris babebat, donec in 
aliqua ecclesiarum ad donationem Dostram pertinencium, 
cum vacaverit, pensionem illam L solidorum nobis assigna- 
vent competenter. Unde nos, ad peticionem ipsius, pen- 
sionem prefate capelle remisimus et penitus quitavimus 
fratribus supradictis, nullam eis de cetero super illa mo- 
lestiam illaturi, présentes litteras eisdem super hoc indul- 
gentes in testimonium veritatis. Âctum anno Domini 

w^ccoxxvir^. 

S rétend même, mais sans en donner la preuve, qu'il y arrêta les 
isDOsitions dé Tordonnance de Tédit de Nantes (Ms. 895, t. V in 
meaio). En 1620, la reine-mère assista aux sermons de Carême c^ue le 
P. Suffren, son confesseur, célèbre prédicateur, donna tous les jours 
en réglise des Jacobins {Rev. de VAnjou^ 1855, t. Il, p. 8). L'Adminis- 
tration centrale du département y tint ses séances en 1791. Le club 
de r£st, obligé de quitter cette année-là l'église de Saint- Aubin qui 
reçut une autre destination, se transporta dans celle des Jaco- 
bins. Enfin la même église devint, en 1793, le lieu des séances du 
sanguinaire tribunal connu sous le nom de Commission militaire 
(Angers et le départ, t. I, pp. 197 et 318). E. L. 

' Archives de Maine-et-Loire, fonds des Jacobins. 

Cette charte nous montre qu'il ne faut pas confondre, comme l'a 
fait Grandet dans N.-D. Angevine (pp. 203 et 205), les 50 (et non 40) 
sols de pension que les Jacobins devaient à l'abbaye Saint-Aubin sur 
la chapelle de Recouverte, avec les 4 livres de revenu qu'ils étaient 
obligés de payer au sacristain de cette abbaye à la place du poids de 
cire qui lui était dû par cette même chapelle. C'étaient deux obliga- 
tions fort différentes par leur origine et par leur nature. Dans le out 
de les amortir, G. de Beaumont remit pour la première le droit de 
procuration que l'abbaye devait aux évêques d Angers à raison du 
prieuré de Combome, et pour la seconde assigna les 4 livres dues au 
sacriste sur les prieurés du Lion et de Saint-Remi-la-Varenne. — 
A l'exemple de son évêaue, et en souvenir d'une fondation faite par 
ses soins, le chapitre de l'Eglise d'Angers fit également aux Jacobins, 
en 1250, la remise d'une rente de 70 sols qui lui était due (Ms. 620, 
^ 24) et il conserva toujours avec eux les relations les plus étroites, 
dont ses Conclusions nous fournissent de nombreux exemples. Ainsi, 
en 1513, il donna aux Jacobins la couverture ou parement de ses 
grandes orgues pour servir au nouvel orgue que ceux-ci faisaient 
iaire. Il leur emprunta plusieurs fois leur eelise quand quelque cir- 
constance l'empêchait de célébrer Toffice a la cathédrale : lors de 
l'incendie du clocher 1533 ; quand les protestants se furent emparés 
de Saint-Maurice, 1562 ; lors du changement du chœur, 1699 ; quand 
on posa les fondements du grand autel, 1758 ; pendant la construc- 
tion du nouveau chœur, 1783 (Ms. 656, t. II, f^ 61 Vet 62). A cette 
dernière occasion, les chanoines donnèrent au couvent, en recon- 
naissance, 1.200 1. qui furent employées à l'achat d'ouvrages impor- 
tants {Décisions y pp. 142-143). Cet accord ne fut troublé qu une 
fois pendant un temps assez long. Par fondation suéciale, il appar- 
tenait aux Jacobins de prêcher à la cathédrale aurant le Carême 
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Noveriût univep^i, ad quos presens scriptum perveaexît, 
quod ego, Hamericus miles et dominus de Muro Hervei, 
cum assensu et instanti peticione Johanne uxoris mee, 
quinque solidos currentfs monete censuales, super marita^ 
gium diote Johanne michi assignatos apud Reeoopertam 
Andegav., fra tribus de orc^ine Predicatorum Andegav* in 
perpetuam et puram elemosinam dedi pietatis intuitu et 
concessi ; quos quinque solidos prius nominatos dicti fra- 
tres in Nativitate Béate Marie Virginis, pro domo sua que 
Recooperta nuncupatur*, michi de censiva per ânnos sin- 

et les fêtes de Pâques. Or, en 1712, les chanoines de Saint-Maarice lear 
« ôtèrent la chaire, l'Âvent et le Carôme » à la suite de quelques diffi- 
cultés (Abrégé des fond,, f« 18 \* et 28). — Les Jacobins possédaient des 
privilèges, pour la conservation desquels ils obtinrent des lettres patentes, 
en 1506, contre révoque d'Angers et ses officiers qui voulaient les empo- 
cher d'en user. Ils eurent aussi à se défendre avec les Cordeliers, en 1678, 
contre TUniversité qui s'opposait à ce qu'il y eût, aux assemblées de 
la faculté de théologie, plus de deux religieux par couvent. Ils semblent 
même avoir joui du droit d'asile, car Clément Y excommunia le prév6t 
d'Angers, pour avoir tiré de leur couvent des écoliers qui s'y étaient 
réfugiés (Ms. 785 f»' 2-5). B. L. 

^ En dehors de cette maison et des précédentes qui furent démolies 
pour faire le couvent, les Jacobins n'en possédaient aucune autre dans 
la ville, sauf une toute petite qui leur fut donnée en 1582, rue Bressigny, 
près du logis de la Pie ; ils avaient seulement des rentes foncières sur 
quatre ou cinq. Ils vivaient en partie du produit de leurs stations et de 
leurs différents sermons. Mais leur principale source de revenu venait 
des fondations fort nombreuses que les fidèles avaient faites dans leur église. 
Malheureusement l'argent en avait été presque tout placé dans des contrats 
de constitution de rente pour lesquels on avait autrefois une grande 
confiance. • Nos anciens ne revoient que contrats, écrit le P. Faitot, ils 
ne prisoient que contrats, et les fondateurs eux-mêmes... ne donnoient 
leurs fonds qu'aux conditions d'acquérir un contrat. * Or, ces contrats 
furent « mille fois remboursés, dégradés, évincés et perdus » sans compter 
les frais des procès inutilement tentés pour les conserver. De plus, beau- 
coup de fonds furent remboursés en 1720, en billets de banque, dont les 
uns eurent leurs arrérages mai payés, et les autres furent perdus par le 
discrédit où ils tombèrent. Cinquante ans plus tard le prieur avait 
encore, entre les mains, de ces billets sans valeur. Aussi le P. Faitot 
regrettait-il qu'on n'eût pas acheté des terres qui auraient produit le 
triple de revenu. Ce ne fut qu'en 1683 qu'on acquit celle de la Bérardière, 
de la Garrelière et de la Chauvinaie. Le reste des revenus provenait 
de quelques aumônes. Ainsi, l'abbaye de Saint-Serge donnait cent vingt 
pintes de vin par an aux Jacobins (comme à l'exécuteur de la haute justice), 
et 12 sols par semaine (H. 768). L'abbaye de Saint-Aubin leur faisait aussi 
une aumône, qui fut fixée par transaction, en 1750, à 40 1. et à un seticr de 
seigle. Elle leur donnait encore 4 1. pour l'assistance de deux religieux à 
la procession et à la messe du jour de Saint-Aubin [DécisiorUf p. 34 et 
Ancien rentier, p. 57). L'ensemble de ces divers revenus était estimé à 



ff$ÏOB pensolvebant. Et ne inposterum elemosina talia, pure 
pro Deo facta et data predictis fratribus in remedium 
anime mee et Johanne uxoris mee, posset in irritum revo- 
cari, presens scriptum sigilli mei muaimineroboravi. Anno 
ab Incamacione Domini M° CC quadragesimo septimo K 



1549 livres en 1730 (Ms. 646, f» 134 v») et approximativement à 4.131 1. 
dans l'inventaire de 1791 (Arch. série Q) . Un procès-verbal de 1790 constate 
qae le mobilier était de peu de valear, il ne rapporta que 1178 livres : la 
v&isselie était de faïence et d'étain. A partir de 1734, nous voyons la com- 
munauté réunie en chapitre gérer ses revenus avec beaucoup de soin et 
de prudence, prêtant à des particuliers ou à des communautés, emprunt 
tant, remboursant, décidant des réparations, choisissant un architecte, 
etc., élisant deux religieux chargés de garder le dépôl où se gardaient les 
titres et l'argent, dontils avaient ohacun une clef diiïérente. 

La règle ou, si Ton veut, Tusage était beaucoup plus large chez les 
Jacobins que dans les autres communautés d'Angers en ce qui concernait 
la faculté de propriété des religieux. Ils pouvaient avoir des épargnes et 
les placer pour en toucher le revenu. Ils pouvaient également conserver 
Targent qu'ils gagnaient dans leurs stations de carême ctméme le placer 
« pour s'en faire une pension » dont ils jouissaient pendant leur vie, don- 
nant même procuration pour la recevoir. On trouve beaucoup d'exemples 
de cet usage. C'est ainsi que nous voyons un Père autorisé à prêter 500 1. 
à Saint-Maurille. Un autre prête pareille somme à la confrérie des vinai- 
griers, stipulant qu'il en touchera la rente viagère. Un troisième fait un 
pareil prêt aux couteliers à la même condition. Deux autres prêtent 100 1. 
aux cordiers en s'en réservant aussi la jouissance. Le P. Hernault prête 
même 533 1. À la communauté. Il y a plus encore : un Père emprunte de 
l'argent sur une créance qu'il possédait ; à sa mort^ la communauté se 
fait payer la créance atln de rembourser l'emprunt. Ils avaient aussi le 
droit d'avoir en propre les meubles et les effets de leur chambre et, à 
leur mort, après inventaire et les scellés levés, on les vendait ou bien on 
les distribuait aux autres religieux. Si les objets avaient peu de valeur, 
on les donnait aux domestiques ; c'est ce qui arriva après le décès d'un 
Père, chez qui il ne se trouva rien qui pût être utile aux autres religieux, 
excepté un couvert et un gobelet d'argent avec une montre de cuivre. A 
la mort d'un autre, comme il n'y avait dans sa succession que u des gue- 
nilles et des nippes de nulle valleur », on en disposa en faveur des 
frères convers et des domestique. En 1769, au moment d'habiter dans la 
maison neuve, on fit un règlement nouveau concernant les meubles. 
Chaque religieux devait livrer les siens pour les répaitir dans les nouvelles 
chambres « selon l'exigence du local et sans attention à celui qui doit y 
loger » et ces meubles devaient y rester « sans qu'il soit libre aux parti- 
culiers de les changer, de les distraire ou d'en disposer à son goût >. 
C'était en supprimer la propriété ; mais on maintint à chacun, selon Tu- 
sage, la liberté de disposer de ses honoraires, pensions et vestiaire, avec 
l'obligation de payer les vitres de sa chambre, ainsi que les clefs des 
portes et des armoires. — Le vestiaire des Pères monta successivement de 
40 1. à 60; puis 78 I. et enfm à 96 1. à cause de l'augmentation croissante 
du prix des étoffes ; celui des frères s'éleva de 24 à 48 livres, et une paire 
de souliers (Décisions, passim). B, L. 

* Archives de M^ine-et-Loire. Fonds des Jaco))ins. 
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Michel LoiseaUy aussi évèque d'Angers, les dota et fit 
bâtir leur chœur, où il a été enterré en 1260 *. 
L'ordre des Dominicains a été institué en 1215. 



CORDELIERS 

Les Cordeliers, religieux de Tordre de Saint-François", 
avoient un établissement à Angers, tel qu'il fut, dès 1216. 
Ils ont un ancien obituaire qui fait mention d'un certain 
Jean Chercuite, bienfaiteur des frères, mort le 24 mai 
1216, du vivant môme de leur patriarche saint François. 
€ 24' maii obiit Joannes Chercuite, fratrum beneficus spe- 
cîalis 1216, vivente adhuc Beato Francisco qui obiit anno 
1226, 4» octobris. » 

Ménage, qui rapporte cet endroit de l'obi tuaire', regaroe 
ce qu'il dit comme fort suspect. II ne lui parolt pas pos- 
sible que les Cordeliers aient eu une église à Angers ni 

* Son magnifique tombeau se Yojait un peu vers la droite < sous une 
caisse d'assil », et sa statue en cuivre dore avait ses pieds tournés vers 
Tautel (V. la description de Bruneau). Du temps de Lehoreau et de 
Roger, ce tombeau était dans < un petit caveau enfoncé en terre qu'on 
couvre de planches de bois », au niveau du pavé du chœur, ce qui £ait 
supposer qu'on avait exhaussé ce pavé (^Cérem., t. II, 1. III, p. 31). En 
172o, les Jacobins demandèrent au chapitre la permission de mettre ce 
tombeau de niveau avec le pavé (Ms. oô6, t. V, f> 184 v*). En 1725, on 
le remplaça, comme trop gotnique sans doute, par une tombe en marbre 
c fort mal à propos », dit avec raison Pocquet, qui eut soin de racheter 
la statue de cuivre à un fondeur à qui les Jacobins l'avaient vendue 
(Ms. 871, t. I, p. 145), ce qui ne fit que retarder de peu de temps sa des- 
truction, car dans une autre note il nous apprend qu'il conservait dans 
son cabinet le chef et la crosse de cette statue, qu on venait probable- 
ment de détruire (Ms. 634, t. II, £^ 704 v»). — En faisant un canal dans 
le couloir de la porte d'entrée de la gendarmerie, on découvrit, en 1^3, 
tout au bout de ce couloir, à main gauche, à l'angle même qu'il fait avec 
le bâtiment qui le suit, le caveau où reposait le corps de cet évoque ; 
on y trouva quelques ossements, un anneau d'or, une crosse et un calice 
avec sa patène en cuivre, et une lampe de verre. On en lira la des- 
cription dans la Revue de l'Anjou (1892, t. II, p. 180). £. L. 

* On dit que saint François avoit institué son ordre en 1206. (Selon 
d'autres auteurs, il réunit en 1209 ses premiers compagnons, et écri* 
vit sa règle Tannée suivante). 

» Hùtoire de Sablé, livre IX, chap. m, pp, 240, 377 et 378. 
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qu'ils y aient pu enterrer un particulier au 24 mai 1216, 
par la raison que la règle de saint François n'avoit encore 
point été approuvée *. Il dit que le pape Innocent III avoit 
non seulement refusé de l'approuver, mais qu'il avoit en 
outre fait un décret au Concile général de Latran en 1215, 
par lequel il avoit fait défenses d'instituer de nou- 
velles religions ; et comme ce pape mourut en 1216, il est 
évident que, quand même il auroit en mourant approuvé 
et confirmé, comme on dit, la règle de saint François, son 
ordre n'auroit encore pu être établi en France au 4 mai 
de la même année 1216 ^ 

Mais je ne vois rien d'impossible dans le récit de ce 
prétendu obituaire. Ces mots « vivente adhticBedito Fran- 

t Ménage emprunte cette affirmation à un auteur irlandais, sujet 
à caution à cause de son hostilité contre les ordres mendiants, mais 
elle est contredite par tous les écrivains franciscains, et par d'autres 
qui ne le sont pas. D'après eux, le pape, à la suite d un premier 
refus, fit examiner cette règle par des cardinaux, puis il l'approuva 
non par écrit, mais de vive voix en 1210. Cinq ans plus tard, le 
Concile de Latran, en ayant pris connaissance, lui donna aussi une 
approbation purement verbale {Hist, des ordres religieuxy t. YII. pp. 
14 et 18). Du reste, un ordre religieux n'est généralement approuvé 
qu'après plusieurs années d'existence : la rèffle appliquée pendant 
ce temps peut ainsi faire ses preuves ot 1 ordre s'étendre avant 
d'être reconnu et confirmé canoniquement. E. L. 

* A ce raisonnement de Ménage, Thorode oppose une réponse 

Parfaitement fondée et conforme à ce qui se passa en beaucoup 
'autres endroits. Les premiers Franciscains venus à Angers pour 
faire une fondation s'établirent provisoirement où ils purent, sans 
songer à faire tout d'abord une église et un cimetière. Ils vécurent 
ainsi quelques années, aidés et soutenus par des chrétiens dévoués 
comme Chercuite, jusqu'à ce que (t. de Beaumont assurât leur fon- 
dation en leur fournissant un emplacement pour bâtir leur église. 
Quand bien même il serait vrai, comme l'assure Ménage, que l'ordre 
n'eût pas encore été approuvé en 1216, cela n'empôche pas au'il 
ne se mt déjà répandu en beaucoup de pajs, Espagne, Portugal, et 
même en France. 11 existe même un tait ignoré de Ménage, qui 
détruit son assertion. Humbert sire de Beaujeu, connétable de 
France, passa par Assise, en revenant de son ambassade à Cons- 
tantinople, et obtint de saint François six de ses compagnons qu'il 
emmena avec lui en 1209 ou I2l0. Il en plaça trois dans son château 
de Pouillv ; et les trois autres allèrent faire des fondations dans diffé- 
rentes villes. Rien d'étonnant dès lors, que six ans plus tard, des 
religieux sortis de ces fondations nouvelles soient venus s'établir 
à Angers. La tradition du couvent portait que le premier de ces 
religieux se nommait Hugues. (De origine seraph, religionis t. II, 
pp. 671 et 779). E. L. 
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clsco » font âssés volt* que le fâît n'a été écrit que longtemfl 
après qu'il s'est passé. Les Cordelîers n'ont eu un obitUalre 
que longtems après que leur établissement a été formé} 
mais on avoit sans doute gardé che^ eux quelque liste 
contenant lei^ npms des saints et dévots personnages qui 
avoient fait du bien aux frères, et lorsque dafis là suite 
on fit un registre qu'on appelle obituaire, ou tnortyrologe, 
mortirologtum, on porta, comme de raison, en tête les 
noms de ceux qui se Irouvoient sur là liste des bienfaiteurs, 
parce qu'ils dévoient avoir part aux prières et Suffrage^ 
des frères comme bienfaiteurs, quoiqu'ils n'euaâent pas 
été enterrés dans leur église ou cimetière *. 

La mort de Jean Chercuite fut donc marquée à la tête de 
Tobituaire, mais seulement comme d'un bienfaiteur ; et 
Tobituaire ne parle ni d'église, ni de cimetière, ne dit 
point où, ni par qui Chercuite fut enterré*. 

Je croirais donc assés volontiers que des compagnons 
de saint François étoient venus à Angers dès 1216, et 
qu'ils y avoient quelque petite retraite, peut-être dans l'en- 



* Le cimetière du couvent parait avoir été placé entre la chapelle 
de Craon et celle de Saint-Bernardin. Dans un acte de vente d'une 
maison, faite aux Frères Mineurs par Saint-Mauriile, en 1337, il est 
dit ç(ue cette maison était située à côté de leur cimetière, et Tacte 
porte en titre qu'il s'agissait € du lieu et place de devant la chapelle 
de Craon ». ^ans une transaction de 1633, les Cordeliers accordent à 
l'autre partie la jouissance d'un petit jardin, en haut de leur cour, 
formant autrefois une allée par laquelle on entrait dans la chapelle 
de Craon, et ils se réservent d'y passer pour « enterrer quelques 
oorps » (Archives, fonds des Cordeliers). Ces deux pièces indiquent 
clairement la situation de ce cimetière. £. L. 

" D*après le Status conoentus, Chercuite aurait été enterré dans la 
communauté : < Chercuite, qui eorum fuit pater et amicus spiritua- 
lis, vivente adhuc S. Francisco, quique diem ultimum vitœ suœ 
clausit et apud eos sepultus est anno 1216 » (Ms. 784, fo 8). Mais ce 
détail n'infirme en rien le raisonnement de Thorode, cardes lors que 
les Franciscains sont venus à Angers et qu'ils y ont formé une 
petite retraite en 1216 (vers 1213, selon le Status), ils ont fort bien pu, 
selon les usages du temps, enterrer aU milieu d'eux leur premier 
bienfaiteur, sans qu'ils aient eu ni éçlise, ni même un cimetière 
établi. Notons ici que le Status a été fait en 1679, sur des anciens 
itres du couvent et surtout d'après Tobituaire. E. L. 
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droit même où ils ont été depuis établis ^ La partie de la 
ville qui est entre la rue et la place du Pilory d'une part, 
et les murs de ville d'autre part, n'étoit encore occupée 
que par des jardins, des vignes, et quelques maisons 
éparses çà et là sans ordre, et il est vraisemblable que les 
Frères trouvèrent là plus facilement à se réfugier que dans 
la ville, comme les Carmes dans le siècle suivant s'éta- 
blirent d'abord dans le bourg de Lesvière, comme je l'ai 
dit à leur article*. 

Quinze ans après la mort de Chercuite, l'établissement 
des Cordeliers, au lieu où ils sont aujourd'hui, avoit pris 
une certaine consistance. Ils avoient une maison contigue 
avec vignes appartenantes au chapitre de Saint-Maurille. 
Guillaume de Beaumont, évoque d'Angers, fit l'acquisition 
de ces vignes, ou plutôt les prit à rente des chanoines de 



^ Cette supposition de Thorode paraît absolument admissible, fon- 
dée comme elle est sur un passage de l'acte par lequel les chanoines 
de Saint-MaUrille donnèrent aux Frères Mineurs, en 1231, un mor- 
ceau de vigne contigue à la maison de ces derniers, pour y cons- 
truire leur église. De plus, la confirmation de cette donation, faite 
en 1244 par Michel Loiseau, porte expressément que cette vigne fut 
donnée a pro dilatatione loci Fratrum Minorum. d (Hist. de Sabîé^ 
p. 377.) Ces religieux étaient donc déjà établis dans cet endroit, ce 
qui était tout à fait conforme aux habitudes des Mineurs qui s'ins- 
tallaient ordinairement dans des lieux un peu écartés. E. L. 

' Voilà l'explication toute naturelle de ce fait que les Cordeliers 
possédaient de grands jardins. Un historien peu bienveillant en a 
pris sujet pour blâmer leur ambition, quand c'était l'effet des cir* 
constances. A cette époque reculée, la ville proprement dite était 
resserrée dans les murailles de la seconde enceinte, où les habitants 
avaient soin de s'enfermer à cause des guerres. Au dehors il n'y avait 
que des faubourgs habités par des petites gens. En 1675, la partie 
comprise aujourd'hui entre la rue- David et la place du Ralliement 
est encore appelée dans un dénombrement c le bourg de Sainct-Mau-^ 
rille près les Cordeliers » (G. 402, f* 48). Ce quartier n'était donc pas 
encore bien peuplé, et par conséquent les terrains n'y étaient pas 
chers comparativement a ceux de l'intérieur de la ville, comme cela 
arrive encore de nos jours. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce 
que les Cordeliers se soient établis dans un endroit où il leur était 
plus facile de s'étendre, et à bien meilleur compte. C'est donc à la 
faveur des circonstances qu'il faut attribuer leur extension bien plus 
qu'à leur esprit d'accaparement. On peut ajouter que leur établissement 
ne put que faire du bien à ce quartier en y appelant de nouveaux 
habitants. E. L. 
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Saint-Maurille, moyennant soixante sols de rente*, qu'il 
consUlua à leur profit, pour construire l'église des Ciorde- 

liers^. 



' Ménage, dans son Histoire de Sablé, p. 377, dit 60 livres ; c'est 
« peut-ôvre une faute d'impression » dit Thorode en note. Sur ces 
60 sols, 40 étaient destinés aux chanoines et 20 aux maires chape- 
lains . Michel Yilloiseau approuva cet arrentement en 1344, et Nicolas 
Gellent, son successeur, le ratifia en 1282 (Ms. 784, f* 7 y*) ; ce der- 
Dier assigna les 60 sols, payés jusqu'à lui par la bourse de l'évèqae, 
sur les acquêts de la Bellonnière et de ViUevêque. fMs. 624, t. II, 
fo 649 et Ms. 658, p. 807). E. L. 

* Guillaume de Beaumont peut être considéré comme leur fonda- 
teur, pour leur avoir fourni le moyen de bâtir leur église à côté du 
couveni commencé. Ils furent aidés dans cette œuvre par divers 
biezifaiieurs dont voici les seuls connus parmi les plus anciens : 
Macé de Beauvau, qui a certainement contribué à la construction 
de rêglise et du couvent; Thomas du Port Chaiilou, qui leur légua 
20 sols en 1291 (Hiret. p. 300). Philippe, fille de Raoul le Blanc, 
bourgeois d'Angers, leur laissa par donation 104 sols de rente, et 
Jeanne sa sœur, morte en 1289, reçut le nom de bienfaitrice dans 
robiiuaire où sont encore cités Yves, doyen de l'Eglise d'Angers, 
mort en 1268, et une dame de la Motte (Hist. de Sablé, p. 377). 
Julienne, demoiselle d'honneur d'Isabeau de la Marche dame de 
Chantocé, leur donna vers 1298 une maison rue de l'Hôpital « jouste 
le chief de l'eglese es frères Meneurs » (Arch.). Mentionnons encore 
Chrîsune de Jarzé, 1382, que l'obituaire qualifie de bienfaitrice c et 
ex parte fondatrix illius loci » ; Isabelle de Craon et de Sully, 1393, 
appelée a mater vrmcipua fratrnm », ainsi qu'Isabelle d'Avaugour 
1400, Catherine ae la Haie 1436, Jeanne de Picardie 1438 et Isabelle 
reine de Sicile 1462. (Ms. 874, f<» 8-9). — On compte encore 
quatre» fondations très importantes : celle de Craon, Ixd, quatre 
pipps de vin, un muid de froment, vingt livres en deniers, et dix 
livres de cire : celle de la Haie, 1434, quinze setiers de froment, 
autfini de seigle, quatre pipes de vin et quatre livres en argent ; celle 
de Beauvau, 1462, quinze setiers de froment, autant de seigle, trois 
setiers de pois et trois de fèves, deux pipes de vin, et 100 sols. (Arch., 
Inventaire f'» 17, 22, et 119). De plus, celle du roi René, 1474, con- 
firmée en 1485 par Jeanne de Sicile : trente setiers de froment et 
dix livres en argent. Enfin Saint -Aubin leur devait c Taumosne de 
la piiance de pain de deux religieux par semaine, qui sont sept 
pains, f t d'une rente d'un sentier de bled, v aumône qui en 1696 fut 
évaluée à 17 livres. (Inveni. r 69). 

Grâce à ces grandes libéralités, et à d'autres plus modestes et fort 
nombreuses, qui leur furent faites dans la suite, les Cordeliers 
paraissent avoir été, de toutes les communautés d'Angers, en dehors 
des abbayes, les plus richement dotés. Dans une requête de 1679 ils 
se plaignent, il est vrai, que leur couvent périra, si l'on diminue le 
revenu de la fondation du roi René • les charittés estant refroidies 
et le ca;îuel de l'église estant si médiocre que souvent ils ont passé 
des jourf! entiers sans avoir une nourriture suffisante pour souffrir les 
grandes fatigues de la religion » (Arch.). Mais leurs doléances étaient 
exagérées^ et ils forçaient le ton pour les besoins de leur cause qui 
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c Guillermus Andegavensis episcopus. Noveritis quod 
caDonici Beati Maurilii ADdegavensis concesseruDt ut fra- 
tres Minores haberent de vineis suis domui fratrum dic- 
torum contiguis sufficienter ad coûstructionem ecclesias 
eorumdem ; nos vero volentes immunitates ecclesiœ Beati 
Maurilii conservare, canonicis et magistris capellanis ejus- 
dem eccIesisBy cum consensu capituli nostri, sexaginta 
solidos in bursa nostra propria annuatim persolvendos 
contulimus. . . Datum feria quarta ante festum sancti 
ThomsB apostoli anno 1231 » ^ 

du reste était absolument juste au fond. Leurs reyenus, plus grands *^' ' 

que ceux des autres couvents d'hommes, atteignaient 2618 1. en 1730 

(Ms. 646, p. 256) et jusqu'à 10.123 1. en 1790, tandis que le nombre ^5^ 

aes religieux n'était relativement pas plus grand qu'ailleurs : environ ' ^ ^ 

trente-cmqprètres ou non prêtres vers 1585, d'après le P. Gonzague, ' • ^\ ' 

vingt en lo97, selon Miromesnil, et quatorze en 1790, dont six deman- ^^ 

dèrent à sortir et huit à rester. L'ensemble de leurs meubles avait une ^ ^ 

certaine valeur ; leur vente s'éleva à 4.241 livres, outre le petit mobilier ,, ., ^ -'^^ 

que le Directoire d'Angers accorda à onze religieux, quand ils quit- ' ;f^. vr^T 

tèrent la maison. L'argenterie de table consistait en trente couverts, * ^^- aâî' 

quatre grandes cuillères, une cuillère à olive et une à sucre, une y 'J^. 

grande fourchette et douze cuillères à café, dont six étaient seule- k *"' . r- 4, 

ment argentées. Le réfectoire, comme la cuisine étaient c garnis de 

meubles, linge et ustensiles convenables simplement et propremeat... '' * 4|r 

la vaisselle ae faïence et en terre blanche. » On y trouva en 1790 * * ,^ ; 

quatre flambeaux argentés, huit plats, quatre compotiers, un saucier, ^ ,^^ 

quinze verres à liqueur; et dans la grande salle douze plats, sept ,^ ..^ ^. 

douzaines d'assiettes, douze tasses à café, deux rafraichissoirs de 

cristal, etc. La lingerie, l'office et le cellier étaient également bien ^^' 

montés. Ce n'était pas le luxe, mais c'étaient l'aisance et le confor- '/ 

table que l'on peut pareillement constater dans le livre des dépenses 

(Àrch. série Q.) Pour le vestiaire des religieux, il semble qu'il n'y 

ait d'abord rien eu de fixé ; on donnait à chacun d'eux des sommes 

variables, de 3 à 24 et même 42 livres, peut-être selon leurs besoins 

particuliers. Ce n'est qu'en 1789 qu'on trouve une somme fixe pour 

chacun et assez considérable, 12 livres par mois (Archives, Livre des 

mises, f^ 1, 2 et 63 v«). Ajoutons qu'on recevait une pension et une 

dot des novices, et que certains Pères payaient également pension 

(Arch. Livre des recettes, passim), ' É, L. 

^ Cartulaire de Sain t-Mauri lie, f** 23-44, (p. 12 selon le manuscrit 
784 qui a reproduit cette charte en entier au f^ 7). 

Il est manifeste par ce passage que le couvent était déjà commencé 
en 1231 ; l'emplacement en avait été acheté grâce à des aumônes 
collectives ; les anciens titres ne citent aucun fondateur spécial 
pour ces premières années (Ms. 784, f* 8). On le nomma d'abord le 
couvent de Saint-François, puis des Frères Mineurs, jusqu'à la 
fin du XV* siècle; cependant, dès 1453, on trouve le nom de Cordeliers 
dans des lettres patentes du roi René. Puis les deux noms s'em- 
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Par cet acte, il est défendu aux Gordeliers de percevoir 
aucune des offrandes qui seront faites dans leur église ; et 
en cas cependant qu'ils en reçoivent, ils s^obligent de les 
restituer au chapitre de Saint-Maurille ^ 



Çloient indifféremment. On lit dans nne donation de 1531 : église des 
'rères Mineurs alias des Cordeliers. II s'agrandit ayec l'accroissement 
des libéralités des fidèles. L'infirmerie fut construite aux frais d'une 
dame de la Motte qui mourut en 1387, et la chapelle de cette infir- 
merie aux dépens d'Yves, doyen de l'éc^lise d Angers, auquel en 
reconnaissance les religieux accordèrent la sépulture sons la lampe 
du chœur en 1268. Mais de tous les bienfaiteurs Macé de Beauvaa 
est celui qui contribua le plus à la construction du couvent. Plu- 
sieurs auteurs, entre autres Ménage et Rangeard, reprochent à 
Hiret d'avoir prétendu que ce seigneur fonda ou fit b&tir l'église et 
le monastère (Hist. de Sablé, p. 3T7; Ms. 895, t. I, fondât, eccl. ; voir 
aussi Ms. 874, f' 3). L'expression dont se sert Hiret est certainement 
exagérée eu sa forme, parce qu'elle semble dire qu'à lui seul Macé 
a tout fait construire ; or on sait qu'une partie du monastère fut 
l'œuvre d'autres bienfaiteurs, et il est plus que probable qu'il en fut 
de même pour l'église. Mais au fond son assertion semble fondée ; il 
cite la source où n l'a puisée , et cette source paraît sérieuse ; c'était 
la tradition de la famille de Beauvau, tradition appujée sur les 
titres de leur château de Pimpéan. La grande cour des Cordeliers, 
sur laquelle s'ouvrait l'entrée de l'église et du couvent, leur fut 
donnée par Maurice Chamaillard, mort en 1379 (Ms. 874, f> 8 ▼«). 
Elle était plantée d'ormeaux et fermée, je crois par une grille sur la 
rue du Pilorj. Elle avait une petite sortie, qui existe encore ainsi 
que sa voûle, débouchant, avant l'ouverture de la place Falloux, 
sur la rue de l'Hôpital, plus anciennement appelée rue des Corde- 
liers alioi rue des Notz (Arch.) Cette entrée fut refaite et élargie 
avec la voûte en 16^6, quand fut bfttie la maison voisine. Sur Tes 
jambages de cette porte d'entrée, il y avait deux niches c à l'ionique *, 
dans 1 une desquelles on mit une image faite à neuf de N.-D., et 
dans l'autre on replaça l'ancienne image de saint Bernardin qui se 
trouvait auparavant dans l'une des anciennes niches, et qu'on fit 
restoffer et repolir. Au-dessus de la fenêtre de cette voûte on voyait 
les armoiries de France, et au-dessous, celles de Lorraine. En 1785, 
pour éviter les accidents dans la rue du Lion d'or qui était trop 
étroite, la ville demanda aux Cordeliers de laisser libre passage aux 
gens de pied et aux chaises à porteur, à travers leur cour, de la rue 
du Pilory à la place Falloux ; ceux-ci y consentirent à condition 
qu'on leur fît clore le vestibule de l'église par une grille de fer 
honnête et solide de dix pieds de haut. (BB. 131, f» 52 V). E. L. 

* En violation de cette défense, et sous le prétexte probablement 
qu'elle ne concernait que l'église, les Frères Mineurs s'opposèrent 
energiquement, en 1453, à ce qile le chapitre fit percevoir les 
offrandes faites à la chapelle de Saint-Bernardin^ que l'on était en 
train de construire. Comme on avait le sang chaud, à cette époque, les 
religieux c misdrent les mains es chanoines et ohappelains, bâtirent 
et ferlrent.*. et prindrent au corps ung des chappelains, et le 
menèrent en prison » (Arch). Le chapitre porta plainte au roi René qui 
ordonna une information dont on né connaît pati le résultat. Il est 
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« Si vero, quod absit, contingeret quod prœdlcti fratres 
Minores in dicta dua ecclesia oblationes aliquas perciperent, 

probable oependant qae ce bon roi, qui s*intéressait viTement à cette 
chapelle dédiée à son ancien confesseur, chercha à arranger les 
choses. t)ans des lettres patentes de 1461, il certifie qu'il a fait un 
accord avec le chapitre de Saint- Maurille au sujet des oblations et 
de tout autre droit spirituel ou temporel que celui-ci prétendait sur 
sa chapelle ; mais il ne dit pas en quoi consistait cet accord. Plus 
tard réglise même du couyent fut affranchie de toute obligation, car 
en 1554, il y eut une sentence annullant l'appel de M" Bouverv 
et décidant a que les chandelles et oblations seront délivrées auxd. 
religieux de Saint-François. » (Invent. ^ f* 8.) — Les Cordeliers atta- 
chaient beaucoup d'importance à cette question des oblations, et ce 
fut le principal motif qui les porta à refuser la réforme qu'on chercha 
plusieurs fois à leur imposer, savoir en 1480 (Rev. de l'Anjou 1864, t. II, 
p. 349), ou plutôt 1502 (Ms. 784, fo 1 v), en 1622 et en 1642. En 1502, 
Us se servirent de l'intervention menaçante des jeunes gens de la 
bazoche pour faire partir les réformateurs (I6t(f.) Du reste, il faut le 
dire, c'était moins la régularité des mœurs qui laissait à désirer chez 
eux, que ]a pratique parfaite de la pauvreté, ainsi qu'on le voit par 
la mission du commissaire, envoyé en 1622 « pour y establir une 
réforme entière, remectre l'exacte observance ae la règle selon sa 
pauvreté, faire vivre les religieux d'aulmosne, et leur ester les 
rentes et fondations qui leur ont esté léguées ». La maison d'Angers 
était, comme celle de Paris, toute disposée à la réformation, mais ne 
pouvant souffrir trois choses, a d'aller les pieds nus, qu'on oste les 
troncs de leur église, et au'on leur oste et vende ce qui leur a esté 
légué >. Le Cozf^eil de ville soutenait les religieux dans leur résis- 
tance à accepter ces changements, soit en s'opposant à ce qu'on 
envoyât ailleurs .les religieux natifs de l'Anjou (BB. 13, f> 24), soit 
en protestant contre la suppression des fondations, dans la crainte 
que le couvent ne tombât à la charge des habitants (BB. 66, f<> 87), 
et en même temps il rendait témoignage en faveur du couvent qui 
avait c donné subject à toute la ville d'en recepvoir satisfaction... 
par l'édiffication tant du général que des particuliers religieux » 
(BB. 78, f^ 110). Devant cette double résistance échouèrent tous les 
essais de ramener la règle à sa pureté primitive, en sorte que les 
fondations subsistèrent jusau'à la fin, et que l'on continua à laisser 
les troncs dans l'église, et a louer les chaises, dont le produit s'é- 
levait en 1763 à 250 1. et à 400 en 1777 (Recette, pp. 17 et 237). De 
plus, les religieux pouvaient avoir un pécule, de leurs épargnes 
acheter des effets à leur usage, et posséder uq petit mobilier, comme 
nous le savons par un procès- verbal de 1790 ou il s'agit de l'inven- 
taire des effets d'un religieux décédé, qui avait même un domes- 
tique pour le soigner (Arch. série Q]. Aussi ne faisaient-ils plus de 
quêtes au dehors ; leurs revenus suffisaient à leurs besoins, grâce 
aux fondations et aux sept maisons qu'ils avaient en ville avec une 
à la campagne, tandis qu'autrefois, en 1462, ils déclaraient a qu'ils 
ne dévoient avoir rien propre » et n'acceptaient que des dons et 
aumônes pour les aider a vivre. Il semble qu'ils cessèrent de men- 
dier à partir des troubles de 1560 < qu'ilz n ont osez aller par pays 
pour recallyr les biens faictz et aulmosnes qu'on leur souUoict faire 
et dëppartyr » (Arch.). E. L. 



— 340 — 

ipsi tenentur, sub fidelitate et observatione ordinis sut, 
totum restituere praedictis canonicis et capellanis^ ». 

Maurice de Graon, VI du nom, fit bâtir dans l'église des 
Gordeliers la chapelle de Saint-Jean-Baptiste et un enfeu 
pour la sépulture de ceux de sa maison. Cette chapelle 
s'est depuis appellée la chapelle de Craon ". Maurice de 

f Cartul. de S.-Maurille, f>* 23-34 (p. 12 est-il dit au f» 7 du Ms. 784). 

Le couvent se composait de deux groupes de b&timents réunis 
autour de deux cours carrées à peu près d'égale grandeur, ainsi 
qu'on peut le voir dans un plan de 176z aux archives. Dans le pre- 
mier eroupe, les principaux oàtiments réguliers entouraient le cloître 
(Voir raspect de ce cloître et d'un côté de réglise, dans Ballain, p. 313). 
Ce fut là pendant longtemps, avec quelques dépendances situées 
au-dessous, tout le couvent, comme nous le représente le plan d'An- 
gers de 1576. Le second groupe, tel qu'il existait à la Révolution, ne 
fut établi qu'au XVIP ou XVI1I« siècle, époque où. on construisit le 
réfectoire a la place d'une grande salle qu'on appelait, je ne sais 
pourquoi, la salle du Recteur, au-dessus d'une grande cave qui avait 
été faite en 1673. L'ancien réfectoire ne fut démoli qu'en 1782. — 
A part cette reconstruction du réfectoire et quelaues petites répara* 
tioDS, Tensemble des bâtiments ne fut pas modifié jusc[u'à la Révo- 
lution, et voici l'état où nous les décrit l'inventaire de 1790 : 
a Comme étant de très ancienne construction, ils sont étendus, peu 
solides et mal distribués : ils ne paraissent quelque chose que parce 
qu'ils sont tenus >. On pouvait y loger vingt religieux dans des 
cellules fort étroites et assez mal meublées, c Elles ont le nécessaire, 
et néanmoins elles sont plus ou moins propres et commodes, plus ou 
moins meublées, suivant Tâge, les services, les titres ou qualités, 
et encore à raison des dépenses que quelques religieux ont fait à 
leurs frais » (Arch. Série Q). Quant à la Dibliothèque située au second 
étage, elle était ornée de tableaux et du buste de Henri lY Elle 
renfermait environ 3.500 volumes, a d'un très petit intérêt » dit Tin- 
ventaire de 1790 ; mais l'auteur de cette pièce ne paraît pas avoir été 
un bon appréciateur, car il ajoute qu'il y avait beaucoup d'ouvrages 
gothiques, avec des anciennes éditions des SS. Pères, et des vieux 
sermonnaires, sortes de livres fort recherchés d'ordinaire par les 
vrais amateurs. Une autre preuve que cette bibliothèque devait 
contenir des livres rares et précieux, c'est qu'elle reçut en 1586 tous 
ceux de Guillaume Lesrat, le fils du célèbre président et président 
lui-même, qui les lui donna en mourant. (Ms. 784, f^ 9). £. L. 

' La chapelle communément appelée la chapelle de Craon, à cause 
de son fondateur et des seigneurs qui y avaient leur tombeau, fut 
construite en 1287, par Maurice de Craon, en l'honneur de saint 
Jean-Baptiste, dont elle prit aussi le nom, la statue de ce saint se 
trouvant sur le principal des deux autels. On l'appelait quelquefois 
la chapelle de N.-D. ae Pitié, parce qu'un autel avec une c repré- 
sentation » y fut édifié vers 1630 sous ce vocable. Ménage prouve 
qu'elle n'a jamais porté le nom de Saint-Nicolas, comme le prétendait 
Chopin {^Hist. de Sablé pp. 240 et 378). Cette chapelle, la plus grande 
de réglise, était divisée par un « entredeux d'aissil », sorte de 
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CraoD y fut enterré le premier en 1292, suivant Ménage 
qui veut corriger en ce point Thistoire séraphique du Père 
Gonzague, général des Cordeliers, qui avoit dit : « Domi- 
nus Mauricius de Credonio, eques regius, elegans sacellum 

cloison en planches minces, oa peut-être en lattes formant treillis. 
Eclairée par un grand Titrai! à son extrémité, et par trois petits dans 
le côté droit, elle servait d'cnfeu à la maison de Craon, dont les tom- 
beaux, au nombre de douze, sont décrits et représentés par Bruneau 
(Ms. 871, t. I, pp. 371-392). Une liste de 1569, conservée au courent, 
nomme jusqu'à yingt et un membres de cette maison enterrés dans 
cette chapelle {Ihid., pp. 397-400). Le Status eonventus assure que 
plusieurs seigneurs de la famille de Laral, de la Trémouille, de 
Noirmoutier et de Rouanet j avaient également leurs tombeaux, 
ornés de figures de marbre. (Ms. 784, f^ 8). S'il ne fait pas d'erreur, 
il faut que ces tombeaux aient été détruits, car, dans la liste citée 
par Bruneau, tous sont de la maison de Craon, un seul porte le nom 
^de la Trémouille. A droite de la chapelle était cachée sous un 
coffre de bois c la représentation en relief d'un Jésus mins au tom- 
beau » ; et à gauche un bas-relief représentant la mort d'une femme 
dont l'àme était reçue par un ange (Ms. 871, t. I, pp. 374 et 3S3). 
— Anciennement, la porte d'entrée de cette chapelle s'ouvrait à 
l'extrémité d'une allée oui partait de la grande cour des Cordeliers, 
et suivait le côté droit de la chapelle. Cette allée qui servait encore 
en 1573, était hors d'usage en 1666 et même en 1633 (Arch.). 

A côté du chœur s'élevait la chapelle de Saint-Bernardin, séparée 
de celle de Craon par un espace qui a dû servir de cimetière. Le roi 
René la fit construire à la mémoire de son saint directeur. 11 obtint 
de Nicolas V une indulgence de sept ans et de sept quarantaines, 
pour tous (%ux qui viendraient y prier le jour de la fête du saint. 
Cette chapelle était déjà commencée en 1453, ainsi qu'il est déclaré 
dans un acte par lequel René dédommagea le chapitre Saint-Maurille 
pour un iardm qui avait servi à cette construction. Ce chapitre 
ayant soulevé des difficultés au sujet des oblations faites dans cette 
chapelle, le même prince les régla en 1461, par un traité où nous 
voyons qu'elle était alors terminée c nunc edifioala est ». (Arch). Il 
lui fit dans son testament une dotation magnifique qui fut confirmée 
en 1485 par la reine Jeanne, et plus tard par plusieurs rois de France. 
En 1733, ses murs menaçaient ruine: il y eut arrêt du conseil d'Etat 
pour accorder 6.000 livres en faveur des réparations, qui furent adju- 
gées à la somme de 9.800 livres (Arch. et tnvent, ^ 13 v*). — Comme 
cette chapelle était élevée d'environ trois pieds au-dessus de l'église, 
on montait cinq à six marches, pour y entrer par une arcade ouverte 
près du maître autel. Bruneau a minutieusement décrit cette chapelle 
merveilleuse, avec le cénotaphe renfermant les cœurs du roi et ae sa 
seconde femme, les huit anges portant les instruments delà Passion, 
les cinq vitraux représentant la famille de René, les trois autels por- 
tant chacun trois statues, savoir : celui du milieu, dédié à N.-D. 
(peut-être est-ce là l'autel appelé N.-D du Chêne), les statues de la 
Sainte-Vierge, de l'ange qui la salue, et de Saint-Bernardin ; celui 
de gauche, placé au-dessus du cénotaphe, consacré à saint Antoine, 
les statues de ce saint, de saint Michel et de saint Charles ; celui 
de droite ou de saint Nicolas, les statues de ce saint, de sainte 
Tollande, et de saint Jean l'Evangéliste. Sur deux écussons ovales 
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in ecclesia couventua aBdificari curavit, ia quo et sepultus 
est, Obiit autem anno 1287 *. » 

L'église des Cordeliers ne fut dédiée que longtems après 
s^ construction. Ce fut Guillaume Lie M9ire, évéque 
d'Angers, qui en fit la cérémonie le lundi avant la Saint- 
Jean-Baptiste, 1294 ". 



on Yoyait les portraits en relief du roi et de la reine Jeanne, qui, d'à-» 

Îirès la tradition, auraient été sculptés de la main du roi. Enfin le 
ambris était tout chargé de leurs armes. (Ms. 871, 1. 1, pp. 401-416). 
Avec le mérite de Tart, ces staïues avaient un intérêt historique con- 
sidérable, parce qu'elles représentaient les princes et princesses de 
la maison d'Anjou, dont Bruneau a donné les noms (I6Û2., p. 416). 
Tout dans cette chapelle nous rappelait le bon René, dont la pensée 
avait tout créé et tout dirigé. Le respect de sa mémoire faisait un 
devoir de conserver son œuvre et, puisqu'on avait résolu de faire 
passer une rue dans l'axe de l'église, on pouvait au moins laisser 
intacte cette magnifique chapelle royale. Mai»» comme le dit 
T. Grille, des idées ridicules de symétrie l'emportèrent sur celles 
de l'honneur et de la reconnaissance. £n la démolissant, on trouva 
dans un pilier, à hauteur d'environ six pieds, les cœurs du roi 
René et de la reine Jeanne, renfermés dans une boite de plomb en 
forme de cœur, de la largeur d'environ un pied de diamètre, avec une 
inscription gothique. L'entrepreneur, le sieur Delerat, à qui les 
ouvriers firent part de cette découverte, n'y attacha aucune impor- 
tance. La capsule fut brisée et vendue à un plombier, (S. Ms. 1^, 
cart. VII) y et le cœur, profanation abominable! c je l'ai vu, dit 
Blordier-Langlois , servir de jouet à des manœuvre&T qui se le 
jetaient les uns aux autres » {Angers et le départ, t. I., p. 3i4). 

A gauche du maître autel et vers la sacristie, la chapelle des Bol* 
lève ou de N.-D. de Montserrat, bien moins remarquable que les 
deux autres, avait son entrée à côté du tombeau de Catherine de la 
Haie. Dotée en 1583 par Marin Boilève de la Maurouzière, elle avait 
été commencée avant cette année-là. Bruneau ne parle que de deux 
tombeaux ; à l'entrée celui de François Boilève, et celui de Maurice 
de Boilève à droite de l'autel. Cependant on sait par deux fonda- 
tions qu'Etienne Boilève et François Boilève de la Bourdinière, 
maître école et chancelier de l'Université, avaient ordonné de placer 
leurs tombeaux dans cette chapelle (Arch.). On y voyait aussi Quatre 
portraits de famille : à droite celui du fondateur, Marin Boilève, 
et sous le grand vitrail derrière le maître autel de la chapelle celui 
de Maurice Boilève avec ceux d'un jeune homme et de la femme de 
François Boilève. E. L. 

• Histoire de SahU, p. 240. 

Si le P. Gonzague a placé la mort de Maurice de Craon en 1287, 
Touraille Ta mise en lz77 ; mais ni l'un ni l'autre n'indiquent les 
sources où ils ont puisé. La correction de Ménage doit donc être 
absolument acceptée, car il a pris la date de 129z dans VOhituairf 
des Cordeliers, ancien et précieux manuscrit qui a malheureusement 
disparu {Eist. de Sablé, p. 240 et Ms. 784, £* 5 V). E. L. 

' Pocquet dit que cette consécration eut lieu e^ 1298 (Ms. 649f 



* Guillelmus, Dei gratia Andegavensis epiacopus, cum 
ad supplicatioûem gardiani fratrum Minorum Ândegaven- 
sium acceaserimus ad ecclesiam eorumdem, et ipsam 
dedicavimua prout noBtro ofQcio incumbabat, etc,,. Datûm 
die lunse ante nativitatem Jobannis Baptistœ aono 1294 '. » 



p. 375) ; il est le seul parmi de nombreux écrivains à donner cette 
date. C'est une inadvertance de sa part. 

La date de cette consécration achève de détruire Terreur de Gon-* 
zague et de Chopin, qui prétendent que cette église aurait appartenu 
d'abord aux Templiers, et qu'elle fut donnée aux Franciscains après 
la suppression de cet ordre militaire. Ils ne font pas attention que 
cette suppression n'eut lieu qu'en 1310 ; or, à cette époque, les 
frères Mineurs habitaient depuis longtemps l'emplacement où ils 
construisirent leur monastère et leur église ; et cette église ayant 
été consacrée en 1294 à leur prière, il est évident qu'elle fut bâtie 

Î»ar eux et pour eux, et qu'ils ne la reçurent pas toute construite 
ors de la suppression des Templiers. Il est fort possible cependant 
qu'il y ait eu une chapelle sur la portion de terrain qu'on détacha 
alors en leur faveur de la commanderie Saint-Biaise ; et cette cha- 
pelle étant peut-être dédiée à saint Sébastien ; on s'explique Terreur 
du P. Gonzague et de Chopin, qui auraient fait ainsi une simple 
confusion de date et de lieu. Il est en effet à peu près certain que 
les parties de leur jardin qui touchaient au collège d'Anjou, étaient 
comprises autrefois, comme l'emplacement de ce collège, dans la 
commanderie Saint-Biaise, qui appartenait à Tordre du Temple. La 
preuve, c'est que tout ce terrain passa du fief des Templiers dans 
celui du roi, quand cet ordre fut supprimé. C'est ainsi du moins 
que j'interprète ce passage d'un acte de vente de 1634, où Ton 
déclare que les deux maisons, dont l'emplacement avait été pris en 
IÔ70 sur l'enclos des Cordeliers, sont c a tenir du fief du roy, ou 
d'aultre fief, s'il en trouve, aultre toutefois que le fief de la Com- 
manderie de l'ancien hôpital » (Arch.). £. L. 

A Cartulaire de Saint- Maurille, fol. 114, (fol. 57 disent Dumesnil 
et le Ms. 784 aux f** 6 et 7 v*). Il aurait été préférable, croyons- 
nous, qu'ici et antérieurement Thorode eût mis ]page au lieu de folio, 
et que le Ms. 784 eût fait Tinverse aux deux renvois précédents. 

Cette église, dont l'emplacement fut choisi et donné en 1S31, ne 
fut peut-être pas commencée immédiatement, ou bien sa construc- 
tion ne marcha pas rapidement, car on ne la consacra ^u'en 1294. Il 
fallait attendre les dons des bienfaiteurs, dont le principal fut sans 
contredit Macé de Beauvau, quoi qu'en disent Ménage et Rangeard, 
contre Hiret. Du reste leurs objections, dont j'ai parlé plus haut, 
n'ont aucune valeur en ce qui concerne l'église. De ce que l'empla- 
cement fut choisi en 1231, il ne s'ensuit pas que les travaux ont été 
commencés de suite et activement poussés. Il semble au contraire 
qu'ils ont traîné en longueur, puisque l'achèvement de l'église et sa 
consécration n'eurent lieu qu'en 1294. Macé de Beauvau a donc bien 

Fu, < environ Tan 1281 », donner ce qu'il fallait d'argent pour mener 
oeuvre à bonne fin, et tout semble indiquer qu'il peut être regardé 
comme ayant eu la principale part dans cette construction. La place 
d'honneur, occupée par son tombeau et celui de sa famille au milieu 
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La procession, qui se fit à la cérémonie de cette dédi- 
cace, n'ayant pu se faire sans jetter à bas une partie de 
mur qui empêchoit l'entrée de l'église des Cordeliers, les 
frères furent obligés de supplier le chapitre de Saint- 

du chœur, en est une preuve suffisante. Hiret a commis assez 
d'autres erreurs pour qu'on ne lui en attribue pas d'imaginaires. 

Placée sous le vocable de saint Sébastien, cette église n'avait 
qu'une vaste nef séparée du chœur par un jubé et à laquelle trois 

frandes chapelles furent successivement ajoutées. L'autel principal 
tait surmonté d'un baldaquin supporté par six grosses colonnes en 
marbre noir de Sablé : c'est du moins M. Rondeau qui l'affirme (Mém, 
de la Soc. d'agr., t. XX, p. 135). On trouve beaucoup de petits autels 
mentionnés dans des titres comme existant à différentes époques, sans 
qu'on puisse savoir au juste en quel endroit ils étaient placés. Ces au- 
tels étaient, dans l'ordre chronolo^que, ceux de Saint-Laurent, devant 
lequel fut enterré vers 1379 Chamaillard, doyen de Saint-Martin de Tours 
(Ms. 784, f^ 8 V*), de Saint- Antoine de Padoue en 1549, de Saint-Joseph 
en 1638. On parle aussi plusieurs fois d'autels consacrés à la Sainte 
Vierge sous différents titres, savoir de N.-D. de Lorette alicu N.>D. 
des Anges en 1607 et 1614, de N.-D. du Chêne en 1747. Ces autels 
n'en formaient-ils qu'un seul sous deux noms différents, et où étaient- 
ils situés, c'est ce qu'il est impossible de dire. Dans un titre de 1662, 
il est encore fait mention de Pautel de la chapelle de Notre-Dame 
à l'entrée de l'église. Selon le Status conventus, une chapelle fut 
construite avant 1484 par J. Godechau, in introilu ecclesie^ en 
l'honneur de Tlmmaculéc-Conception (Ms. 784, f> 9). Aucun auteur, 
pas même Bruneau, n'en parle; aussi je me demande s'il ne faut pas 
confondre cet autel avec celui de Notre-Dame de Pitié placé dans 
la chapelle de Craon, à droite de l'entrée de l'église. Eniin Q j avait en 
1614 la c Représentation de M. saint François » et du miracle des stig- 
mates, placée probablement au-dessus d'un autel (Arch. et Inventaire, 
Îmssim et S. Ms. 129, cart. Vil) Dans le chœur existaient deux autels, 
*un à droite, consacré à sainte Marie-Magdeleine, au pied duquel Isa* 
boau d'Avaugour voulut être enterrée en 1300, selon Bruneau (en 1400, 
d'après le Ms. 784, f« 8 v») ; et l'autre vers la gauche, dédié peut- 
être à sainte Catherine, fut fondé vers 1436, par Catherine de la 
Haie, qui y était représentée à genoux avec son mari (Ms. 871 , t. I, 
pp. 421 et 439). Signalons encore Tautel de Sainte-Brasse, dont Bru* 
neau n'indique pas la place. (Ms. 870, p. 101). 

D'anciens et superbes tombeaux ornaient le chœur et les grandes 
chapelles. Dans le chœur on remarquait surtout celui d'Isabeau d'A- 
vaugour, à droite du grand autel et à l'entrée de la chapelle Saint- 
Bernardin; il était entouré de quatre piliers de tuffeau, surmontés 
d'un dais aussi en tuffeau c le tout d'une ingénieuse architecture ». 
A pareille place, de l'autre côté du grand autel et à l'entrée de la 
chapelle des Boilève, s'élevait moins monumental, au-dessous de 
l'horloge, le tombeau de Catherine de la Haie en forme de niche creu- 
sée dans le mur et dont le dessin, comme celui du précédent, nous a 
été conservé par Bruneau (Ms. 871, 1. 1, pp. 419 et 422). Entre le chœur 
et le grand autel, on voyait au ras du sol huit tombes plates dont six 
appartenaient à des religieux docteurs ; les deux autres, dont Tune 
en cuivre, portaient des armes gravées. C'étaient, je crois, les 
tombes de Georges et de Charles de Vaudry, seigneurs de Saint- 
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Maurille de permettre de faire une brèche dans ce mur, 
capable de laisser un libre passage à leur procession, parce 
que ce mur étoit dans le fief du chapitre. Les chanoines 
accordèrent au gardien et aux frères la permission de faire 
la brèche convenable pour donner à la procession la liberté 

Phalle. Deux autres pierres tombales étaient dans le chœur. Tune 
d'elles avec une figure à moitié effacée. Au milieu du chœur, devant 
le pupitre entouré d'une grille, était l'entrée du caveau des Beauvau. 
A côté du m^me pupitre» sous une lame de cuivre, reposaient les 
cœurs de François et de Charles de Beaumanoir et de leur mère. 
Les tombeaux de la nef n'offraient rien de remarquable, à l'excep- 
tion de celui qui était à gauche en entrant sous une arcade prise dans 
le mur. avec une curieuse figure en relief (Ibid, pp. 3^9, 431-434). 
Sur les murs du chœur se déroulaient trois litres superposés char- 

g es d'écussons, et au grand vitrail brillaient les armes mi-parties de 
raon et de Beauvau ; les deux autres vitraux portaient également 
des écussons Aux deux côtés du grand vitrail, on voyait, à gauche, 
an homme à genoux accompaj^né de saint Jean-l'Ëvangéliste (6. Jean- 
Baptiste, d'après Gaignières), et à droite une femme aussi agenouillée 
avec une sainte derrière elle. 11 est clair par là que ces deux person-. 
nages n'étaient pas représentés sous les traits de saint Jean et de sainte 
Madeleine, comme il est dit dans Péan, (p. 178 note). Bruneau croit 

?ue c'était la représentation de Jean de Beauvau et de sa femme 
eanne ou Madeleine de Tigné. Gaignières. qui en a conservé le dessin 
reproduit dans \ Album du Dictionnaire de M.-et-L., prétend avec plus 
de raison que c'est Louis de Beauvau, mort en l4o2, et Marguerite 
de Chambley, sa femme, (Ibid., pp. 435-439). — Une statue de la 
Sainte Vierge se dressait au-dessus de la grande porte du cloître, 
du couvent ou de l'église, car le sens n'est pas très clair dans la dona* 
iion de 1661 qui en parle. Sur le plan d*Angers de 1576, on aperçoit 
un clocher sur le milieu de la nef, et cette nef ne paraît pas avoir 
toute sa longueur, car la façade n'est pas à Talignement de la chapelle 
de Craon, comme on le voit sur des plans postérieurs ; mais peut- 
être n'j a-t-il là qu'une erreur de main du graveur. Dans ce clocher, 
il V avait trois cloches, dont la plus srosse avait été faite, disait-on, 
en li263 (Ms. 974, £^8), et la seconde fut baptisée en 1775. Le chœur 
et la nef étaient entièrement boisés, comme aux Récollets et aux Capu- 
cins, et ornés de quarante tableaux, dont huit seulement avaient une 
certaine valeur. On remarquait encore un très bel aigle de cuivre 
massif, monté sur un piédestal également massif, qui servait de 
pupitre. Il y avait un autre pupitre plus petit, aussi en cuivre, ainsi 
qu une colonne sur laquelle il était fixé, le tout estimé plus de 500 
livres. L'un d'eux avait été donné en 1596 par le sieur de Montagu 
{Rev. de VAttjoUy 1854, t. II. p. 300). Cette église, bien tenue et bien 
desservie, possédait de nombreux et riches vêtements sacerdotaux, et 
beaucoup d ornements. De plus on y voy ait di x calices, un ostensoir orné 
de perles et de petits diamants, huit chandeliers, dont six fort anciens, 
en argent, ainsi que trois croix d'autel, deux paix et une baleine garnie 
pour Te bedeau. La sacristie renfermait du linge d'autel en abondance. 
On y vénérait des reliaues fort précieuses : une épine de la sainte 
couronne donnée en lo96 par Henri de Bretagne, fils de Charles de 
Blois, duc de Bretagne, du bois de la vraie Croix, le chef de saint 

24 
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du passage pour son entrée dans Téglise et sa sortie^ dont 
il fut dressé un acte qui mérite d'être rapporté '. 

c Gum ecclesia Fratrum Minorum esset dedicaoda, et 
ingressus circumquaque, ut decebal, haberi non valeret, 

Sébastien, le bras de saint Bonaventure, une côte de saint Léonard, 
de la peau de saint Barthélemi, des reliques de saint Chnstopbe, de 
saint Maurice et de sainte Marguerite ; enfin un morceau de Tbabit 
de saint François et une mancbe entière de la tunique de saint 
Bernardin avec sa ceinture (Ms. 874, f^ 2 et 13), E. L. 

* Par ce passage on voit l'erreur de M. Rondeau qui suppose que 
le morceau de yigne cédé par Saint-Maurille comprenait tout Tendos 
du couvent et même les terrains où s'établirent plus tard de f^rands 
hôtels sur la rue Saint-Michel (Mém, de ta Soc, d'agr., u XXI H, 
p. 367). La charte de cession dit cependant bien qu'il s'agît seule- 
ment de remplacement nécessaire c ad edificationem ecclesie «. En 
tout cas les terrains sur la rue Saint-Michel ne firent jamais partie 
des possessions du couvent; il est très vraisemblable qu'ils dépen- 
daient de TAumônerie Saint-Michel, comme M. Port l'affirme de 
celui où fut bâti le premier hôtel de Lancrau {Quext. Angev ^p. 14)* 
Quant à l'enclos du couvent, il s'accrut successivement de diâerents 
jardins ou maisons reçus ou achetés par les religieux: cela est 
prouvé par des actes qui existent encore ; et il finit par s'étendre 
sur une grande surface comprise entre les rues de l'Hôpital et 
Saint-Michel d'un côté, et de l'autre entre le collège neuf et les rue 
et place du Pilory. Les Cordeliers possédaient la plupart des maisons 
ou jardins en bordure sur la rue de l'HôpitaL Au contraire^ sur la 
place du Pilory, ils n'en avaient qu'une composée de deux corps de 
loçis qui leur avait été donnée par M. de BoMève en 1683 {Invent. 
î* 137). Ils étaient seigneurs des maisons situées à gaucbe de l'entrée 
de leur cour (Ibid., f^ 32 v*) et propriétaires de deux petites bou- 
tiques en bas de cette cour, dont l'une attenaît au bureau des aides* 
Ce bureau, qui fut transporté là vers 1775, se trouvait auparavant, 
depuis 1715 environ, sur la place du Pilorj à côté de la maison que 
M. de Boilève donna aux Cordeliers (Arch.). Tout près se trouvait 
l'hôtellerie du Plat d'étain. A l'est l'enclos des Cordeliers allait jus- 
qu'au collège d'Anjou et, plus bas, à la rue du Collège appelée au- 
trefois Mallevaut. Tous les terrains avoisinant le collège provenaient 
très probablement des Templiers, comme je Tai dit ci-dessus. Une 
assez ffrande étendue de ces terrains fut détachée du couvent en 
1570, divisée en vingt lots à peu près égaux et vendue en l'année 
1573. Ces lots, qu'une rue, jamais achevpp, devait traverser pour 
aller au Palais de justice, furent rachetés plus tard en difîerentea 
fois par les Ursulines oui y établirent leur communauté. — Tout cet 
enclos parait avoir été planté en vignes d'une qualité médiocre. 
Ainsi qu'on peut le voir dans un proces-verb»l de visite de 1570, il 
j en avait encore au milieu du xvi* siècle près du jardin de rhôiel 
Lancrau; mais cette vigne fut arrachée parce qu'elle « produîsoît peu 
de fruict et n'estoit suffizante pour payer et récompencer tes faczons 
d'icelle et encores le vin qui y provenoit estoit ung petit vin verd et 
non de bonté et valleur, et est lad. terre fort aride, stérile et in- 
fructueuse, parce que ce n'est que sable, grois et cb&illoux ^ (Arch. 
fonds des Cordeliers). E. L* 
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maxime super obstacnlum cujusdam mûri in feodo Beàti 
Maurilii existentis, sine cujus capituli concessione et 
assensu dictus murus perforari nequiret... canonici eccle- 
siae Beati Maurilii, ad supplicationem gardiani et fratrum, 
liberaliterpermîserunt eisdem ut in dicto muro facîant aper- 
turam, per quam ingressus et egressus euntibus proces- 
sionaliter libère appareret. . . ita tamen ut, infra octo dies 
ad minus a die ipsius dedicationis, apertura dicti mûri 
propriis sumptibus dictorum fratrum obstupetur, etc.. 
Datum die mercurii post Trinitatem anno 1294*. » 

Les Cordeliers furent réduits à supplier pour obtenir la 
permission de percer une muraille pour laisser aller et 
venir leur procession, qui sans cela ne pouvoit entrer en 
leur église, et cette permission ne leur fut accordée qu'à 
condition de réparer la fracture dans huit jours au plus 
tard ; et cela parce que cette muraille étoit dans le fief de 
Saint-Maurille, c'est-à-dire dans le flef d'un corps ecclé- 
siastique. Il n'eût probablement pas été besoin de tant de 
façons si le fief eût appartenu à un seigneur laïque*. 

< Cartalaire de Saint-Maurille, fol. 114 et 115. 

' Cette boutade malveillante de Thorode contre un corps ecclé- 
siastique n'est pas absolument juste dans le sens général où il la 
formule. Dans ces siècles passés où tous les particuliers savaient 
énergiquement défendre leurs droits et où Ton ne connaissait pas 
l'expropriation pour cause d'utilité publique, les seigneurs laïques, 
non moins que les seigneurs ecclésiastiques, n'hésitaient pas à 
maintenir l'intégrité de leurs propriétés, même^au préjudice du bien 
public. Il y a pour le prouver la curieuse histofre d une rue commen- 
cée en 1570 et qui, malgré tous les efforts de la municipalité et les 
lettres patentes du roi qui en accordaient la concession , ne fut jamais 
terminée, parce qu'il fallait traverser Thôiel et les dépendances d*un 
grand seigneur. Cette rue, ouverte sur le terrain détaché du clos 




dent Lesrat avait fait construire, et qui était habité en 1570 par 
sa Teuve, et en 1614 par le maréchal de Boisdauphin. C'est en vain 
qu'on changea le tracé primitif en le faisant dévier sur la gauche 
pour éviter le plus possible les dépendances de l'hôtel ; les résis- 
tances du propriétaire ne cessèrent pas et furent renforcées par 
celles du sieur de la Gillière, dont le jardin était entamé par ce 
second tracé. Dans la suite, la plupart des acquéreurs de lots qui 
avaient commencé à bâtir sur la partie achevée de la rue, qu'on appelait 



^ 
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Gautier de Nioiseau donna le terreiD oécessalre pour la 
construction de Tégiise des religieuses de Nioiseau dans le 
fief de Bernard de Bouille ^ L'église fut bâtie, mais quelque 
tems après on remarqua que certain château où demeuroit 
Gautier de Nioiseau, et que Bernard de Bouille, seigneur 
du lieu, avoit fait bâtir, deviendroit incommode aux reli- 
gieuses à cause de sa proximité do leur église, et ce 
seigneur jfut obligé de le détruire. 

c Postquam baec peracta sunt, dominus Salomon rector 
loci illius (de Nido avis) castrum quoddam quod fecerat 
Bernardus(de BoIIeio), in quo stabal Gauterius (de Nido 
avis) fore noxium ecclesiae quia prope erat [animadvertens], 
quaesivit per se et per dominum Roberlum de Abresello 
et per Raginaldum episcopum, quomodo castrum illud 
destrueretur. Episcopus manda vil Bernardum et Gaute» 
rium, et admonuit ut castellum funditus destrueretur; 
quod fecerunt*. » 

rue Neuve de l'Hôpital, fatigués de ne pas la voir aboutir < pouf le 
refus d'auIcuQS particuliers » (BB. 68, f*9û), vendirent leurs poriioD» 
aux Ursulines, clont Tenclos ainsi augmenté rendit rHcbèvemerit de la 
rue encore plus difficile. Enfin. les Oratoriens ayant acheté l'hôtel 
de I^ancrau en 1620, la reine-mère, qui les protégeait, défendît qu'on 
les troublât au sujet de la rae, que désormais on perdit t^ut espoir 
de finir (Arch. départ, et municip. passim). E, L. 

^ « L^abbaje de Njoiseau a été fondée en 1115 ■, dit Thorode en 
note ; c'est plutôt en 1109 par Gautier de Nyoiseau, à la persuasion 
de Salomon, hermite, qui posa la première pierre, et Gautier la 
seconde (Ms. 867, p. 272). Voir sur cette abbave la Hfvue de VAnjoM^ 
1852, t. Il, p. 77 et 1853, t. I, pp. 28 et 8^. " E. L. 

• Titres de l'Eglise d'Angers, cartulaire violet, pp. 538-540, 
Avant de terminer cet article, il convient d'énumérer le^t faveurs 

3ue les Cordeliers reçur^t des papes et dps rais. Us conservaient 
ans leurs archives quatre bulles, dont deux en origmaU accordant des 
faveurs et des privilèges aux Frères Mineurs [De orig. seraph. relîg. 
i, Llj p. 671). En 1680, Innocent XI concéda au couveni Tindul- 
gence oe l'autel privilégié (Arch.; voir ausîii dans le Ms. 783 plu- 
sieurs autres bulles du même genre). Non seulement le roi René 
Ï>rit les Cordeliers sous sa protection, mais encore les rots de FraDce 
es favorisèrent beaucoup, en leur accordant d'importants privilèges, 
dont le principal était a l'exemption de tous ports, péages, subsides 
passages et impôts sur toutes les marchandises et denréps », desti- 
nées à leur couvent. En vertu de ce privilège, les Cordeliers d'Aa- 
gers pouvaient faire entrer gratuitement en ville quarante pipes de 
▼in par an pour leur provision, ainsi que de la bièrei du cjJre, dç 
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MINIMES 



Les religieux Minimes, de Tordre de Saint- François-de- 
Paule, qui avoit été approuvé en 1473 et 1507 (ou plutôt 
1506), vinrent à Angers*, présentèrent leur requête aux 

l'eau de vie, etc. Ils avaient également droit à quatre minots de sel 
de franc salé c en payant pour tous droits le prix marchand, à raison de 
7 livres par chaque minot ». Ils jouissaient aussi du droit, vainement 
contesté par les curés, de donner la sépulture aux séculiers qui la 
demandaient. Leurs archives renfermaient plusieurs lettres patentes 
de différents rois qui leur confirmaient ces exemptions et ces privi- 
lèges. La dernière, en date de 1716, faisait de plus a deffences à 
toutes personnes, de quelque qualité qu'elles soient, d'injurier, mal- 
traiter, outrager nj chanter chanson diffamatoire et .scandaleuse 
contre Testât et vocation d'iceux religieux » (Invent, £^ 1-6). 

Outre cette bienveillance des papes et des rois, les Cordeliers 
jouissaient encore de la faveur populaire, à Angers, comme partout 
ailleurs, et leur église attirait le public qui s'y rendait en foule. 
Jusqu'à la fin du xviii* siècle, selon Texpression d'une requête au 
roi de 1679, tandis que les églises de plusieurs autres compaunautés 
étaient presque désertes, celle des Cordeliers continuait à être très 
fréquentée, comme le constate l'inventaire de 1790 (Arch. série Q.). 
— Très mêlés à la vie sociale, politique et municipale des habitants. 
ils prirent une part active à la lutte que la Ligue soutint contre les 
protestants. Ce fut dans leur réfectoire que le 28 septembre 1508 
eut lieu l'assemblée du clergé, de la noblesse, de 'la justice et du 
corps de ville, qui arrêta et accorda les coutumes d'Anjou, dont la 
promulgation fut faite au même couvent le 6 octobre suivant. (Voir le 
procès-verbal à la suite des Coiistumes.., d'Anjou 1626, pp. 1 et 19). 
A partir de 1597 les échevins allaient entendre la messe dans leur 
église, avant de procéder à l'élection du maire (BB. 46 ^ 70 v<>). Au 
XVIII* siècle, les Cordeliers vont souvent chanter des messes dans 
la chapelle du Consulat, au Palais des Marchands (Arcb., Livre des 
recettes pp. 6, 18, 35, etc.) ; peut-être leur servaient-ils d'aumôniers, 
et c'est sans doute en cetie qualité que nous les voyons aller en 
procession à cette chapelle, pour demander la guérison de Louis XV, 
frappé par Damiens (Ms. 65o t. V f^ 240 v^). Ils desservaient régu- 
lièrement la chapelle du Palais de justice, et il y avait un Père 
attaché à ce ministère (Cf. Livre des recettes, et Livre des mises). C'est 
probablement pour ce motif, que les présidents du présidial étaient 
appelés les pères temporels (ou spirituels) de leur couvent. Je puis 
citer entre autres : François Lanier, 1622 et 1633, Louis Boileve, 
1675, et François Pays du Vau, 1759 et 1761 (Arch.). E. L. 

' Thorode ne donne pas la date de leur arrivée à Anprers ; quelques 
auteurs, comme Roger, disent cju'elle eut lieu en 1615, et d'autres, 
comme T. Grille, en 1617. En réalité ils vinrent en 1614, et leur requête 
fat présentée à la ville par leur provincial, Gilles Camart, qui devint 
plus tard leur général, à la date du 5 septembre de cette année 
(Ms. 1028, f* 92 v»). Ils s'installèrent provisoirement, d'abord « dans^^ 
une maisonnette de closerie » donnée [>ar J. Licquet ; puis en 1615 
dans un logis c accompaigné d'ung bon jardin », acquis d'un contrô- 
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maire el échevins pour obtenir la permission de s'y établir, 
et l'obtinrent le 10 février 1617*. Ils avoient ci-devant 
oblenu des lettres patentes du 18 juin 1614, enregistrées 
au parlement le 8 juillet et au présidial d^Angers le 6 sep- 
tembre 1614*. 



leur des traites, et situé à côté du pré d'Allemagne (Ms. 870, p^ 66). 
Ils y bâtirent une petite chapelle en attendant la construciion de 
leur église et de leur couvent. Ils étaient au noiDbre de six religieux 
(Revue de l'Anjou, 1855, t. I, p. 143). De «etie maisonnette et de cette 
petite chapelle ils firent sortir, selon la relie ?cîon de Bruneau, un 
oeau couvent et une grande église, et ainsi ils i ont faict voir, dii 
assez malicieusement cet auteur, qu'ilz rendent ce qui est petit, 
grand ; et sic de Minimis majora » (Ms. B71, 3^ part,, p. 85), É, L, 

* Titres de THÔtel de Ville, armoire Boucauh, boëte HH, pièce 16. 

• Ces lettres patentes se trouvent dans la Revue de iWvtjou (1855, 
t. I, p. 257). Leur enregistrement au présidial ne traina pas en lon- 
gueur, grâce à la bienveillance de Fr, Lasnîrr, sieur de Sainte* 
Gemmes, lieutenant général. Déjà la veille» 5 septembre. < Messieurs 
de la Ville » avaient donné un premier consenieniflnt à leur établisse- 
ment hors des remparts, à la requête du P, Gilles Camart. qui les avait 

fagnés par ses sermons admirables (Ms. 787, fJ 1, et BB. 61, fo 61). 
uis en 1617, à la demande du même Père, ils accordèrent permis- 
sion définitive de bâtir église et couvent^ en fixant, à cause de la 
proximité des murailles, le lieu çiui leur paraissait le plus conve- 
nable. Pour la même raison, ils imposèrent aussi la condition de 
construire à la distance de quinze toises du chemin de Pierre-Lise k 
la porte Saint-Aubin, de ne pas donner aux murs plus de quatre 
pieds d'épaisseur et de cinq toises de hauteur, et de ne pas faire 
a voulter ladite église de pierre, ains seullement la lambrisser de 
boys » de crainte qu'en cas de guerre, l'ennemi ne ^*j fortifiai ; et 
si alors ces bâtiments étaient démolis, ils « n'en pourront prétendre 
récompance et dédommaigement contre la \n1Ie ■ (BB. 6.^, î^ 1!5). \je 
Conseil continua dans la suite à leur donner d'autrei; preuves de sps 
bonnes dispositions. En 1653, le roi ayant permis aux Minimes de 
faire percer à leurs frais une porte dans les murs n à l'endroict de la 
cazematte de Saint-Blaize », afin de faciliter aui habitants d'Angers 
Taccès de leur église par la suppression d'un long détour^ le Conseil 

g rit tout entière cette dépense a sa charge, ce qui lui coûta plus de 
.000 1. (BB. 85, f 55 vo et BB. 103. £* 1:?8 v). li leur épargna encore, 
en 1699, une autre dépense de plus de 4^)0 ëcus (HB. 1U3. t^ \t$ v^) en 
faisant paver à ses frais le chemin qui conduisait de celte porta à 
leur église, chemin c devenu si sale que cela refrotdist la dévotion 
du peuple qui ne peut aller à leur églize, ei consénuemmeni les 
aulmosnes qui les font subsister b (BB. 101, f^ 1^4). Il est vrai que 
cette amélioration profitait également au Mail. Enfin, nous le voyons 
se déclarer ouvertement pour eux dans une circonstance fort délicate . 
. De jeunes gentilshommes ayant commis dans leur église, en ltï78, un 
grand scandale dont on trouvera le récit dans Louvet (/lee. d Ityou 
1856, t. II, p. 145), il députa le maire et un échevin a Tev^que et 
au gouverneur pour leur témoigner son ressentiment, les priant d'en 
tirer une satisfaction publique, et d*empècher de pareils désordres à 
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Guillaume Fouquet de la Varenne, évêque d'Angers, 
posa la première pierre de leur bâtiment le 24 avril 1617 K 

l'avenir (BB. 95, ^ 47 y*J. Cette bienveillance n'empêchait pas les' 
conseillers de défendre contre eux les intérêts légitimes de la ville. 
Ainsi, en 1705» les Minimes, en donnant à bail une maison située entre 
leur église et Tavant-maii» près du champ de foire, ayant affermé éga- 
lement le droit qu'ils croyaient posséder « de donner une place pour 
dresser tantes à vendre vin aux jours de foires, ou pour y vendre 
autres marchandises », le Conseil leur fit défense a de tendre aucunes 
tantes au long de kdite maison », la ville ayant seule le droit de 
disposer de ces places (BB. 103, ^ 114). E. L. 

* Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 318. 

Il s'agit de la pose de la première pierre du grand autel. Il bénit 
aussi les fondements de léglise en Thonneur de saint René qui 
fut pris pour patron. Louvet décrit fort longuement ces deux céré- 
monies (Revue de l'Anjou, 1855, 1. 1, pp. 191-192). Selon L. Lepeletier, 
qui place cette bénédiction deux jours plus tard, ils avaient com- 
mencé « à faire prendre ces fondemens » l'année précédente (Ms. 756, 
f» 35 v<>]. I^s travaux marchèrent rapidement sous la direction de 
Camus, architecte ; car les murs étant élevés, on put, dès 1619, y 
gagner des pardons, avant même qu'elle ne fût finie. On commença 
de monter la charpente au mois d'octobre 1630. L'année suivante, 
le pignon de la façade était terminé, le dôme et le clocher mis en 
place, et la table de pierre du grand autel placée au mois de 
décembre. La toiture ne fut achevée qu'en 1622. Ils ouvrirent l'éj^lise 
au culte le 3 avril 1623 en y célébrant la fête de saint François de 
Paule splennellement et avec un grand concours de peuple (Rev. de 
VAnjoUy 1855, t. I et \l patsim), — L'église se composait d'une seule 
nef, c d*une structure fort simple », voûtée en bois, accompagnée 
de quatre chapelles adroite et surmontée d'un curieux clocher octo- 
gonal. On se rend bien compte de ces détails sur le dessin de Ballain 
(Ms. 867, p. 472). A la gaucne de la nef se trotfvaient Quelques tom- 
beaux dont le premier, à côté de la chaire, était celui de Pierre 
Hercouet, sieur du Boisdoré, et tout près du grand autel celui de 
Julien de Beaurepaire, le premier inhumé dans l'église (Rev. de VAn^ 
jou, 1856, t. I, p. 2^). On y remarquait aussi les sépultures de 
quelques membres d*^s familles du Pont, de Vallières, de Gastines et 
de Perchambeau (Ms. 871, 3^ part. p. 89 et Ms. 787, f^ 3) ; et surtout 
la tombe de Richard de Perceil, chevalier anglais, qui, en 1648, 
voulut s'y faire enterrer en donnant 800 1. à la communauté. Il fit 
le même don aux Jacobins, aux Récollets et aux Capucins (Fonds 
des Jacobins, Fondations, p. 159). 

Quatre chapelles att^naient à cette église, toutes placées à droite. 
La première était à côté du grand autel. Ce fut M*' de la Varenne, 
qui affectionnait beaucoup les Minimes, qui voulut la faire édifier et 
la fonder en l'honneur de la Sainte Vierge. L'autel, la voûte (en bois 
probablement comme la nef) et les vitraux jportaient ses armes (i?ei7. 
de l'Anjou, 1855, t II, p. 153). Cette chçtpelle, selon Péan, p. 190, ne 
fut consacrée qu'en 1664 par Henri Arnauld au nom de saint René 
qui était le patron de la maison. La seconde, en descendant, fut 
retenue, dès 1617, par Ayrault, président k la Chambre des Comptes 
de Bretagne, et par son neveu, président au présidial d'Angers. A 
l'exemple de leur évêque, ils achetèrent remplacement de cette cha- 
pelle, la firent b&tir et voûter sur le modèle de la première, c avec 



Ce prélat, à la sollicitation de la reine Marie de Médicis, 
permit à ces religieux de mendier, ce qu'ils n'avoient pu 
obtenir de Charles Miron, son prédécesseur ^ 

Il y avoit dans l'endroit où sont les Minimes une ou deux 
closeries appellées le Buisson. Une partie de ce terrein leur 
avoit été donnée par Jacques Liquet, par acte passé devant 
Julien Deillé le 15 octobre 1&14 «. Ils ont acquis le reste 

beaucoup de magnificence », en y faisant placer leurs armes, et en 
H'y réservant le droit de sépulture. Elle était dédiée à saint François 
de Paule que le peuple venait invoquer en grande dévotion tous les 
vendredis. La troisième chapelle, « vacante et sans fondateur », quoique 
élevée en même temps que les autres, fut prise avec droit de sépul- 
ture et fondée en 1685 par messire Pasqueraie, archiprêtre d Angers. 
Elle était dédiée au Saint Esprit. Enfin la quatrième fut commencée 
en 1617 près de Ventrée de Téglise, aux dépens de Claude de Salles, 
sieur de TËscoublère, qui la fonda à lOO'l. de rente en s'y retenant 
tous les droits honorifiques (Cf. Ms. 787, f^ 2-3). Le fondateur, tue 
. en sa maison, y fut enterré en 1622. Selon Bruneau, elle n'éuit 
cependant pas encore achevée en 1635, par suite sans doute de ce 
trépas anticipé. Toutes ces chapelles avaient été construites, ou 
tout au moins commencées, en même temps que l'église ; elles 
furent carrelées et blanchies en 1622 [Rev. de l'Anjou^ 1855, t II, 
pp. 259 et 286). , ^ „. ,. 

Le couvent, dont la porte d'entrée était à côté de celle de l église, 
commencé également en 1617 (Cérthn. t. III, p. 318), fut termine 
rapidement grâce à la libéralité des habitants, qui en firent c une 
des plus belles maisons de l'ordre », comme on en peut juger par les 
deux dessins de Bruneau (Ms. 871, t. II, 3* part. pp. 86 et 8]). Cette 
c maison est fort belle, dit un mémoire adressé à M. Pétrin^au. et 
quoy qu'elle soit une des plus pauvres de la ville, on peut dire 
qu'elle est une des plus agréables tant par sa situation que par la 
beauté de ses bastiments et de ses jardins » (Ms. 787. P> 1). Quant 
à ses revenus, le Pouillé de 1730 ne les porte qu'à 193 l. Les Mi- 
nimes en effet quêtaient chaque jour et vivaient d'aumônes faites 
par les fidèles et par quelques abbayes. Ils avaient part, avec les 
Capucins, les Récollets et les Jacobins et même avec le bourreau, 
aux 500 livres « de pain mollet > fait avec 33 boisseaux de froment, 
que Saint-Serge distribuait chaque année -H. 768) ; et ils recevaient 
de Toussaint, ainsi que les Récollets et les Capucins, dix livres par 
mois de pain mollet, puis de pain de froment sass(f {U., 1254, p. 83). 
Ils étaient six religieux à leur arrivée, vingt en 169o, d'après Miro- 
mesnil, et quatre à cinq en 1789 (BB. 134, fo 18 vo; EE 18). E. L. 

* Recueil de Dumesnil, p. 813. 

Henri Arnauld leur fut moins favorable en 1692, quand ils lui 
demandèrent, avec plus d'ambition que de raison, à avoir la préséance 
sur les Récollets dans les processions où ils se trouveraient ensemble. 
Il les débouta simplement de leur demande et maintint les Récollets 
dans leur droit (Ms. 787, P> 6). E. L. 

■ J, Licquet, lieutenant à l'élection d'Angers, leur fit ce don « par 
des sentiments d'une charité et compassion toute singulière », parce 
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successiveraent de différentes personnes, entr'autres une 
des closeries de Guillaume Baulru, par contrat passé devant 
Bessin et Pariqué, notaires au Châtelet du Paris, le 
7 juin 1634*. 

Le chapitre de Saint-Martin, seigneur de flef du terrein 

que les Minimes ne savaient où s'installer, et que € les forces leur 
rnanqiloient 9, A ce jardin était jointe, sur le chemin de Pierre Lise, 
une maison qu'ils conservèrent dans leur enclos, et dont ils firent 
plus tard une infirmerie (Ms. 787, f^ ï) : on l'aperçoit dans Bruneau 
( Ms. 871, 30 part , p. 87). Près de cette maison se trouvaient d'un cAté If 
lieu du Buisson, et de l'autre le clos de la Blanchardière acheté par 
les Minimes à Gaultier, contrôleur des traites. Venaient ensuite le 
Jièu appelé le Jardin, puis le clos de Fleuriot. Toutes ces différentes 
closeries se trouvaient entre le pré d'Allemagne et le chemin allant 

de Pierre-Lise à la porte Saint-Aubin. C'est dans le clos de la ' 

Blanchardière t où ils sont de présent », dit Pocquet. et surtout 
dans le lieu voisin, dit du Jardin, que les Minimes bâtirent église et 
couvent, ainsi que le constate une députation de la ville (BB. 63, 
P> 114 vo; Ms. 870, p. 67). Comme ces bâtiments furent construits dans 
< une grande pièce de terre qui estoit en vigne » au rapport de Louvet 
{Rev. de V Anjou, 1855, t. I, p. 191) et comme le clos de la Blanchar- 
dière fut acquis en 1615 au plus tard, on voit que les Minimes ne 
« se placèrent 1» pas dans le Champ de foire, comme les en accuse 
Blordier-Langlois, et que, s'ils masquèrent plus tard l'entrée du Mail, 
ce ne fut point par a la tolérance de l'administration municipale » 
qui songea seulement en 1616 à faire le Mail et ne le fit qu'en 1617 
c près les Minimes », dit L. Lepeletier (Ms. 756, f* 38), mais par 
le légitime usage du droit de propriété. (Angers et le départ., t. 11. 
p. 100). E. L. 

• Longtemps auparavant, en 1615, selon Bruneau et Louvet, ils 
achetèrent pour 1 099 1. le clos de la Blanchardière. Pocquet semble 

placer cet acte au 13 octobre 1614. Comme c'est presque la môme j 

date que celle de la donation de Licquet, on pourrait croire qu'il a 1 

confondu l'achat avec la donation ; cette confusion ne paraît cepen^ 
dant guère possible puisqu'il avait l'acte d'acquêt entre les mains 
(Cf. Ms. 648, p. 275 et 1028, f» 92 vo). Ils achetèrent peu après Ja 

closerie appelée le Jardin, située tout à côté, au nord-est. et aussi, je * ^ 

crois, mais beaucoup plus tard l'autre closerie, au sud du clos de la I 

Blanchardière, appartenant à Fleuriot, ouvrier de la Monnaie. Ils > | 

obtinrent, en 1619, des procureurs de TUniversité d'Angers, la j 

permission de |)rendre et d'enclore dans leur jardin deux pieds et .J 

demi de terrain dans l'étendue du pré d'Allemagne qui appartenait 

à la nation d'Anjou, à la charge de dire dans leur église chaque ^ 

année une messe le jour de sainte Catherine, à l'intention de l'Uni- 
\^^ versité et de la nation d'Anjou (II, 7, f<> 39 v*). Ils acquirent encore, -^ 

\ Bruneau ne dit pas en quelle année, mais ce fut avant 1635, a le | 

lieu du Buisson où s'assembloient les premiers et principaux do j 

la ville, affin de passer les uns avec les aultres honnestement le J 

temps » ; il était voisin du clos de Licquet, comme on le voit sur le 1 

croquis de Bruneau (Ms. 871, 3« part., p. 87). E. L. 
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où sont les Minimes, l'a indemne par actes des 16 octobre 
1614 et? juillet 1634 ^ 



RÉGOLLETS 

Les Récollets sont une congrégation de religieux de 
saint François établie vers 1530 sous le titre ou le nom 
de l'Étroite observance. Ils n'ont pénétré en France que 
vers le commencement de Tautre siècle, et ne sont venus 
à Angers que vers le milieu *, 

' Leur maison fut choisie en 1789 pour l'établissemeut d'une 
caserne, demandée par la ville qui oifrail 100,000 1, pour cet effet. 
On avait successivement proposé Saini-Serge, le Roneeray et les 
Récollets (BB. 132, f" 107 vo, 1$9 et 131), Le conseil de la guerre se 
décida, le 11 février 1789, pour le couvent des Minimes (BB. 133, 
fo 50 yo). Ceux-ci essayèrent d'abord de résister (EE. 18) ■ puis, le 
27 juillet, « voulant donner à la ville la preuve de leur amour du 
bien public », ils consentirent â aliéner leur couvent moyennant une 
pension variant de 500 1. à l.()00 J. à chacun des cinq pères et de 
oOO 1. au frère lai. Les fondations furent transférées dans d^autres 
communautés aux frais de la commune et les plaques de cuivre ren- 
dues aux familles (BB, 134, f^ 18 \*-'Èl VL Déjà le 2 juin, îa nation 
d^'Anjou avait consenti à aliéner à la Ville, pour 24,()UU 1.» la prairie 
d'Allemagne qui lui appartenait, afin d'agrandir le terrain de la 
caserne. Les réparations rapidement achevées, le régiment de Royal* 
Picardie, dont le troisième escadron était depuis quelque temps logé 
à la Doutre. vint au milieu de 1789 s'y installer (Cf. BB. 133, r" 50 y' 
et EE. 18). Au siège de 1793 les bittimetits furent en grande partie 
détruits ; ils ne formaient qu'un amas en décombres quand ils lureni 
vendus en 1796 (2 messidor an IV). {DtcL du M^-ei-L., t. I, p. 72), 

E. L. 

* Les Frères Mineurs de l'Étroite Observance, institué? en Espagne^ 
en 1489, sous le nom de Déchaussés, s^étabïirent en Italie, en 1535, sous 
le titre de Réformés. Appelés Récollets en France, ils n'y vinrent qu'en 
1592, c'est-à-dire un peu plus tôt que ne le prétend Thorode, Celui-ci, 
en avançant qu'ils sont venus à Angprs seulement au milieu du 
xvii« siècle, ne doit faire allusion qu'à leur couvent des Lices, car ils 
s étaient installés à la Baumette depuis 1596 (Ms 756, ^ 35 v<»). Plu- 
sieurs historiens prétendent m^me que la Baumette fut leur premier 
couvent en France et qu'à ce titre il avait prééminence sur tous les 
autres. Ceite assertion, il est vrai, est contredite par quelques écri- 



vains, entre autres par le P. Lefebvre, récollet, qui attribue cet 
honneur au couvent, de Nevers {Hisf.. , det HécoUets de Parié, p, 35), 
Mais ce couvent qui reçut des Réformés italiens en 1502, ne fui 
naoïtéquen 1597par des Récollets français. Or, cette réforme des 
^collets avait été établie à la Baumette dés 1596. Pocquei. lui, affirmô 
que leur premier couvent fut celui de Cluis en Berrj, où ils se 
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Ils ont d'abord été établis à la Bâmette, où ils ont rem- 
placé d'autres religieux de saint François, qui se disoient 
aussi de l'Étroite observance*, et qui étoient, dit-on, des 
Cordeliers, que René, roi de Jérusalem et de Sicile, duc 
d'Anjou, y avait établis*. Ce prince avoit fait bâtir le cou- 
vent de la Bâmette sur le rocher où on le voit aujourd'hui, 
à une demierlieue de la ville d'Angers, paroisse de Saint- 



seraient retirés en 1592 (Ms. 1067, f» 153 v»), mais il est le seul à le 
dire. — En 1619 l'ancienne custodie de Touraine pictavienne ayant 
été séparée des deux autres et érigée en province sous le titre de 
Sainte-Marie-Madeleine, cette érection donna à la Baumette, à qui 
ce titre fut emprunté, la prééminence non pas sur tous les couvenif^ 
de France, comme le disent Le Gouvelio et Péan, p. 336. mais sur 
tous ceux de la province, et par là le droit d*avoir une croix patriar- 
cale au sommet de son clocher. E. L. 

* Thorode confond les religieux de l'Observance avec ceux de 
TEtroite Observance. Les premiers, appelés Observantins ou Corde- 
liers, furent institués en Italie en IdoS et installés en France vers 
1380 (Hitt, des Ordres mon., t. VII, p. 71 et 80). Plus tard, d'autres 
religieux de saint François ayant fondé une nouvelle réforme plus 
rigoureuse, on les nomma Réformés ou Récollets : ce fut l'Etroîie 
Observance. Les Cordeliers furent d'abord établis à la Baumette et 
les Récollets leur succédèrent. E. L. 

* Ce fut en 1456 seulement, d'après le P. Gonzague, c'est-à-dire 
deux ans après la construction des bâtiments, que le roi René signa, 
en son manoir de Chanzé, la charte qui appelait les Observant in 8 
dans cet ermitage. En 14H7 le pape Paul II approuva cette fondation 

iMs. 886, t. II, 390 vo). Ce nom d'ermitage, inscrit dans la charte, a 
ait supposer mal à propos à quel(]ues-uns qu'il j avait des ermii**s 
à la Baumette avant les Franciscains (Ms. 786, P 36 v»). Les histo- 
riens, comme le P. Gonzague, qui parlent de cette charte, ne laissent 
pas entendre qu'elle fit allusion à un ermitage préexistant. De plu!%, 
il n'est pas non plus (question d'ermitage dans ta double acquisition 
faite en 1452 par le roi René et sa femme d'une cave, de jardins et 
de maisons situés sous et près la roche de Chanzé (Extraits des 
comptes, p. 103) et dont faisait sans doute partie l'emplacement cédé 

Êar eux aux Cordeliers quatre ans plus tard. La vérité est que le roi 
«né, ayant fait élever ce couvent sur le modèle de la Sainte Baume, 
en l'honneur et sous le titre de Sainie-Marie-Madeleine, voulut qu'il 
existât en forme d'ermitage a in eremitorium construxerat predictus 
princeps (Renatus) ea lege ut illic divinum officium persolveretur 



sine cantu » (De origine seravh . reh'g, p. ,. 

Durant un siècle les Coraeliers de la Baumette vécurent selon 
l'esprit de leur règle et avec une grande réputation de ferveur. A la 
la fin du xvi^, ils tombèrent dans le relâchement, comme tant d'autres 
communautés, triste conséquence des guerres de religion qui trou- 
blèrent si profondément les maisons religieuses en y introduisani 
les agitations des luttes extérieures : et < pour leur trop grand f^ 
licence ils furent mins dehors par les Récollez », dit Bruneau 
(Ms. 870, p. 82).,Mais auparavant le P. Garnier, leur dernier gardien, 
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Germain en Saint-Laud ; il y avoit rais la première pierre 
en 1451. Le bâtiment fut achevé le 30 août 1454, et l'église 
fut dédiée en 1464*. 

a scavant, éloquent et vravment religieux >, essaya, en 1595, de les 
réformer (Ms. 878, f» 478 v»). N'ayant pu réussir, il alla en Italie 
s'inspirer de l'esprit de la nouvelle" ré forme des Récollets, et il revint 
1 année suivante l'établir à la Baumette (qui fut assignée à ces 
nouveaux réformés) avec d'autant plus de succès qu'en son absence 
les plus mauvais religieux avaient déserté la maison. Ed 1597 lâ 
plupart des autres furent envoyés en obédience par les supérieurs à 
la suite de quelques désordres qui avaient nécessité rintervention 
de la justice (BB. 4R, f^ 50), ou partirent d'eux-nn'^mes pnv crainte de 
changement {Rev, de l'Anjou 1854, t. II, p. 303j. L'anoée suivante 
Henri IV, venu à Angers, confirma cette réforme par lettres patentes. 
Le provincial, oui tout d'abord l'avait favorisée, prit ensuite parti 
contre elle et fît le siège de la Baumette pour en expulser les 
Récollets (Ms. 786, f« 36 v»). Le maire, le présidial et Tév^que s'op- 
posèrent à son acte de violence. L'évoque lui ayant défendu de rien 
innover et de troubler les Récollets et ayant renvové l'alTaire au noDce, 
le provincial en appela comme d'abus en 1601 au parlement, qui or- 
donna la réintégration des Cordeliers à la Baumette, sous prétexte 
que les Récollets en avaient pris possession avant ionregisiremeni 
des lettres patentes, et en même temps leur fit défense de se pour- 
voir à Rome ou auprès du nonce (Cf. Ms. 1067, f*' 152; et 886. t. II, 
P 390 V»). Cet arrêt ne fut pas exécuté, grâce à riniervenLion du roi, 
qui sut lever toutes les oppositions (Ms. 756, fo 35 V) et les Récollets 
restèrent à la Baumette. Sur cette curieuse affaire voyez les Arréfr 
célèbret de V Anjou, 1. II, chap. ii et le Ms. 786. î<^ 38 et 40. En 160Ï 
D • n^^ demanda au roi de nouvelles lettres patentes en laveur des 
Recollets, parce que l'arrAt du parlement n'avait pas assez respecté les 
premières. Le roi fit droit à cette demande (Ms 1067, f* 163;. E. L. 
* Recueil de Dumesnil, p. 812, 

Cette église, ayant été taillée en partie dans le rocher, ne tarda 
pas à éprouver les inconvénients de rhumidilé « par les fuies du 
roc > qui endommagea les ornements, l'autel de bois et mi^me Ja 
croix renfermant la parcelle de la Vraie Croix. René s'e^ipresaa d y 
remédier en faisant creuser une tranchée en 1459 pour faire écouler 
les eaux. Quelques années plus tard, il fit construire par J. Gen^rot 
""^^^n*^""^ °" sacristie à deux étages (Le Roi René, l. II, pp. 48 
et W3). Du temps de Bruneau, le cimetière, qui existait a côté de 
1 eg ise depuis la fondation, ne servait déjà plus, ei il y avait derrière 
1 église un oratoire où se voyait la représentation du sépulcre de Notre- 
^eigneur Ms. 871 3' part. pp. 65 et 78) a de la mesme façon, lon- 
fw!''»7n ^^"i^fx* largeur que celuy de Jésus-Chrisi en Hiérusalem » 
;^ îf/U, p. d73V - En entrant à la Baumette les RécoUets firent 
couvrir 1 église, les cloîtres et les autres bâtiments qui en avaient le 
p us grand besoin (Ms. 786, fo47 vo). En 1616 ils firent allonger Vé- 
^pfl r'' ^®" '''''^^^^ ^^ ''^^^^'® ^® ^™n<l a^lel (il semble que ce fut le 
assombr!?.^^^^^ en nomme pas d autre, : et comme le pupitre ou jubé 
auX.^^^^^^^ ^^ T'{ '^ i enlevèrent de là pour le placer dans le cb^^ur 
am-ru m^^'^f \*^' transportèrent également fcur clocher {Rev. de 
qurCdéforé^-^l'^n^^^- Ils réparèrent aussi la salle capitulaire 
Huiiut décorée de fceUes peintures (Ibid,, 1871, p, 319 ^i RéperL 
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€ Le même roy enrichit ce couvent de plusieurs saintes 
reliques qui sont : du bois de la Vraie-Croix, une épine de 
la couronne de Notre-Seigneur, la lance qui perça le corps 
du Sauveur, des vêtements [de la Sainte Vierge, un os] de 
sainte Marie-Madeleine renfermés dans un petit vaisseau 
de cristal relié de petits cercles d'or, et quelques cheveux 
de la même sainte dans une fîolle de verre et dans une 
bouête d'ivoire. Il les fit apporter processionnellement 
depuis le château d'Angers jusqu'à la Bâmette, accompa- 
gné des évoques de ses terres, et de la princesse Yolande 
sa fille, avec un grand concours delà noblesse et du peuple, 
et les fît mettre dans l'église pour y être perpétuellement 
conservés *. » 
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arch., 1868 p. 418). En 1637 et 1755 Tescalier fut refait aux frais de la 
ville et les cloîtres en 1758 (Péan, p. 231 note). On peut voir Taspect 
de Tensemble des bâtiments à différentes époques, informe dans 
Bruneau, 1635 (Ms. 871, 3* part., p. 63), bien plus net et précis dans 
V Album du Dict de M.-et-L. en 1696, dans Ballain vers 1710 (Ms. 867, 
. 361), dans Berthe 1830-1840 (Ms. 896, 1. 1, (* 100), et en 1839 dans 
Anjou et ses monuments^ t. II, p. 342. E, L. 

• Diaprés le P. Gonzague, Ms. 786, fo 37 v». 

Outre les riches ornements et les reliques donnés à leur église, 
René leur accorda encore, pour assurer leur pitance, quelques héri- 
tages (Roger, p. 373) et des revenus à prendre sur la recette deChamp- 
toceauz {Rev. de l'Anjou, 1875, t. I, p. 311). Ils possédaient aussi un 
certain nombre de fondations. — Les Hécollets qui ne pouvaient avoir 
de biens en propre, ni de fondations, et qui ne vivaient que d'aumônes, 
demandèrent et obtinrent en 1599, après avoir pris possession de la 
Baumette, la permission de a s'exproprier et démettre de tous im- 
meubles... ensemble de tous meuoles qui ne leur sont nécessaires, 
mesmes de quelques ornemens d'église trop curieux et non conve- 
nables à la pauvreté > imposée par leur règle ; afin d'en employer 
le produit a payer les dettes faites par leurs prédécesseurs a tant 
pour les pensamens et médicamens ae quelques religieux mallades^ 
que pour les réparations dudict couvent.» La ville, comme la justice, 
consentit à ce changement, bien qu'elle y vît une nouvelle charge? 
pour les habitants qui devraient dès lors pourvoir à la nourriture des 
religieux (BB. 78, f* 109). Mais l'ancien provincial n'en prit pas 
si facilement son parti ; ce fut alors qu'irrité de voir les Récolletâ 
dépouiller son couvent de ses biens, il résolut de les expulser de 
la Baumette (Cf. Ms. 786, P>» 38 et 40). La vente n'eut pas lieu immé- 
diatement, sinon pour quelques meubles notablement superflus (I6tVf., 
f* 39 V»). Quant aux autres biens et aux rentes, Pocquet assure 
qu'ils passèrent à l'Hôtel-Dieu (Ms. 648, p. 283). Et en effet, en Om 
nous voyons les administrateurs en demander la translation au profit 
de leurs pauvres, afin de pouvoir payer leurs dettes avec les arré- 
rages etjivec les deniers provenus de la vente des meubles, offrant 
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Le couvent des RécoUels d'Angers sur ia place des Lices \ 
paroisse de Saint-Germain en Saint-Laud, n'étoit dans le 
commencement que Tentrepôt ou hôtellerie de celui de la 

en retour de faire célébrer tout service convenable pour les fonda- 
teurs (BB. 55, f» 96 vo). Il est probable cependant qu'ils conservèrent 
la fondation faite en 1553 à leurs prédécesseurs, ainsi qu'aux Carmes, 
aux Jacobins, aux Âugustins, aux Cordeliers, etc., par René Yrain, 
maitre des maîtres bouchers d'Angers, de • deux grosses chandelles 
de suif 9 peintes de vert -et de rouge, pour être allumées aux offices 
de Noël (ronds des Jacobins, Ancien rentier^ p, 273). — Les Récollets 
avaient obtenu des fermiers généraux, pour leurs couvents d'Anjou, 
le c passage libre des danrées », c'est-à-dire de la morue qu'ils 
tiraient de Nantes. Ils sollicitèrent le renouvellement de cette aumône 
en 1744 (Ms. 786, f^ 43). En 1587 ils éuient pour l'ordinaire vingt 
religieux à la Baumette, dont un professeur et cinq prédicateurs 
{Ibid,, f^37 vo et 43); dix-sept en 1698, selon Miroménil, et vingt 
aux Lices. Ballain, p. 640, en compte trente-cinq en ce dernier cou- 
vent, vers 1710 ; à la Révolution ce nombre était tombé à quinze, 
dont dix prêtres ; douze demandèrent à rester. — La bibliothèque 
était riche en vieux manuscrits la plupart enchaînés {Hist. de René^ 
par de Villeneuve, t. II, p. 307). On en voyait encore beaucoup 
vers 1730 a presaue tous relatifs à l'office divin » dit l'abbé Ollivier. 
(Mém, sur l'on'g, aies peuples, p. 102). E. L. 

^ Les Récollets ne tardèrent pas à sentir la nécessité de se rappro- 
cher d'Angers. Ils trouvaient leur monastère de la Baumette mal- 
sain et trop éloigné de la ville pour ceux d'entre eux qui faisaient la 
quête, et pour soigner leurs malades et recevoir les religieux de leur 
ordre de passage dans cette ville. En 1635 ils achetèrent un petit 
loffis (vendu plus tard), pour leur servir sans doute de pied à terre 
(Ms. 786, f^ 4). Bientôt une occasion unique s'offrit à eux d'obtenir la 
permission de s'établir à demeure dans un faubourg. La peste éclata 
terrible à Angers en 1636 et répandit une telle épouvante que les secours 
corporels et même spirituels vinrent à manquer (jRev. de VAnjou^ 1%6, 
t. I, p. 297). Aussitôt les Récollets offrirent leur ministère, et ils 
l'exercèrent avec un zèle infatigable. Pendant trois ans et plus, on les 
voit au Sanitat, au prieuré Saint-Sauveur, à Saint-Lazare, au logis 
de Clermont près du Saint-Esprit, à la porte Saint-Nicolas, à l'hô- 
pital en 1631 (Ibid., t. II, p. 315 ; Péan p. 473 note), et encore à la tour 
Guillou, en 1638 (BB. 76, f» 142 v*), administrer les sacrements aux 
malades de la ville et les assister a fort bien, dignement, vigtlem- 
ment et sans appréhention », dit L. Lepeletier (Ms. 756, f^94 vo), et 
plusieurs, cinq au moins, payèrent de leur vie leur charitable dévoue- 
ment (BB. 68, 69, 73 et 76 passim). En retour, le conseil de ville 
leur témoigna sa confiance en leur remettant la pleine direction du 
Sanitat, et sa reconnaissance par des remerciements plusieurs fois 
renouvelés et par des faveurs ou des dons manuels fort utiles à des 
religieux ne vivant que d'aumônes. Ainsi il décida en 1636 de leur 
donner chaque semaine pour « six livres de vivres et provisions » ; il 
approuva le maire d'être allé visiter, de la part de la ville, le provin- 
cial arrivé à la Baumette, et de lui avoir remis c quelques provisions 
au nom de ce corps en considération des assistances > rendues aux 
habitants par ses religieux ; et, en 1637, il fit réparer à ses frais le degré 
t tout ruisné » qui conduisait en leur église (BB. 69, f» 34 v« et, 98 ▼<> ; 
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Bâmette, d'où il a retenu le nom d'hospice ; c'est k présent 
la principale maison de ces religieux K Elle n'a été bâtie 

et 76, P» 17 Y«-18 V*). Profitant de ces bonnes dispositions du Conseil, 
les Récollets lui demandèrent et obtinrent, possédant déjà Tagrément 
de Tévèque (Ms. 786, î^ 8], Tautorisation d'établir un hospice près 
de Saint-Laud c sans que toutesfoys il en puissent faire nouveau cou- 
rent nj... 7 tenir plus grand nombre de religieux que de six à la fois, 
uy pour cela faire nouvelle queste » (BB; 69, P> 93 V). Ils y ache- 
tèrent donc en 1627 de noble Jacques Licquet, sieur de la Maison- 
neuve, une petite maisonnette appelée le Haut-Manoir, dans laquelle 
ils dressèrent, du consentement des vicaires généraux, une chapelle 
provisoire qui fut bénite le ^ mars 1627 (Revue de VAnjou^ 1856, 
1. 1, p. 308). Bruneau les a représentées toutes deux à côté de l'hôtelle- 
rie du Chapeau rouge (Ms. 871, 3* partie, p. 21). Ils acquirent ensuite 
en 1631 cette hôtellerie c une des plus belles demeures des Lices » 
et successivement plusieurs autres maisons avec des jardins voisins, 
entre autres : en 16^1, un jardin avec un petit corps de logis en pavil- 
lon, des héritiers d^un chanoine de Saint-Pierre ; en 1648, partie du 
locis Saint-Germain (Péan, p. 216 note) ; en 1676, la maison de TEpis- 
toierie qui appartenait au chapitre de Saint-Laud, letouides fiefs du 
roi. de Saint-Laud et du Temple. Leur agrandissement parut même 
trop rapide au gré de quelques-uns (Roger, p. 457). Comme le Haut- 
MaDoir, leur première résidence, se composait « d'un vieil corps de 
logis > qui était en assez grande ruine, les Récollets résolurent de 
le faire rebâtir avec la permission du présidial. Ils paraissent avoir 
entrepris cet ouvrage dès leur entrée en possession, et même avant 
leur installation qui eut lieu en 1630, selon Bruneau ; en effet, 
dans une requête de 1627 ils demandent qu'il < leur soyt permis 
defaireparachever, defairebastir etédifâerlebastimentjàencommence 
pour servir d'hospice », mais peut-être ne s'agit-il là que de 
réparations et d'agrandissements, car un vieil inventaire dit nette- 
ment que l'expertise pour l'édification de l'hospice ne fut faite et les 
marchés passes qu'en 1639. L. Lepeletier nous apprend que la cha- 
pelle fut commencée cette année-la et achevée en 1641. La première 
pierre, bénite par Cl. de Rueil, fut posée par la comtesse du Lude 
(M s. 756, f* 94 vo). En 1646 on refit le jardin agrandi sur un nouveau 
plan (Cf. Ms. 786, passim], E. L. 

* Les Récollets, au bout d'un siècle de séjour, trouvant la Bau- 
mette fort incommode pour eux, € à cause du mauvais air qui en 
rend la plus grande partie malade », décidèrent d'en faire leur hos- 
pice et de transporter leur couvent aux Lices. Ils adressèrent dans 
ce but une reauête à l'évèque en 1690 (Ms. 786, P> 7) et au corps 
de ville en 1791 (II.*7, f> 55 v®). L'évèque leur accorda son consente- 
ment, en les obligeant à assister à la procession du Sacre et à 
d'autres auxquelles ils n'avaient point l'habitude de se trouver, et 
le corps de ville leur donna également le sien, à condition qu'il 
n'y aurait pas plus de six religieux à la Baumette et de trente- cinq 
environ aux Lices. Les Réoollets s'engagèrent encore à fournir 
les ormeaux destinés à être plantés sur la place des Lices en forme 
de promenade jusqu'à la porte Toussaint, et même à les entretenir 
dans la suite c en prenant le vieux bois » (BB. 99^* 20 v*-21). Ces détails 
empruntés au registre des délibérations de la ville d'Angers montrent 
en quoi se sont trompés et Ballain, p. 640, qui place ce changement 
en 1688, et dom Maurice Amauld, collaborateur de dom Housseau, 
qui en attribue l'idée et la demande à la ville. Ces deux maisons 
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telle qu'elle est qu*en 1692 par un architecte étranger 
nommé Lecas*. 

Tarent d'abord gouremées par un même gardien, car d'après leur 
requête même de 1791 elles ne devaient faire qa'ane seole comma- 
nauté, mais l'assemblée proTinciale de 1744 constitua on gardien 
particulier pour la Baamette (Ms. 786, ^38). E. L. 

' Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 319. 

I^ première pierre fat posée en 1693. en présence de six dépotés 
de la Tille, qai donna aux Récollets l'inscription à graver sur cette 
pierre et 100 1. d'aumône, (avec un louis d'or pour l'entrepreneur 
et un éco aux manœuvres) c en considération des soins qu'ils rendent 
tous les jours au publiq » (BB. 99, f» 73 v*;. Cette date n'est pas en 
opposition, comme elle pourrait le paraître tout d'abord, avec celles 
qu apportent plusieurs auteurs. Il s'agit en effet, en 169i, de l'achè— 
vement du couvent tel qu'il fut plus tard; mais auparavant différents 
bâtiments furent construits. Selon Péan, p. 316, le monastère fut 
commencé en 1640 et continué à diverses reprises à mesure que 
venaient les aumônes. Il j eut en 1639 requête, enquête et permission 
c de faire bastir une église, oratoire, chapelle et galerie à l'hospice » ; il 
j eut même un marché passé avec des maçons pour tous ces bâtiments 
et pour c le corps de logis » (Ms. 786. f'*^ v* et b\. Il s'af^t là proba- 
blement de la construction de la seconde chapelle provisoire, men- 
tionnée par L. l^peletier, et du corps de logis situé en façade sur la 
place des Lices, tous deux bâtis en même temps en 1639. En effet, 
dans un inventaire de 1790, on signale une chapelle du Tiers Ordre 

Isans doute celle de 1640) comme existant dans ce bâtiment dans 
equel se trouvait l'infirmerie. A côté, vers ouest, s'éleva plus tard 
l'église commencée en je ne sais* quelle année. Péan dit qu'elle fut 
finie vers 1664 ou 1665 et Pocquet qu'elle fut consacrée en 1673 
(Ms. 648, p. 383). Ces deax dates, quoiqu'aucun document ancien 
ne les combatte, ne laissent pas que d'étonner, parce qu'il ne 
semble pas que les Récollets aient dû songer à construire une église 
avant a'avoir eu l'autorisation de transformer leur 'hospice en 
couvent. Cette autorisation obtenue en 169i, ainsi que la permission 
€ d'eschanger la maison de la Commanderie de Saint- Laud » dont 
ils avaient besoin pour achever de bâtir leur couvent (BB. 99, f^85 v*), 
ils firent les deux corps de bâtiment, tournés vers l'est et vers le 
midi et contenant les dortoirs, qui formèrent, avec le précédent et 
avec l'église, un quadrilatère renfermant une cour intérieure et des 
cloîtres. Ainsi quon le voit, dans Ballain (Ms. 867, p. 640), l'église 
était précédée d'une sorte de vestibule sur lequel étaient une tri- 
bune et la lingerie. Composée d'une seule nef, elle était très simple. 
Un bénitier de marbre et neuf tableaux en formaient les seuls orne- 
ments. Le sanctuaire ainsi que les deux chapelles latérales, étaient 
revêtus d'un lambris, orné dans le fond de colonnes, de pilastres et 
de bas reliefs. Derrière le grand autel se trouvait le chœur revêtu 
d'un demi lambris dans son pourtour ; au-dessus du chœur, s'élevait 
le clocher, renfermant une cloche de 400 livres ; à côté la sacristie 
ne possédait qu'une dizaine de vases sacrés en argent, avec un 
assez grand nombre d'ornements sacerdotaux très modestes. — 
La bibliothèque comprenait environ S.800 volumes, dont beaucoup 
étaient de vieux bouquins reliés en parchemin. L'enclos qui contenait 
à peu près 1.100 toises carrées fut acheté par la municipalité ; en 17Sâ 
elle décida de le revendre en cinq lots estimés ensemble 34.000 fr. 
(Arch, municip.) E. L. 
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CAPUCINS 



Les Capucins, religieux de Tordre de Saint-François, 
ainsi nommés de la forme de leur capuchon , ont leur couvent 
hors la ville d* Angers, à quelque distance des murs, et sur 
le bord occidental de la rivière de Haine. Cette congréga- 
tion a été approuvée par Clément VII et confirmée par 
Paul III, en 1535. Les Capucins ne furent reçus en France 
que plus de trente ans après ^ 

Us vinrent pour s'établir à Angers en 1589 ' ; mais à 

* Cette congrégation est une réforme de Tordre des Frères Mineurs, 
faite en 15Sô en Italie par Mathieu de Bassi, qui prit cette année-là 
son habit particulier. Il obtint de Clément Vil la permission de le 

K>rter et d'obserTer sa règle. Enfin le même pape approuva leur 
çon de vivre en 1598, date de leur fondation et de l'établissement 
de leur premier couvent. Peu de temps après, les constitutions 
furent établies et Paul III les approuva en 1536. Ils vinrent en 
France au commencement de 1572, amenés par le cardinal de 
Lorraine, qui fit construire leur premier couvent à Meudon {Revue 
de VAnjou^ 1854, t. II, p. 3). Cet ordre était gouverné autrefois par 
un vicaire général, obligé de demander la confirmation de son élec- 
tion au général des Conventuels ; mais, en 1619, Paul V les exempta 
de cette obligation et donna le titre de général à leur vicaire général 
(Cf. Hist. des ordres mon., t. VII, pp. 1^-177). E. L. 

* D'après Louvet et Bruneau, ce fut en lô88qn'ils c bienheurèrent 
la viUe d'Angers de leurs personnes » (Ms. 870, p. 73). Ils se reti- 
rèrent alors une première lois à Termitage de Reculée, en attendant 
la construction d'un bâtiment que quelques habitants d'Angers se 

Proposaient de leur faire construire avec le produit de leurs aumônes. 
^ans cet ermitage, petit et mal entretenu, ils étaient c exposez aux 
injures du temps, avec très grande incommodité de leur santé, pour 
l'extrémité des challeurs et froidures, en un petit galletas contre 
l'ardoise », ce qui leur causait de grandes maladies ; ils ne pouvaient 
pas non plus y faire commodément le service divin. Aussi le 
§3 août 15o9, RenéBautru, lieutenant assesseur de la sénéchaussée, 
autorisa l'emploi de ces aumônes pour édifier un dortoir et un réfec- 
toire, et ordonna que « la chappelle dudit lieu sera creue (accrue) 
de la chambre joignant icelle » (Ms. 781, f> SO). D'après Hiret, 
. 510, les constructions auraient immédiatement été commencées 
_ès 1589. Cette première prise de possession n'a été signalée par 
aucun historien moderne, quoique Louvet l'ait mentionnée au mois 
d'octobre 1588 Du reste, ils ne restèrent pas longtemps en Reculée ; 
dès le mois de septembre de l'année suivante ils se retirèrent au 
Saint-Esprit, rue Saint-Nicolas, pendant qu'on démolissait le vieil 
ermitage pour b&tir un couvent sur son emplacement (Rev, de F An» 
""^ ' t. II» pp. 136 et 164). La brièveté de ce séjour a trompé 
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cause des troubles de ce tems-là, ils furent obligés d'en 
sortir et de se retirer à Nantes ^ 

Henri IV, qui aimoit... S portoit une aCTection singulière 
aux Capucins. Il écrivit de Rouen, le 18 janvier 1597, 
aux maire et échevins d'Angers pour le rétablissement des 
Capucins. Ces religieux revinrent effectivement à Angers ' 

tous les historieDs, même les anciens, comme Bruneau et Roger, et 
jusqu à L. Lepeletier, qui était contemporain (Ms. 756. f*35). É. L. 

' Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 187. 

Selon Louyet, trois d'entre eux, les plus compromis par leur 
zèle, furent d'abord bannis en mars 1590 par des commissaires venus 
de Tours, et durent quitter la ville dans les vingt-quatre heures 
c sur peine du fouet » ; de plus le sardien fut changé. Trois semaines 
plus tard, tous les autres, qui Habitaient le logis du Saint-Esprit, 
furent chassés à leur tour a de tant qu'ilz ne voulloient prier Dieu 

Îour le roY de Navarre » excommunié par le pape {Rev, de l'Anjou, 
854, t. Il, pp. 171-172). C'était le moment ou les partisans du roi, 
maîtres d'Angers, obligeaient les ligueurs les plus populaires à 
s'éloigner. Déjà l'année précédente le maréchal d'Aumont avait 
enjoint à vingt-sept d'entre eux de sortir d'Angers c sur peine 
d'être penduz et estranglez sans aultre forme de procès ». Cette per- 
sécution, attribuée aux Huguenots par les auteurs du temps, servit 
beaucoup les Capucins auprès du peuple si catholique de cette époque, 
et leur attira les faveurs de toutes les classes de la société dont ils 
avaient partagé les épreuves pour le maintien de la religion catho- 
lique. E. L. 

' Thorode ayant mis ici une grossièreté atteignant à la fois le roi 
et les Capucins, j'ai cru devoir la supprimer. Rangeard en a fait jus- 
tice dans cette note marginale : « Idée basse et qui laisse soupçon- 
ner quelque chose de sale dans celle de l'auteur. » — Henri iV, en 
protégeant les Capucins, imita son prédécesseur qui les avait pris 
sous sa sauvegarde, et il fut imité lui-même par tous ses successeurs. 
Déjà, en lô7(i, Henri III leur avait accordé tous les privilèges 
octroyés aux autres religieux de Saint-François ; ces privilèges leur 
furent successivement confirmés par Henri IV en 1600, par Louis XIII 
en 1619, par Louis XIV en 1663 et 1662, et par Louis XV en 1716 ; 
ces deux derniers les exemptèrent de toutes impositions. (Arch. I 

nation., X*« 8717, f> 47.) E. L. | 

' Ils revinrent de Nantes où le duc de Mercœur leur avait 
fait bâtir un couvent, non pas < lassés de la protection de ce 
prince », ainsi que l'a prétendu M. de Quatrebarbes (Rev, de V Anjou, 
1854, t. II, p. 215), mais parce que les circonstances avaient changé, 
grâce à la lettre du roi. Les inimitiés qu'avait soulevées leur zèle 

Êour la religion étaient toujours aussi vives, mais la décision de 
[enri IV leur imposa silence, et ils purent se réinstaller au Saint- 
Esprit, « nonobstant les empeschements des endiablez huguenotz et 
faulx catholiques leurs adhérents ». (Ibid,, p. 304.) Ils étaient sou- 
tenus par l'affection des gens de bien, qui dut encore augmenter par 
suite du service considérable que le P. Joseph, alors gardien du cou- 
vent et devenu si fameux dans la suite, rendit en 1620 à la ville d'An- | 
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et y furent reçus et logés en la chapelle du Saint-Esprit, 
proche la rue Saint-Nicolas, en attendant que leur couvent 
de Reculée fut mis en état^ 
Il y avoit là un ancien hermitage dont voici Thistoire : 
Le Roi René de Sicile, duc d'Anjou, ayant fait construire 
et dédier une chapelle en Thonneur de saint Antoine, au 
lieu de Reculée, près la ville d'Angers, environ l'an 1464*. 
Macé Buscheron, prêtre sous-chantre de Saint-Haurille, et 



fers. Des chefs de Tannée de la reine-mère ayant voulu donner Tordre 
u pillage, il alla trouver cette princesse et lui parla avec tant de 
fermeté, qu'elle empêcha l'exécution de cette mesure barbare. {Rev. 
de VAnjoUy 1855, t. II, pp. 50-52.) E. L. 

* Ils en délogèrent bientôt pour aller une seconde fois habiter 
Termitage de Reculée, avant même que leur couvent ne fût terminé. 
On ignore les motifs de ce déménagement anticipé. £. L« 

* Il Tavait fait bfttir dans Tenclos de sa maison de plaisance de 
Reculée ; il ne peut j avoir de doute à ce sujet* Cet enclos fut formé 
par lui de diverses maisons et terres achetées en 1465 à des mar- 
chands et à Tabbaye du Ronceray, et d'une closerie acquise du seigneur 
de la Tour avec ses droits de pêche. Il y agrandit un petit étang 
déjà existant. En 1466, J. Gendrot commençait la maçonnerie de la 
maison et Granthomme entreprenait la charpente de la chapelle et de 
la galerie. Un inventaire de 1479, publié dans'les Extraits des comptes 
du roi René, p. 277 et dans le Répertoire archéologique (1866, p. 241) 
en énumère les nombreuses chambres et les différentes parties des 
communs. Ce manoir favori de René, dont il.se plaisait à peindre la 
galerie et diverses chambres, devint à sa mort la.propriété du domaine 
qui Taliéna (Vie de René, t. II, pp. 39, 66, 77). Il passa ensuite, on ne 
sait à ouelle époque, au prieuré de Sainte-Catherine. M. de Ville- 
neuve Bargemont dit que ce fut un autre pavillon bâti à côté par le 
roi René qui devint la possession des chanoines réguliers {Uist. de 
Renéy t. II, p. 309). Mais d'un bail emphithéotique de 1604, il résulte 
nettement que tout Tenclos appartenait à ce prieuré, et non seule- 
ment c les maisons, galleries, jardrins et appartenances vulgairement 
appel lées du ro^r de Sicille, allias de Saincte Catherine », mais encore 
c une aultre maison, grange, estable et jardrins » tenuspar un closier 
et situés c sur le chemin appelé la venelle des Treze Y ents (tendant 
de la rivière à Monteclero), lesdictes maisons fort vieilles et 
caducques, avec deulx pieczes de terre », et de plus la pescherie 
vulgairement appellée la pescherie de la Pierre », située en face de 
Tenclos (Ms. 781, fo 35). En 1621 cet enclos était aux mains de Davy 
d'Argenté qui le vendit à Renée de Charnières, femme de Fr. Bitault 
de Chizé (Pean, p. 538 note). Berthe nous a conservé deux croquis 
de cette maison. Le premier la représente telle qu'elle existait a la 
Révolution, avec une galerie de chaque côté, supportée par des 
piliers en brique, selon M. de Villeneuve, mais qui paraissent en 
bois sur le dessin de Berthe. (Ms. 896, t. I, f^ 153) ; dans le second, 
on la voit après les grands changements faits en 1830, avec des 
bâtiments modernes à droite et à gaucke (Ms. 897, i. I, ffi 103). 
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ensuite maire-chapelain de Saint-Maurice» abandonna tous 
ses biens et se retira audit bermitage où il mourut en 1481 , 
et fut inhumé audit bermitage, dans une fosse qu'il avoit 
faite lui-même et creusée de ses mains ^ 

Le terrein de cet bermitage ne contenoit qu'environ 
six boissellées ; il appartenoit au Roi et fut accordé gratuite- 
ment '• Le surplus de Tenclos des Capucins dépendoit du 

Priston s'est trompé dans son plan en plaçant la maison du roi de 
Sicile à gauche du chemin de Bellefontaine. Elle était à droite 
comme on la voit sur le plan Simon. 

La chapelle Saint-Antoine et Termita^ attenant furent élevés 
au sommet sud-ouest de l'enclos. L'ermitage se composait d*un 
c petit logis et cellule » où il y avait encore un ermite quand les 
Capucins y furent placés. M. Pletteau prétend le contraire, en disant 
c que Macé Bûcheron n*eut pas de successeurs {Rev. de l'Anjou 1878, 

i^ t. II, p. 117). C'est qu'il ne connaissait pas la déclaration plusieurs 

fois repétée de Louyet, que depuis la fondation de l'ermitage c y a 
tousjours eu des hermittes jusques à ce que lesdicts bons pères 
capussins y seroient venus ». [Ibid,, 1854, t. II, pp. 136, 164 et 310.) 
La chapelle fut soigneusement respectée et conservée par les Capu- 
cins c en mémoire de leur premier solitaire » dit Ijohoreau, et on la 
voit en effet figurer sur le dessin de fiallain, près du réfectoire. 
Mais elle ne le fut pas longtemps après lui, si l'on en croit Pocquet 
de Livonnière qui écrit qu lelle tut détruite en 1737 c pour continuer 
la terrasse » (Ms. 870, p. 73). Et son témoignagne parait plus rece- 
* vable que celui de Péan, p. 53S, qui assure au^n voyait encore de 

% son temps (en 1778) la cellule et la chapelle de Termite. Comme 

f. celui-ci se trompe au sujet de la cellule, puisque sur son emplace- 

f ment avait été bâti le couvent, il est prohable aussi qu'il a fait une 

erreur semblable à l'égard de la chapelle. E. L. 

« Bourdigné, M65 v» — nouv. édit. t. II, p. 218. 

Sur la sainte vie de cet ermite, vovez Ro^er, p. 353 et Tabbé 
'. Pletteau (Rev.de VAnjou^ 1878, t. II, p. 117), qui ne font du reste que 

\j répéter Bourdigné. Selon cet auteur, le mieux placé pour connaître 

i son histoire, Macé Bûcheron était sous-chantre de Saint-Maurille 

(chantre, avait écrit Louvet, mais Pocquet l'a corrigé sur le manus- 




avait déjà commencé sa vie solitaire, quand le roi René, édifié par 
de qu'il entendait rapporter c de sa louable vie. . . l'envova quérir > 
pour lui offrir de venir demeurer dans son ermitage dfe Reculée 
qu'il venait de faire construire, et lui donna les quinze deniers par 
semaine dont ce prieur ermite se contenta, ne voulant rien accepter 
autre chose. E. L. 

' C'est aussi ce que semble dire Louvet, quand il écrit que les 
habitants d'Angers c auroient, par la permission du roy, esleu et 
choisy une place nrès et joignant laditte chapelle » {Rev, de VAt^'ou 
1854, t. II, p. 311). Cependant dans la transaction finale de 1605 
entre le maire et l'ayant droit du prieur, il est dit formellement que 
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prieuré de Sainte-Catherine de Laval et contenoit deux 
journaux et demi ^ Il fut pris, à titre de rente foncière, 
par les maire et échevins d'Angers, dudit prieur de Sainte- 
Catherine pour vingt-^^inq livres de rente, qu'ils consen- 
tirent de payer annuellement, et dont ils se firent juger par 
arrêt de Conseil du 10 juin 1603 ^ 

c le lieu et place où estoit anciennement rhermitaige et certaine 
quantité de terre à Tenviron » dépendait auparavant du prieuré de 
Sainte-Catherine (Ms. 781, î* 35). -— Un autre acte de 1602 rappelle 
qu'à la suite de la résolution prise par les habitants de faire le cou- 
yent des Capucins c au lieu où estoit anciennement Termitaige v le 
prieur de Sainte-Catherine en appela à la justice pour leur défendre 
de continuer la construction du couvent et de consacrer Téglise, 
c comme estant lesdictz couvent, eglize et pourpris faictz sur la 
terre despandant dudict prieuré » (Ms. 781, f^ 50-51). EX. 

' Louvet dit que Téglise fut construite dans une vigne qui appar- 
tenait à M. le prieur de Saint-Tugal de Laval, auquel on donna une 
autre vigne en échange, achetée avec Fargent des catholiques 
{Rev, de V Anjou, 1854, t. II, p. 311). Cette assertion ne paraît çnère 
s'accorder de prime abord avec le grand procès dont je parlerai plus 
loin, soutenu, à propos de ce même emplacement, contre Geonroi 
Vincent, prieur de Sainte-Catherine de Laval. A la réflexion, cepen- 
dant, elle sert k nous faire comprendre comment ce dernier put 
revendiquer le terrain sur lequel on bâtissait l'église et le couvent, 
et comment le maire et les échevins crurent pouvoir commencer les 
constructions sur ce terrain. Comme il n'y avait à Laval aucun 
prieuré appelé de Saint-Tugal (V. le Fouillé du Mans de 1648, p. 72), 
ce nom était sans doute celui du prieur qui précéda GeofTroi Vin^ 
cent, et qui fit rechange dont parle Louvet. Son successeur, igno- 
rant cet échange ou le trouvant peut-être insuffisant et contraire à 
ses intérêts, réclama devant le parlement. Le procès finit en 1605 
par une transaction qui accorda aux Capucins tout le terrain néces- 
saire pour le couvent et. le jardin. 

Le terrain de Termitage « avecq une espace de rocher en brossail 
et halliers > ne contenait bien que six boisselées, comme lé dit 
Thorode ; mais en portant l'étendue du surplus de l'endos à deux 
journaux et demi, celui-ci n'est pas d'accord avec l'expertise de 
1603 qui estime tout Tenclos, y compris l'emplacement de l'ermi- 
tage, à la même mesure de deux journaux et demi ou quatorze 
boisselées. 11 faut ajouter que la transaction de 1605 dit que tout 
l'ensemble contenait trois journaux ou environ, ce qui se rapproche 
de l'appréciation de Thorode (M s. 781, î^ 25 et 80). On voit par là 
combien les mesurâmes étaient approximatifs à cette époque, même 
dans les actes notariés. Enfin, disons pour mémoire que le manuscrit 
624 (t. 111, p. 281 vv) parle de trois journaux et demi, ce qui est 
excessif. E. L. 

' Cet arrêt et la transaction qui suivit furent précédés d'un long 
procès. J'ai essayé d'expliquer plus haut comment la ville s'était 
attribué le droit de construire sur une possession du prieuré. Mais, 
d'après les actes du procès, il paraît que le maire et les échevins 
d'Angers avaient pris, sans l'aveu de Geoffroi et même contre son 
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Tout ce terrein relève du fief de Querqueul, que le sei- 
gneur de la Perrière, en Avrillé, tient du roi par engage- 
ment K 

gré, rermitage de Reculée dépendant de son prieuré, pressés qu'ils 
étaient de réaliser la volonté du roi et de répondre au désir des 
habitants en construisant rapidement l'église et le courent des 
Capucins. Justement froissé ae ce procédé trop sommaire, Geoffroi 
ViDcent s'opposa à la consécration de l'église et souleva un procès 
en revendication de ses droits méconnus. Pour faire cesser sa 
résistance, Jean Gonrreau, sieur de la Challouère, s'engagea à lui 
donner 15 1. de rente en échange du terrain cédé. Malgré cette offre 
qu'il ignorait pëut-^tre ou qu'il trouvait insuffisante, le prieur de 
Sainte-Catherine fit faire défense à l'entrepreneur de continuer la 
construction des bâtiments a comme étant sur le fond et domaine 
du temporel de son prieuré ». Quelque temps après, par accord 
avec l'Hôtel de Ville, il céda sa vigne et son terrain pour faire 
l'enclos des Capucins, moyennant cette rente de 15 1. augmentée 
d'une seconde ae 5 1. hypothéquée sur une maison religieuse. Cette 
seconde rente ayant été remplacée par une autre de 10 1., Jean 
Collaisseau, sieur du Gritay, s obligea, le 2 juillet 1603, à la payer 

Cour par fournir la somme de 35 i. promise par le maire au prieur, 
'rois jours après, le prieur transigea avec l'Hôtel de Ville, acceptant 
ces 351. de rente pour la propriété qu'il cédait (Arch. mun.. Il, 7, 
f^ 83 et 84). L'année suivante, le Parlement, se prononçant sur une 
requête du maire et des échevins, leur donna acte de leurs offres 
avant de faire droit sur leur validité et san^ avoir égard à la requête ; 
puis il ordonna de faire une estimation du lieu sur lequel Té^lise et le 
couvent étaient construits, et de tous les autres bâtiments jardins et 
appartenances ; cependant par provision , il les condamna, suivant 
ces offres, à paver audit prieur ladite rente de 35 1. ainsi que « les 
arrérages d'icelle, depuis que les appellans se sont emparez de ladite 
place j>\ Le 9 juillet 1603 eut lieu le procès-verbal d'estimation, ordonné 
par le Parlement, déclarant que les héritages, occupés par les Capu- 
cins ne valaient que 13 1. 10 s. de rente. Malgré cette estimation 
inférieure, le 18 juillet 1603, l'Hôtel de Ville accepta de payer 35 1. 
de rente dont une partie, les 15 1. données par le sieur de la Cha- 
louère, devait être payée par le chapitre de Saint-Martin, qui avait 
reçu, dans ce but, 330 1. en capital des héritiers du donateur. L'autre 

Îartie, les 10 1. données par Colaisseau, est acceptée (le 3 décembre 
604) par le sieur Lefèvre, chapelain de Saint-Martin, qui avait 
arrenté du sieur Vincent, à titre d'emphithéose, les maisons et 
jardins de Sainte-Catherine en Reculée pour 130 1. Enfin, par un 
accord du 30 janvier 1605, le sieur Lefèvre, comme ayant droits du 
prieur de Sainte-Catherine, céda définitivement au maire et aux éche- 
vins d'Angers l'emplacement où étaient situés c Téglize, maison et 
pourpris des Capucins, compris ung petit bois de haulte fustaye et 

êetit jardrin, rochers et mazeriz » (Ms. 781 passim, et II, 7, f* o3 v*- 
5 Y*), ainsi que partie de deux pièces de terre, dont l'une naguère 
était en vigne, pour faire le chemin et le jardin. E. L. 

* Dans l'acte transactionnel de 1605 il est dit : c le tout en 
la paroisse de la Trinité, tenu des fiefz du duché d'Anjou et de 
Querqu » (Ms. 781, P> 39). Le recollement de l'inventaire de 1790, 
atteste que la maison des Capucins était delà paroisse Saint-Nicolas ; 
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Les Capucins allèrent demeurer dans leur couvent de 
Reculée le 18 juin 1598 ^ On bâtissoit alors leur église, 
dont Henri IV avoit posé la première pierre le 4 avril de la 
même année 1598, comme il se voit par Tinscription qui 
est dans le mur proche la chaire *. 



dans ce cas il y avait eu un changement fait à cette époque. Pour 
cette raison, tous les vases d'église des Capucins et leurs ornements 
furent donnés alors au curé de Saint-Nicolas pour le service de 
son église. — Ces ornements, peu nombreux, étaient très modestes, 
comme du reste tout le mobilier de l'église. Celui du couvent était 
également fort pauvre^ et le linge médiocre en quantité et en valeur. 
Sa vente ne produisit que 90^ 1. en 1791. La bibliothèque, peu 
importante, ne contenait que 700 volumes environ < de bouquins de 
tout format de peu de valeur, presque tous reliés en parchemin ». 
En 1790 ils n'avaient ni rentes, ni dettes actives ou passives, et ne 
possédaient, en dehors du couvent et de l'enclos, qu'une maison 
pour loger leur blanchisseur, et une petite borderie, à Ville vèque, 
qui leur avait été donnée pour l'entretien de leurs ornements et de 
leur linge (Ârch. départ, série Q]. E. L. 

^ L'éditeur de Louvet dans la Revue de V Anjou a commis une 
erreur en mettant « le 38 juin m alors que le manuscrit de cet auteur 
porte < le 18 juin ». L. Lepeletier donne aussi cette dernière date. — 
Ce ne fut pas leur couvent que les Capucins allèrent habiter, il n'était 
alors que commencé et par conséquent encore inhabitable ; mais 
ils s'installèrent provisoirement pour la seconde fois dans le logis de 
l'ermite, faisant leurs offices dans la chapelle de l'ermitage pendant 
qu'on bâtissait leur église (Rev, de V Anjou, 1854, t. II, p. 3io). £. L. 

• Cérémonial de Lehoreau, t. III, p. 187. 

Cette inscription, où l'on voit que Henri IV posa la première 
pierre du grand autel, se trouve tout entière dans la Description 
d Angers par Péan, p. 534. Louvet de son côté a rapporté Quelques 
détails de cette cérémonie (Rev, de V Anjou, 1854, t. Il, p. 311). 

Cette église fut terminée en deux années ; c'est dire qu'elle était 
très simple, n'ayant qu'une nef sans aucun ornement, mais très propre 
au rapport de Lehoreau. Le maître autel, < quoique à la capucine », 
était formé d'un des plus riches tabernacles de la ville (Cérém,, t. III, 
p. 187). Une boiserie régnait tout autour de la nef et du chœur. Le 
clocher, tout petit, n'avait qu'une cloche. A gauche, près du grand 
autel, on bâtit une chapelle en 1632 c au-dessous et du même côté 
de celle qui y estoit » et qui y fut faite en même temps que Téglise 
(Rev, de V Anjou, ia56, t. II, pp. 348 et 352). A l'entrée de l'église, 
encore « à main gauche », il y avait une troisième chapelle, celle de 
Puycharic, dont l'autel était surmonté d'un tableau figurant le crucifie- 
ment, où était représenté saint Pierre, son patron, tenant une main sur 
son cœur et élevant Tautre vers le Christ (Ms. 870, p. 72). Au-dessus 
du grand autel on plaça d'abord, après sa consécration, un tableau à la 
détrempe représentant l'Assomption de la Sainte Vierge, au pied de 
laquelle étaient agenouillés le pape, des cardinaux et évèques, 
Henri IV et sa femme avec plusieurs princes. Il fut remplacé en 1624 
par un autre tableau à l'huile de la Présentation, donne par le prince 
de Guéménée (Rev. de l'Anjou, 1856, t. I, p. 62). A la Révolution, il 
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L^église fut dédiée le 13 août 1600\ Par une conclusion 
du 20 avril 1599, il paroit que le chapitre de l'Église d'An- 
gers donna certaine somme, qui lui étoit due par un parti* 



i 



§; 



a^ait en tout sept tableaux dans Téglifie, dont deux conseryés à 
a sacristie sont qualifiés d'excellents par Péan, p. 535 ; Tun des- 
quels était TAssomption donné par Henri IV. — A côté de Téglise 
se trouvait un cimetière où Ton enterra le premier religieux en 
1603 (Ibid., 1854, t. II, p. 319). 

Le couvent se composait de deux grands corps de b&timents, s'a|>- 
puyant perpendiculairement au côté méridional de l'église qui était 
orientée de Touest à Test, et reliés entre eux par un b&timent plus 
petit ; on s'en rend fort bien compte sur le plan de la ville d'Angers 
par L. Simon. La partie du couvent qui regardait la Maine fut la 
première construite ; c'est là qu'étaient placés les dortoirs et le réfec- 
toire. Comme c'était insuffisant pour loger les trente à quarante reli- 
gieux qui s'y trouvaient alors, M»' Fouquet et quelques particuliers 
rent bâtir a leurs frais, en 1620, le second bâtiment parallèle, situé 
lar derrière « du costé du bois et allée d'ourmeaulx » et à la place 
le la muraille « qui servoit de. clostare des cloistres i {Revue de 
l'Anjou^ 1855, t. Il, pp. 7 et 153). Ces paroles sont très claires, sur- 
tout en s'aidant du plan de Simon, sur lequel sont dessinées les 
allées d'ormeaux derrière ce dernier bâtiment qui était destiné à 
servir d'infirmerie. Ainsi agrandi, ce couvent était considérable et, 
si Leboreau n'exagère pas, l'un des plus beaux que les Capucins 
possédaient en France. Il y avait de quoi loger plus de cent religieux, 
oien qu'ordinairement ils* ne fussent que quarante à cinquante vers 
1710 (Miromesnil n*en comptait que vingt-cinq en 1698. Aussi 
n'était-il pas étonnant qu'il s'y tînt de temps en temps des cha- 
pitres provinciaux et généraux (Cérém., t. III, p. 187). Une partie des 
oâtiments devaient ne plus exister à la Révolution, car l'inventaire de 
1790 expose que la maison pouvait contenir seulement seize religieux 
et qu'il n'j en avait que neuf, dont deux frères convers. Nous devons 
àBallain, p. 449, la vue perspective du couvent, de l'église et du jar- 
din c l'un des plus beaux de la ville et des environs pour des reli- 
Sieux ». Ce jardin c vaste et des mieux peignés » contenant environ 
eux arpents (Arch. série Q), descenaait en faible pente vers la 
Maine avec ses allées bien alignées et sablées. Il excitait l'admira- 
tion des contemporains pour sa belle vue, ses charmilles, ses deux 
bassins et leurs jets d'eau, dont le plus petit arrosait les plates 
bandes du bas ; le plus grand, situé au milieu, avait pour créateur 
messire de Gond^, évèque de Paris, qui avait été capucin Quelques 
mois. Après la dévolution, ce couvent fut entièrement rebâti pour 
servir ae manufacture d'indienne (Ms. 897, t. I, f» 102), puis 
remplacé par un couvent des religieuses de Bellefontaine en 1831. 
En 1838 la ville décida d'acheter Penclos de ces dames pour l'éta- 
blissement de l'hospice Sainte-Marie (DicL de if.-e^-L., t. I, pp. 71 
etlOO;. E.L 

* Cette consécration ne se fit pas sans difficulté. Deux jours 
auparavant. M** Geoffroi Vincent, cnanoine de Notre-Dame de Paris 
et prieur de Sainte-Catherine de Laval, dont dépendait l'emplace- 
ment de l'église et du couvent, n'ayant reçu aucune indemnité pour 
ce terrain, fit signifier à l'évêque qu'il s'opposait à la bénédiction 
dont le jour était déjà fixé, jusqu'à ce que cette indemnité lui eût été 



culier pour droits de ventes de certains liéritages qu'il 

avoit acquis dans le fief dudit chapitre, < pour être ladite 

somme employée à contribuer aux dépenses du bâtiment 

des Capucins* ». II est à croire que les autres corps et 

compagnies de la ville en firent autant, chacun à sa ^ 

manière \ 

remise. Sur la demande de la mairie qui offrait de payer ce que l'au- 
torité judiciaire estimerait conTeoable, Férêque passa outre à cette 
opposition, et la consécration se fit au jour marqué (BB. 48, f> 58). 
Pour cette cérémonie, Saint-Serge, à la demande des Capucins, 
prêta sa châsse et ses reliques, Péglise devant être consacrée en 
l'honneur de Dieu, de la Sainte Vierge et de iatis les saints (Ms. 781, 
f^ 7). E. L. 

*• Il leur continua dans la suite ses bienfaits, selon les occurrences. 
Ainsi en 1771 il leur donna 150 1. pour les aider dans les dépenses 
que devait leur occasionner la venue de leur général, etl50 1. pour 
la tenue et l'entretien de leur chapitre général en 1777 (Ms. 656, 
t. III, t^ 66 vo). E. L. 

* Appelés et c establiz, pour leur saincte Tje, par l'instigation et 

!»6ursuitte de bons particuliers, bien dévotieux et gens de bien » 
Rev. de l'Anjou, 18o4, t. II, p. 137) a les bons Pères Capucins », ^ 

comme les nomme Louvet, reçurent d*abord de ces catholiques de ,l 

quoi parer aux premiers frais de leur établissement (M s. 781, fo 20). 

Ensuite, quand il s'agit d'élever leur couvent < les habitants d'An- * 

gers V contribuèrent à l'envi o au témoignage de Roger, p. 458 iii 

c et le roy donna de quoi parachever Téglise et le monastère ». ^ 

Cette œuvre, que le peuple avait commencée, toutes les classes de ' 

la société la continuèrent. Deux échevins, Gourreau et Collaisseau, 
fournirent la rente nécessaire pour désintéresser le propriétaire de 
l'emplacement du couvent. Donadieu de Puycharic fit faire une cha- 
pelle qui porta son nom (Ms. 870, p. 72), et M*' Fouquet de la ^ 
Varenne qui c aimoit unicquement > les Capucins, aidé de quelques 
habitants, fit construire en 1620 plusieurs bâtiments. L'Hôtel de 
Ville fut leur principal bienfaiteur par l'appui constant qu'il leur 
accorda généreusement et qui surmonta toutes les difficultés. Après 
lui le Ronceray se distingua entre tous par sa générosité envers les 
Capucins qui, en reconnaissance, donnèrent à l^bbesse et aux reli- 
gieuses le titre de principales bienfaitrices (Ms. 781, f^ 8), Comme 
elles possédaient la moitié des oblations de la chapelle Saint-Antoine 
(Ms. 763, f^ 6666fff vo), elles ont dû leur en faire remise quand ils 
prirent possession de la chapelle, car on n'en trouve plus nulle part 
aucune mention. En même temps, selon L. Lepeletier, elles accor- 
dèrent leur consentement, sans lequel, à raison des droits précédents, 
ils n'auraient pu construire sur le terrain dépendant de cette cha- 

Selle (Ms. 756, f» 35). En 1606 M- de Maillé, abbesse, leur concéda 
e faire élever une muraille (qui fut faite seulement en 1617) sur le « 

fond même du grand Clos qui appartenait à l'abbaye (Ms. 763, 1 

f* 230 V*). Enfin, le couvent des Capucins manquant absolument d'eau J 

potable c ce qui leur cause de très grandes incommodités et infir- I 

mités », le Ronceray leur accorda encore en 1626 ou 1628 la jouissance j 

d'une source d'eau vive qui coulait dans une des terres de sa métairie 
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Comme le couvent des Capucins, au village de Reculée, 
se trouve séparé, par la rivière de Maine, du quartier le 
plus riche de la ville S THôtel de Ville a eu Tattention 
d'obliger les batelliers de l'un et l'autre côté de la rivière 
de passer et repasser les Capucins et leurs provisions sans 
rien payer, et pour ce, il a abandonné auxdits batelliers le 
droit de port qui appartenoit à la ville*. 

du Clos, et qae ceux-ci amenèrent dans leur maison par des canaux. 
Pour un bienfait si considérable, les Capucins s'engagèrent à célé- 
brer un service dans tous les couvents de leur province lors du 
décès de Tabbesse et de la coadjutrice (Jbid. ^ 67^ y*], et après le 
décès de chacune des religieuses, à faire un service avec vigile à 
neuf leçons et messe solennelle, comme ils le faisaient pour chacun 
de leurs frères décédés (Cf. Ms. 781, f^ 1 et 18 ; Arch. Invent, du 
Ronceray, f^ 169-169 v«). E. L. 

* 11 n'y avait pas alors de communication directe entre Reculée 
et le centre de la ville à cause des murailles ç^ui aboutissaient à la 
tour de la Haute-Chaîne encore existante aujourd'hui. Les Capu- 
cins, comme tous les habitants de ce village, étaient obligés de faire 
un long détour pour entrer en ville par le chemin de Montéclair et 
celui (TEpinard, à présent du Figuier. 1/ attention même de l'Hôtel 
de Ville ne leur évitait pas, durant toute l'année, cette grande incom- 
modité, car Lehoreau déclare qu'ils ne panaient Veau que c dans le 
calme et dans Tété > (Cérém., t. IIl, p. 187); dans le mauvais temps, 
ils avaient « la peine de faire tout le tour des murs de* la porte Lion- 
naise ». En 1774 on projeta de faire une promenade sur la turcie 
ou chemin des Capucins ; on nivela même le terrain ; mais ce ne fut 
Que douze ans plus tard que les arbres furent plantés, par suite de 
1 opposition de l'intpndant de Tours suscitée probablement à cause 
du voisinage des murs de l'enceinte. Après 1793 on ouvrit une porte 
dans cette enceinte orès de la tour de la Haute-Chaîne. Le Bulletin 
historique (1869, p. 65) a reproduit une vue de cette partie des rem- 
parts. En 1838 cette porte fut démolie avec le fort qui l'avoisinait, 
et dont Berthe nous a laissé les plans (Ms. 897, t. I, f^ 28 et 33 des 
gravures) et la tour resta isolée. En même temps la promenade 
plantée en 1786 fut détruite et remplacée par un chemin qui prit une 
nouvelle direction pour aboutir au pont en fer qui fut inauguré en 
1839 à répoque de la foire de la Fête-Dieu {Ibid,, p. 48). E. L. 

« Titres de THÔtel de Ville, tiroir C. 

L'Hôtel de Ville n'oublia jamais la part active qu'il avait prise 
à la fondation des Capucins et ne cessa pas de leur donner de nom- 
breuses marques de sympathie. Sans parler de la peine qu'il prit 
pendant plusieurs années pour mettre fin aux contestations que sou- 
leva la construction de l'église et du couvent, il leur rendit beau- 
coup d'autres services et employa souvent son influence en leur 
faveur. Ainsi en 1603, la contagion ayant fait plusieurs victimes 
dans la communauté, le Conseil décida de louer une maison près da 
couvent pour y retirer leurs malades, en attendant qu'il fut fait une 
loge dans un des coins du jardin (BB. 61 fo 106). C'est aussi grâce à sa 
requête que le Ronceray consentit en 1606 à leur céder trois toises 
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MISSIONNAIRES 



La communauté des prêtres de la Mission, appelles les 
Petits Pères*, dans Tintérieur de la ville, rue Valdemaine, 
a été établie par demoiselle Renée Gornuau de la Grandière 
dans sa maison de ladite rue Valdemaine*. Gette maison 

de largeur le long de sa métairie du Clos c pour Taugmentation 
du jardin nouYellement commencé à faire » en leur couvent, et à 
leur donner le terrain nécessaire pour le mur mitoyen (BB. 53, 
fo 48 yo). Même en 1771, à une époque mal disposée pour les ordres 
religieux, le Conseil résolut de faire aux Capucins, en considération 
de leur grande pauvreté, une aumône de 340 1. a pour leur aider à 
recevoir leur général >, qui était « français et çrand d'Espagne ». 
Trois semaines plus tard il arrêta qu'on lui ferait c les présents de 
ville ordinaires, de six bouteilles de vin rouge et six de olanc ». Le 
18 mars suivant le général n'étant pas venu, les Capucins rendirent 
les 240 1. au Conseil qui décida de leur faire Taumône de 96 1. en 
raison des dépenses qu'ils avaient faites pour le recevoir (BB. 124, 
f^- 59-62). E. L. 

* Ils faisaient partie de la Congrégation de la Mission ou de Saint- 
Lazare de Paris, fondée par saint Vincent de Paul. Ils vinrent trois 
prêtres à Angers, (Ms. 895, t. VI verbo Missionnaires) et ils étaient 
encore trois et un frère lors de la Révolution. Dans l'intervalle, leur 
nombre varia de quatre à six. En 1702 M. de Cheverue, ancien prieur 
de Tiercé, fît une fondation pour l'entretien d'un sixième prêtre, 
chargé d'aider le cinquième dans la direction du Séminaire et de 
donner des retraites, pendant que les quatre autres se consacraient 
aux missions. Ce séminaire interne^ établi dans la maison en 



fut supprimé onze ans plus tard, « par défaut de sujets ». Il ne resta 
plus alors que cinq prêtres, dont Tun fut encore supprimé en 1710, 
parce que la maison n'était pas régulièrement payée de ses rentes 
sur l'Hôtel de Ville de Paris, et que ces rentes elles-mêmes avaient 
été réduites successivement à 700 1. environ en 1703, à la suite de 
plusieurs conversions, opérations oui, on le voit, ne datent pas de 
nos jours. Ces réductions commencèrent bien plutôt, car les 1.559 1. 
de rente léguées en 1681 par M. Chomel, furent abaissées par le roi 
à 1.170 1. (Arch. H.) Leurs biens étaient donc trop peu considérables, 
comme le dit Rangeard, pour que ces prêtres pussent se multiplier 
(Ms. 894, p. 46). Il fallut même que M"* du Bois de la Plairie 
donnât, en 1713, une rente de 70 1. a pour contribuer à l'entretien 
d'un quatrième prêtre à perpétuité » (Cf. Ms. 790 in fine £^ 4et6 v*). 

E. L. 
' Cet établissement eut lieu le 24 novembre 1674. D'après l'acte de 
fondation, M^* de la Grandière ne fut pas la seule ni peut-être même la 
première fondatrice. On y voit d'abord figurer Pierre Chomel, prêtre 
et visiteur général des Carmélites de France, tout dévoué à notre 
congrégation, ainsi qu'il paraît par son testament (Ms 790, initio p. 14), 
qui, a ayant appris qu'une fondation de prêtres de la Mission seroit 
fort utile dans le diocèse d'Angers », donna (à la sollicitation de 
M"* de la Grandière, est-il dit au Ms. 895, t. VI) deux rentes, l'une 
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8*appelloit les Granges; elle relève en partie du fief de 
Saint-Maurille et en partie de celui de Saint-Aubin ^ 

M' Fardel, supérieur des Missionnaires, fit la cérémonie 
de la bénédiction de Téglise ou chapelle de ladite maison, 
par la permission de Michel Le Pelletier, évêque d'Angers, 
le 10 août 1696». 

de 642 1. 13 s. et Tautre de 1.060 1. 3 s. représentant un principal de 
S7.244 1. sur les aides de Paris, c pour être employées à rétablisse- 
ment d'une maison de la congrégation de la Mission en ladite ville 
d'Angers », lequel établissement devait être fait dans le délai de 
quatre ans, à peine de nullité du contrat. A ce contrat intervint 
M"» de la Grandière, « laquelle, pour faciliter l'exécution de la pré- 
sente fondation », donna à la congrégation sa maison de la rue Val- 
demaine, paroisse Saint-Maurille. Pour témoigner sa gratitude aux 
deux bienfaiteurs, le supérieur général déclare qu*il c les reconnoit 
pour fondateur et fondatrice de la maison d'Angers ». Le 3 décembre 
suivant, H. Arnauld donna son consentement à leur établissement, à 
condition qu'ils dépendraient de lui pour toutes les fonctions qui 
regardent le prochain ; et en janvier lo75, le roi accorda ses lettres 
patentes d'approbation et d'amortissement. Enfin, le 14 mai de la 
même année, à la suite d'une enauête et du consentement de la 
ville, le parlement enregistra ces lettres patentes avec un second 
contrat de donation (Ms. 790, pp. 1-13). E. L. 

' Du fief de Saint-Maurille ne relevait c^u' une partie de la maison, 
du côté d'en bas, trente pas de long sur seize delargei pour laquelle 
on payait 3 s. 2 d. de cens. Tout le reste des bâtiments et le jardin 
dépendaient de l'abbaje de Saint-Aubin, à laquelle étaient dus 12 s. 
4 d. de cens. Des deux pavillons de la cour, l'un fit partie de la 
donation et l'autre fut acheté avec une maison en 1681 pour 5,200 1. 
de Jacques de la Grandière, chanoine de Saint-Maurice. Enfin, en 
1684, Nicolas de la Grandière, auditeur des comptes, autre frère 
de la fondatrice, leur donna en Boisnet une place qui joignait leur 
jardin, pour laquelle quatre livres de rente étaient dues à l'Hôtel 
de Ville (Cf. Arch. et Ms. 790 m une f» 1 et 2). 

D'après les confins donnés par deux actes différents, leur propriété 
occupait l'angle nord-ouest de la seconde enceinte. En effet, on lit 
dans Tacte de fondation que la maison et le jardin étaient bornés 
c par devant sur la rue Valdemaine, et par derrière au tripot des 
Aizes (appelé dans d'autres actes : le jeu de paume et le jeu de bille 
des Aisses), et aux murs de la ville » (M s. 790, p. 2) ; et dans une 
déclaration de 1778 on dit que leur jardin était oomé au couchant 

Î>ar le jardin de M. AUard a un mur entre deux qui fut anciennement 
es murs de ville ». On voit par là que la seconde enceinte ne 
suivait pas absolument la rue Valdemaine, comme il est dit dans 
les Enceintes d'Angers, p. 29, mais allait un peu au-delà. Notons ici 
que, d'après une note écrite au dos d'un testament de 1684, la poste 
se trouvait alors au bas de la rue Valdemaine (Arch. H. fonds de 
l'Oratoire). E. L. 

• Ils se contentèrent d'abord d'une simple chapelle, établie dans 
1 écurie du pavillon acheté en 1681 de M Jacques de la Grandière, et y 
placèrent un tableau de la Nativité. En 1695, M. de Cheverue leur 
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4 
< Ils vont en mission autant qu'ils le peuvent ^ On les 

appelle Toupets ^ à cause d'un petit toupet de barbe qu'ils 

portent au menton. Au reste, quant à leurs habits, ils sont ^ 

semblables à nous autres prestres, excepté quMls ont un petit ^ 

collet, comme les prestres de l'Oratoire, quoy qu'un peu 

différent en ce que les deux pointes en sont plus longues^. » ] 

ayant encore donné â.OOO 1. a pour aider à bâtir l'église >, celle-ci 

fui rapidement construite sous la direction de M. Fardel, et 

dédiée à saint Charles Borromée, représenté donnant la communion 

aux pestiférés dans un tableau au-dessus du grand autel. Elle 

était proprement ornée, dit Péan, et s'ouvrait sur une petite ruelle 

venant de la rue Valdemaine, et existant encore aujourd'hui, oui 

est appelée rue Chassebreton dans un procès- verbal de vover de 1607^ 

et impasse des Petits-Pères dans le plan de Priston (1844). D'après 

raccord conclu le 10 mai 1675, M"* de la Grandière s'était réservé le 

droit d'avoir une des deux premières chapelles et d'y faire une cave 

pour la sépulture de sa famille. Aucun document ne montre qu'elle 

en ait usé quand les deux chapelles eurent été construites, l'une en 

l'honneur de la Sainte Vierge et l'autre de saint Vincent. Dans celle de 

la Vierge se réunissait une congrégation déjeunes filles (Cf. Ms. 895^ 

t. VI et Ms. 790, p. 13 et fo 3). — La sacristie, attenante à l'église. / 

contenait des ornements peu nombreux et peu riches, comme il ^ 

convenait à une modeste communauté. Il n'y avait que deux calices, 

un ciboire et un ostensoir en argent, avec une boîte aux Saintes- ,* 

Huiles. Le clocher qui surmontait l'église ne renfermait qu'une 

petite cloche et une horloge (Ârch. série Q). E. L. 

^ Principalement, et on peut même dire presque exclusivement à 

dans les campagnes. Ils n'allaient point dans les villes où il y avait ^ 
évèché ou présidial. Ils faisaient ces missions gratuitement, et ils 

avaient reçu des fondations pour plusieurs, qu'As devaient donner » 

tous les dix ou ouinze ans, notamment à Pruillé, Tiercé, Challain, la Vi 
Pommeraie, Chênes, Saint-Vincent-de-la-Place, Candé, Bourg, Corzé, 

Marcé et Pouillé. Ils faisaient aussi faire aux hommes, dans leur | 

maison, des retraites en commun de huit jours, et cela à des époques I 

fixées d'avance, comme on peut le voir par une ordonnance de Michel I 

Lepeletier. Enfin ils donnaient des conférences et faisaient des ins- " 
tructions aux ecclésiastiques (Cf. Ms. 790, f» 10 vo-l4 et Ms. 895, 
t. VI). E. L. 

• Extrait du Cérémonial de Lehoreau (t. III, 1. V, p, 71), 

< Ce sont des gens de bien, écrit encore Lehoreau, et utiles à Té* 
glise 9, mais fort peu riches, et même « si pauvres qu'ils ont la peine 
d'abandonner leur maison qu'ils louent à des particuliers » au 
prix de 570 1. Cette grande gène leur survint à la suite de pertes con- 
sidérables et des réductions de rente. Dans la suite leurs revenus 
augmentèrent grâce aux fondations et donations de personnes 
pieuses qui, pour la plupart, particularité propre à cette maison^ 

voulurent rester inconnues. Ils purent, en 1727, grâce à un don con- ;l 

sidérable de M. Girault de Sou vigne, leur supérieur, acheter les 
trois closeries de la Davière, de la Varenne et du Champineau, 
situées à Ândard. De 1765 à 1785 ils se créèrent, sur le clergé de 
France, diverses rentes dont les principaux s'élevant à 19.650 1. et 
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GHERS FRÈRES 

La communauté des Frères des Écoles chrétiennes, 
appelles les Chers Frères, et vulgairementleslgnorantins", 
a été établie au bas du bourg de Lesvière, hors et proche la 
ville d*Angers, sur le bord oriental de la rivière de Maine, 
par les soins de Jean de Vaugirault, èvéque d*Ângers, en 
1734*. 
Il y avoit là auparavant une école nommée le Sabot- 
Julien Hamon avoit acquis la maison qui fait la princi- 
pale partie de la communauté des Frères, et y tenoit ladite 
école du Sabot ^. Il vendit cette maison à François ChoUet, 

les revenus se trouvèrent à la Révolution a confondus au profit de 
la nation » ; sans parler de trois constitutions de reùte montant à 
550 1. « dont les principaux et le revenu est passé à ï avantage de la 
République » : jolis euphémismes pour déguiser une spoliation. La 
vente de leurs meubles ne produisit que 619 1. (Ârch.). E. L. 

* C'était le nom populaire des Frères des Écoles chrétiennes. Pri- 
mitivement ce nom n avait rien d'hostile ou d'injurieux, et il était 
employé par les gens les plus honorables. Je Tai trouvé dans Bros- 
sier, et même plusieurs tbis dans les délibérations de THÔtel de 
Ville (BB. 130, fo 11 vo). Plus tard il fut pris en mauvaise part, ce 
qui inspirait à T. Grille la protestation suivante : a Cette éjpithète est 
malsonnante aujourd'hui ; la religion ne va point jusqu'à s'avilir, 
et l'humilité n'est pas la bassesse » (S. M. 129, cart. IV). £ L. 

' Cette date est contredite par d'autres auteurs qui donnent 
celle de 1741, tels que Brossier (Ms. 656, t. II, fo 65), Bodin l'Re- 
cherches sur Angers, 1846, t. II, p. 510) ; et surtout par l'accord 
passé en 1773 entre M*' de Grasse et les Frères eux-mêmes, ainsi 
que par l'acte de vente de 1778, pièces absolument of&cielles 
fAA. 6, f> 165 et Arch. dép. H.). Ils avaient une autre école au Saint- 
Esprit, dans la Doutre, qui dura jusque vers l'année 1791 (Ms. 895, 
t. III, et La Rossignolerie, p. 2, note o). E. L. 

' Ce n'était pas précisément une école, mais plutôt un refuge, 
qu'on appelait pour cette raison la Providence de Saint-Joseph. Il 
avait d'abord été établi en 1713 dans les Lices, près de la porte 
Toussaint. Là le logement ayant été trouvé trop cher pour les faibles 
ressources de l'œuvre, on la transporta dans une vietlle masure du 
port de Lévière. On y recevait c les gueux, vagabonds et libertins 
de profession », on les j intruisait des devoirs de la religion et, après 
leur avoir appris un métier, on les plaçait au dehors selon leurs apti- 
tudes. C'était dès le xviii« siècle une véritable maison de moralisa- 
tion par le travail, dont il est fait tant de bruit à notre époque comme 
d'une trouvaille. Cette œuvre si utile ne vivait que du travail de ses 
pensionnaires ; ceux d'entre eux qui ne savaient pas de métier, 
étaient occuper à « corder et à filer de la laine >. On en recevait 
autant que la maison pouvait en contenir. En 1717 ils étaient an 
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directeur du petit séminaire, par contrat du 43 août 1723 ; 
et, par acte du 15 mars 1724, ledit François Chollet déclara 
qu'en achetant cette maison, son intention avoit été d'y 
établir une école de charité, et il désigna le révérend 
évêque d'Angers pour avoir seul la disposition de cette 
école*. 

Ce terrein relève du fief de Lesvière et, par acte passé 

nombre de cinquante. Deux ans après, gr&ce à des aumônes, Ja 
T-ieille masure était transformée c en une très belle maison p, celle 
que son fondateur, avant de se marier, vendit en 1733 à M. Fran- 
çois Chollet. Pour l'agrandir il acheta encore moitié d'une maison en 
1722, et l'autre moitié un peu plus tard. Cette maison, que le Livre des 
asrîsei de Lévière de 1747 appelle « VaumôneHe du Sabot », sans doute 
parce qu'elle avait été une Providence, fut achetée par Fr. Chollet, 

Î»our en faire une école de charité, à la disposition de Tévèque, où 
'on enseignait seulement, avec la religion, la lecture et l'écriture. 
(Cf. Arch. fonds de Lévière, et Cérém., t. III, 1. V, p. 243). 

Vers la même époque il j avait en Boisnet une providence de filles, 

Sue Lehoreau appelle aussi le Sabot. Fondé et dirigé par les trois sœurs 
iger, en dehors de l'autorité religieuse, chose rare à cette époque 
et dont le bon chapelain parle avec étonnement, cet établissement 
recevait les jeunes filles de la ville et de la campagne et se chargeait 
de les élever jusqu'à Vkge où elles trouveraient à se placer. C*était 
donc le même but qu'à Lévière, c'était aussi pareil succès, puisque 
cette maison contint Jusqu'à 60 ou 80 pensionnaires, vivant de leur 
travail [Cérém., t. IIÏ, 1. V, p. 321). E. L. 

* M. Chollet s'était dès le principe beaucoup intéressé à cette 
maison. C'est lui ^ui détermine Julien Hamon à en prendre la direc- 
tion. M" de Vaugirault s'en occupait également avec le plus grand 
soin, alors qu'il était grand archidiacre d'Angers. Nommé évêque, il 
ne l'oublia pas et, quand les Frères qu'il avait attirés dans sa ville y 
furent installés, il veilla avec sollicitude à leurs intérêts, les nour- 
rissant même des restes de sa table et de celle de son Séminaire 
(Cérém., loco cit. et S. M. 129 cart. IV). Il ne fallut rien moins que 
son appui pour parvenir à les établir, malgré la vive opposition de 
l'Hôtel de Ville. Celui-ci, poussé par un amour propre de corps 
exagéré, refusait encore en 1771 son consentement nécessaire à 
l'obtention des lettres patentes qui devaient leur donner les droits 
des autres communautés, prétextant « qu'au mépris des loix, les 
Ignorantins se sont introduits dans cette ville sans l'avis ni l'auto- 
rité des officiers municipaux ». Et, trouvant que leur enclos était déjà 
trop considérable, il s'opposa formellement aux acquisitions qu'ils se 
proposaient de faire (fib. 124, f^ 59 vo). M. Urseau, dans son inté- 
ressant ouvrage V Instruction primaire (pp. 61-53), cite les faisons de 
ces différents refus. Trois ans plus tard, le Conseil, complètement 
renouvelé, accordait, pour l'achat de la Rossignolerie, ce consente- 
ment si durement refusé, et déclarait utile leur transfert à ce nouvel 
établissement (BB. 126, i^ 1^5). Bien plus, en 1787, il leur demandait 
d'établir un maître de mathématiques et un maître de dessin (BB. 132, 
f* 107). — Outre la lect ure et l'écriture, les Frères enseignaient la 
tenue des livres avec l'arithmétique. E. L. 
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devant Robert Davy, le 27 janvier 1735, Jean de Vaugi- 
rault, évèque d'Angers, composa avec les prieur et reli- 
gieux de Lesvière à vingt livres de rente pour le droit 
d'indemnité ^ 

Les Frères des Écoles chrétiennes tiennent dans leur 
maison une école gratuite et une pension à prix modique 
pour les jeunes gens que les parens désirent de faire ins- 
truire dans Tart de récriture et dans la science du calcul. 
C'est, de plus, une maison de force où Ton retient les liber- 
tins*, en vertu d'un ordre du roi pour les étrangers, ou 
d'une ordonnance de police pour ceux de la ville. 

L'instituteur des Frères des Écoles chrétiennes est Jean- 
Baptiste de la Salle, prêtre, docteur en théologie. 

' Ce droit d'indemnité éudt dû au prieur en sa qualité de seigneur 
des fiefs possédés par les Frères. Ceux-ci devaient encore une autre 
indemnité de une livre de rente foncière pour le mur éleré entre 
leur jardin et celui de Taumônerie de Lévière dont il bouchait la 
▼ue ; plus différents cens, provenant sans doute de maisons succes- 
siyement acquises, et formant un total de une livre huit sols et un 
denier de devoir féodal (Arch. FAvre des recettes 1775, f» 119, 124 
et 15(^ et enfin cinq sols de rente pour la sacristie {fierai f de 1775, 
^32). E. L. 

* Voici comment se trouvent expliquées, dans Taccord de 1773 
l'origine de cette maison de force et du pensionnat, et la raison de 
leur transfert à la Rossignolerie. c En 1745 M" de Vaugirault les 
engagea à recevoir quelques prêtres qui j seroient envoyés par ordre 
du roy \ plusieurs familles ayant cru sans fondement que cette mai- 
son étoit propre à renfermer les mauvais sujets, elle est insensible- 
ment devenue lieu de force. Les Frères qui l'habitent n'ayant aucun 
revenu, et assujettis à toutes les réparations, n'ont pu trouver à y sub- 
sister qu*en prenant des pensionnaires libres ; mais l'emplacement 
étant très étroit, fort malsain et mal disposé, le mélange des pen- 
sionnaires libres et de ceux qui sont détenus de force a fiait naître 
des inconvénients infinis, soit par la facilité que ces derniers ont 
eu d*entretenir des intelligences avec le dehors et de se procurer les 
moyens de s'évader, soit par la corruption que leur société pouvoit 
répandre dans la jeunesse libre ». De plus, la garde de ces mauvais 
sujets exposait journellement les Frères au péril de leur vie. Aussi 
l'évêque obligea-t^il ceux-ci, en 1763, à faire les bâtiments néces- 
saires à la séparation de ces deux espèces de pensionnaires. Les 
Frères se mirent à Toeuvre, s'épuisèrent en travaux et firent même 
des dettes pour achever, en 17G6, le nouveau bâtiment avec la cha- 
pelle peinte par l'italien Baroni (Ms. 656, t. II, ^ 65, t. III, f> 267 vo). 
mais ils ne purent réussir à faire un établissement convenable à sa 
destination, faute de ressources et aussi d'un emplacement suffisant, 
quoiqu'on y eût ajouté plusieurs maisons louées ou achetées (une 
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R08SIGN0LLERIE * 

La maison de la Rossignollerie » située hors la ville 
d'Angers, dans un lieu nommé Hannelou, a été acquise 
par le clergé d^Anjou, du sieur Maugin, pour y établir un 
lieu de retraite pour d'anciens prêtres, que leur âge ou 
leurs infirmités auroient mis hors d'état de s'acquitter des 
fonctions de leurs ministères '• 

encore en 1770) et qu'il finit par s'étendre da cimetière de Lévière 
à la Maine. De plus, sa situation au bord de cette rivière le rendait 
inhabitable penaant une partie de Tannée, à cause des inondations et 
par rhumidité et les mauvaises exhalaisons qui en étaient la suite 
(Arch. série H.). Découragés de tant d'efforts inutiles, les Frères 
sollicitèrent du ministre, dont ils dépendaient à raison de leur mai- 
son de force, la permission de se retirer d'Angers où ils désespéraient 
de pouvoir jamais se rendre utiles à l'éducation de la jeunesse. Mais 
celui-ci refusa, a jugeant leur établissement utile au bien de TEtat ». 
Heureusement qu'alors M" de Grasse, soit pour concourir aux vues 
du gouvernement, soit aussi pour se débarrasser d'une lourde charge, 
offrit aux Frères de leur céder sa maison de la Rossignolerie (AA. 6 
^ 166-166). E. L. 

^ Pour plus de clarté, j'ai cru devoir mettre l'article de la Rossi- 
gnolerie, immédiatement après celui des Chers Frères. Dans le ma- 
nuscrit de Thorode il fait suite à l'Oratoire et au Séminaire qui eux- 
mêmes ne viennent qu'après les communautés de femmes, sous le 
titre de congrégations. Une telle disDosition paraissant purement 
arbitraire, il m'a semblé préférable de la changer en réunissant en- 
semble toutes les communautés d'hommes. £. L. 

* En vertu des lettres patentes du mois d'octobre 1737, cette 
maison, située paroisse Saint-Julien, fut acquise par le clergé le 
21 août 1738 (Arch. H.), et orit le nom de Séminaire oe Saint-Charles 
Borromée. D'après Bodin, rétablissement de la communauté aurait 
eu lieu la même année (Recherches sur Angers^ 1846, t. II, p. 510K 
mais un témoin contemporain, qu'il est préfèrable de suivre, le recule 
à l'année 1739 (GG. 56, (*> 192). Maigre la réunion des prieurés de 
Cunault et du Broc, faite en 1741 (Z>fc«. de M.-et-L., t. I, pp. 517 et 
802), ce séminaire fut peu doté jusqu'en 1770. Le 27 mars de cette 
année, dans une assemblée générale du clergé d'Anjou, on proposa 
et arrêta que les biens de l'ordre de Grammont, situés dans le 
diocèse, tels que ceux de la Haie aux Bonshommes, de la Primau- ^ 
dière et de Breuil-Bellay mis à la disposition de ce clergé à la suite 
de la suppression de cet ordre, seraient réunis au séminaire Saint- 
Charles. A partir de ce moment, ses revenus devinrent considé-' 
râbles; ils s'élevaient en 1785 à 33.951 1. ; les dépenses ne se mon- 
taient qu'à 28.302 1., desquelles 15.580 étaient payées en pension à 
des prêtres vieux ou infirmes, et le reste employé a diverses charges 
(Ms. 885, t. VU verho séminaire). £• L« . 
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G*étoil du moins le but que se proposoit Jean de Vaugi- 
rault, évèque d* Angers, qui provoqua cet établissement 
Mais ce but n'a jamais pu être rempli ; les anciens prêtres 
ont préféré leurs demeures à la vie régulière et dépen- 
dante qu'ils auroient été obligés de mener dans cette 
maison ^ 

Le cleif^é ou M. Tévêque jouit du revenu de cette 
maison et du revenu des biens qu'il y a fait unir% et en 
fait Tusage qu'il juge à propos pour le soulagement de ces 
mêmes prêtres qu'il laisse chez eux, ou pour d'autres 
nécessités des prêtres de son diocéze dont il a connois- 
sance. 

La RossignoIIerie consiste dans une jolie maison, une 

* L'accord de 1793, entre M f* de Grasse et les Frères, dit exacte- 
ment la même chose, en expliquant que Tévèque était libre de dis- 

S oser de cette maison « par le refus que lesd. prestres ont toujours 
lit de cette retraite, préférant de recevoir dans le lieu même de leur 
résidence les secours qui devaient leur être accordés dans ledit 
Séminaire « (AA. 6, f« 166). Cette maison lui étant ainsi devenue 
inutile, et même à charge, M'^ de Grasse essaya inutilement d'y faire 
établir une maison des enfants trouvés. N'ayant pu réussir, il 
saisit avec empressement Toccasion qui se présenta de la vendre 
aux Frères, heureux de leur côté de sortir par là d'une situation 
difficile. Dès le 23 mars 1773 il passa avec eux un projet de Tente 
au prix de 18.000 1., et les Frères s'engagèrent à agrandir la maison 
et à fournir deux des leurs pour tenir les écoles de chanté dans 
la paroisse de Lévière, ou dans d'autres paroisses de la ville. A 
ce projet l'assemblée du clergé d'Anjou donna son consentement le 
33 août 1774. A la fin delà même année les Frères obtinrent du roi des 
lettres patentes approuvant et permettant cette acquisition avec l'a- 
chat de la maison voisine et des jardins du Chàtelais, qui longeaient 
la rue Saumuroise (aujourd'hui ae la Madeleine). Après une enquête 
de commodo et une estimation de la maison qui fut majorée de 3.000 
livres, et à la suite du consentement des directeurs de la Kossignolerie, 
les lettres patentes furent enregistrées le 7 septembre 1778, et l'acte de 
vente passé le 3 octobre 1778 au prix de ^.000 livres (Arch. série H). 
Selon Bodin, ils n'en prirent possession, c'est-à-dire n*y allèrent 
habiter qu'en 1783 {Recherchei sur Angers, t. II, p. 510). E. L. 

* En vendant la Rossignolerie aux Frères, Févêque s'en réserva 
tous les bénéfices pour les tranférer ensuite à telle autre maison 
qu'il choisirait. Déjà en 1770 il avait décrété leur extinction et 
leur suppression, tant la Rossignolerie, comme maison de retraite, 
paraissait inutile. Il excepta aussi de la vente les et ornements, 
cloches, lambris, cloisons et autres meubles » et aussi les chapeUis 
(c'est-à-dire les vases sacrés des chapelles) selon l'acte d*enregis- 
trament au Parlement ; mais cela n'est pas certain, car sur ce point là 
la projet de vente est loin d'être clair (AA.6, f»166 vo -168). £. L. 
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petite chapelle qu*on y a bâtie S et un très beau et vaste 
jardin dans une situation riante et fort agréable. 

Elle relève du fief de Saint-Martin, et le clergé paye au 
chapitre de Saint-Martin soixante livres de rente ', à quoi 
il a été composé pour le droit dMndemnité, par acte passé 
devant Portier le 19 novembre 1740*. 

*• Cette chapelle, la principale de la maison, fut bénite en 1751 
(66. 57, f> là). Les Frères, à peine entrés en possession, la rem- 
placèrent par 1 église qui subsiste encore aujourd'hui. Ils firent en 
même tem'ps construire de nouveaux bâtiments sur un vaste plan. 
Bodin place cette construction en 1780, et ajoute que les Frères 
allèrent j demeurer trois ans plus tard. D'après lui, Tarchitecte 
aurait été François Delaunaj {Recherches histor,^ 1846, t. II, p. 510). 
T. 6rille au contraire prétend que les Frères n'employèrent aucun 
architecte, tandis aue M. Port, dans son Dictionnaire^ attribue la 
construction des bâtiments à Delaunay, et celle de Téglise au Frère 
François. Une chose certaine, c'est qu'un François Delaunaj fut 
chargé de l'expertise officielle qui précéda la vente. Outre cette 
église, modestement ornée, il y avait encore une chapelle pour les 
externes (Arch. Inventaire de 1792). — Cette nouvelle maison devint 
bientôt florissante. Comme à Lévière, on y trouvait réunis des 
externes, des pensionnaires libres et de force, ainsi que des aliénés, 
avec deux petites classes de charité. Elle comprenait trente-neuf 
Frères en 1791 et deux cents pensionnaires libres ; trente-trois Frères 
seulement en 179i {Invent.^h 11 vo). D'après les comptes du l^^r jan- 
vier 1793 au 30 septembre suivant, les recettes se montèrent à 48.025 1., 
et les dépenses à 47.135 1. ce qui donne l'idée d'une maison considé- 
rable (Cf: Arch. série Q). Vingt-sept frères prêtèrent le serment civique 
le 4 septembre 1792 (Arch. munie. Déliber,, t. III, f^ 39). Ils conti- 
nuèrent à tenir le pensionnat durant toute la Révolution, mais leur 
nombre alla toujours en diminuant ainsi que celui de leurs élèves. 
Il n'y avait plus que dix à douze internes en l'an VIII La maison 
de force leur fut enlevée pour v mettre les prêtres réfractaires et 
les enfants des Vendéens jusqu à l'an II, époque où elle fut con- 
Tertie en une prison qui fut évacuée sur le château en l'an XII 
(Dict. de M.^et'L,), Ils ne quittèrent la Rossignolerie qu'en l'an XII 
pour céder la place au Lycée qui s'y installa seulement en 1806 (Cf. la 
Roitignolerte, pp. 1-31^. Il occupe les mêmes bâtiments qui n'ont subi 
que des changements intérieurs ; les dépendances seules ont été modi- 
nées : celles de gauche en 187i pour y faire des classes, celles de 
droite, où fut quelque temps la cure de Saint-Joseph, en 1865, pour 
j créer le petit Lycée, transporté plus tard de l'autre côté de la rue. 
— Ils furent rappelés à Angers en 1830, et l'inauguration de leur pre- 
mière école hôtel Duffueschn, fut des plus solennelles (Ms.^ô, t. III). 
Quant aux autres écoles voyez le Dict. de M.-et-L,, 1. 1., p. 84. E. L. 

' Les Frères, par leur achat, s'obligèrent au paiement de ces 
soixante livres de rente annuelle et aussi h celui des cens, surcens 
et rentes dus par la Rossignolerie parce qu'elle était située dans la 
censive du même chapitre (Arch. fonds des Frères). E. L. 

' Thorode ne parlant pas de racauisîtion de la Rossignolerie par 
les Frères, dont le compromis eut lieu en 1773 et l'acte définitif en 
1778, on voit par là qu il avait composé avant cette époque cette 
partie de son ouvrage. E. L, 
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CHAPITRE CINQUIÈME 

GONORÉGATIOIIS 

ORATOIRE 

Les prêtres de la Congrégation de l'Oratoire * ont été 
établis à Angers au-dedans des murs de la ville, rue Saint- 
Michel, paroisse de Saint-Michel-du-Tertre, en 1619*. 

^ Ils c sont ffens doctes, dit L. Lepeletier, ayantz des commoditez, 
lesquelz Fan 1611 ont fait une congrégation de prebstres Tivantz en 
société, desquelz le principal bat est de tendre à la perfection de 
prestrîse, selon son ancien usage et institution, instruire le peuple 
en la doctrine de Jhésus-Christ, s emploiantz par TordonDance de leurs 
évesques es functions ecclésiastiques, à quoy iJz les voudront occu- 
per. . . L'instituteur de laquelle est le Père Bérule, cardinal, person- 
nage signalé par sa doctrine et saincteté de vie, natif de noble 
famille de Pans. Ils vivent en commun comme religieux, la plus- 
part du jour sont en prières et méditations, portent la soltanne 
comme les prebstres rommains, et ont un long manteau le colet 
abatu et non haussé comme celuj des jésuistes. » (Ms. 756, f^ 76.) 
Ils ne devaient point enseigner les lettres humaines ni la théolo- 
gie, fait observer le P. Helyot • ce qui n'a pas empêché que dans la 
suite ils n'aient eu des collèges et des séminaires. [Hist. des 
Ordres monasL, t. VIII, p. 58.) E. L. 

* Cérémonial de LehoreaUr t. III, pp. 60 et 319. 

C'est à la demande de Marie de Médicis, régente du royaume, que 
la ville autorisa leur établissement le 15 nov. 1619. Cette reine, qui 
s'intéressait beaucoup à cette Congréeaiion , leur rendit plusieurs autres 
services ; ainsi elle leur fît donner la direction du collège d'Anjou. 
Cependant le procureur du roi s'opposa à leur installation jusqu'à ce 
qu ils eussent déclaré qu'ils n'entendaient pas accepter les successions 
ni les transférer à leur congrégation; l'Hôtel de ville mit aussi pareille 
restriction à son consentement en 1619 (BB 65, f^ 79). C'est peut-être 
pour cela que l'autorisation épiscopale ne leur fut accordée qiren 16S3, 
malgré la bienveillance de M" Miron pour eux. En attendant, ils rési- 
dèrent comme simples particuliers en leur maison sans exercer auc«ine 
fonction publique (Ms. 789, p. 2). — M*' Miron éuit regardé par les. 
Oratoriens comme leur premier et principal bienfaiteur et, à oe titre, 
tous disaient pour lui la messe le 5 août, c par pure reconnoissance ». 
Il leur avait donné le prieuré de la Haie-aux-Bonshommes, échangé 
vers 1655, dit M. Port (la bulle d'approbation est de 1664, d'après VEtcU 
du revenu de 1742, p. 193, Arch. fonds de TOrat.) contre celui de Saint- 
Georges-Châtelaison. Il unit aussi à leur maison, en 1624 ou 1626, 
la chapelle autrefois cure de Saint- Alman à Saint-Jean-des-Mao* 



k|^^ 



- 881 - 

Leur maison, leur église, leurs cours'et jardins occupent 
un terrein où il y avoit plusieurs grandes maisons et jar* 
dinSy entr'autres • rhôtel Lancreau qu'ils acquirent par 
contrat passé devant Bouvet, notaire à Nantes, le 
31 octobre 1620'; la maison d*une chapelle nommée le 

Trets, dont le temporel consistait en un ûef, droit de dîmes et 
quelques domaines. Ce fief et ces domaines releTaient à foi et hom- 
mage simple de Tévêque d'Angers à cause de sa cbfttellenie, à 8 s. 
3 d. de servis, et à partir de 1692 à 40 s. de rente noble et féodale 
pour remplacer « l'homme virant et mourant ». Le tout était ordi- 
nairement liTré à bail à un fermier, par exemple en 1638 à Bugeot, 
prêtre, et L. Hamelin, c hoste vendant rin en la maison où est pour 
enseigne l'Ardoise, paroisse de la Trinité », pour 310 1., et a la 
charge de faire célébrer le service de la chapelle, d*en garder les 
ornements avec la relique du chef de saint Alman enchâssé dans 
une tAte d'argent doré (Arch.) D'après un acte de visite, cette cha> 
pelle de saint Alman et le prieuré de Verron furent donnés par le 
P. René Goezeau qui. pour cette raison, était considéré comme un 
insigne bienfaiteur (Cf. Ms. 789, pp. 3 et 333). J. Rangeard (Ms. 884, 

!>. 44) prétend que la donation de Verron fut faite par Miron en 1634 
en 16^0, dit VÊtatdu revenu, p. 163\. Ces orieurés rapportèrent res- 
Îectivement à diverses époques 1679, 173o et 1788 savoir : Verron 
.000, 970 et 1.9M) livres ; Saint-Georges-Chàtelaison 1.550, 3.000, 
et 15 864 livres ; et la chapelle Saint-AIman 300, 315 et 600 livres. 
Le revenu total de la maison et du collège fut de 8.506 livres en 
1679 et de 17.038 en 1789 selon VEtat du revenu de 1789 (Arch. et 
Ms. 789 potnm). — Ils achetèrent en outre, en \G86f la maison de 
camnagne de THermitage, à Saint-Léonard, rapportant alors 63 I. 
et 4z5 1. en 1789. De plus, par ses lettres patentes de 1637, Louis XIII, 
avec le titre de fondation rojale, leur accorda « le quart du droit du 
doublement de clouayson » (Arch.), qui fut estimé a 1.000 1. (JJ 7, 
^ 335). E. L. 

* Rangeard dit, en 1630 (Ms. 894, p. 44) : c'est une erreur. Thorode 
constate parfaitement ici que le premier et véritable hôtel I^ncrau 
a été possédé par les Oratoriens. Il se fit plus tard une confusion 
entre cet hôtel et un autre moins ancien de nom, également situé 
dans la rue Saint-Michel et occupé actuellement par l^uvroir Saint- 
Charles. Ce dernier, construit par Fr. de la Raimberdière, passa 
ensuite à Bojlesve de la Gillière, d'où il reçut le nom d'hôtel de la 
Gillière. Ce ne fut qu'en 1747 qu'il prit celui de Lancrau en passant 
dans la famille des Bellefonds, seigneurs de Lancrau, qui en fut le 
dernier propriétaire avant la Révolution. De là l'origine de la confu- 
sion qui persiste encore aujourd'hui même dans les esprits au courant 
de l'histoire d'Anjou. M. Fort a cependant absolument éclairci cette 

Question, et c'est à lui que j'emprunte cette explication (Cf. Revue 
e r Anjou, 1868, t. II, p. 303). 

Le 13 avril 1630, ils demandèrent le consentement de l'Hôtel de 
Ville pour l'achat de Lancrau, (J J 7, ^ 333 v*) qui l'accorda dès le len- 
demain ; quatre mois auparavant, il avait consenti, à la demande de 
la reine, à ce qu'ils s'établissent dans la ville (BB 65, f^ 79 et 130 v»). Ils 
achetèrent Lancrau 18.440 1., le 31 octobre 1630 (Ms 789, p. 333, bien 
qu'à la page 3 on lise le 33 déc. 1,630)« Un mois après ils empruntèrent 
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Portineau, desservie en Téglise de Saiot-MauriIIe, où elle 
avoit été fondée par Denis Delépine le mercredi après la 
Pentecôte 1349, que les prêtres de TOratoire prirent à titre 
de rente pour quatre francs ; et Taumônerie de Saint-Michel, 
dépendant de THôtel-Dieu, que les administrateurs cédèrent 
auxdits prêtres de l'Oratoire * à la charge d'en payer 
annuellement à la recette dudit Hôtel-Dieu cinquante-cinq 
livres de rente foncière ' et de venir chaque dimanche audit 

1.600 1. sous la caution de Cl. Ménard, sieur du Tertre, pour payer les 
droits de ventes et l'indemnité de cet achat et c pour raccommodement 
dudit loffis à leur usage » ( Arch.). — La maison de l'Oratoire se com- . 
posait d^in corps de logis terminé par deux longues ailes, à l'extré- 
mité desquelles, sur le quatrième côté de la cour, s'étendaient une 
galerie et le parloir, autour du rond-point du chœur. On accédait à 
cette maison par la cour du rot, devenue actuellement la rue Flore. 
Oatre les Oratoriens, professeurs ou non, elle servait à loger tous 
leurs élèves pensionnaires. Le parloir a été supprimé et les deux ailes 
coupées en partie par Touverture delà rue Chevreul avant 1844. Un 

i'ardin, qualifié de pe(t< dans un Etat du revenu de 1789, montait de 
'autre coté des bâtiments jusqu'à la rue des Petits Murs qui longeait 
les murailles de la ville. Ia maison était consacrée au Saint Sacre- 
ment (Arch. et Ms. 789, pp. 1 et 188). — L'.argenterie trouvée dans 
la communauté en 1793 se composait de six cuillères à café et de S3 cou- 
verts ; le supérieur en réclama un pour chacun de ses quatorze 
confrères [Arch., série Q). Ce nombre de quatorze était ordinaire- 
ment dépassé ; il allait parfois jusqu'à 18 ou 30. Il avait été de huit 
au commencement (Rev. de V Anjou 1855, t. II, p. 393). Leur biblio- 
thèque, souvent en désordre, parait n'avoir pas été considérable ; son 
premier fonds se composa des livres de Cl. Ménard achetés par M. Boni- 
chon^ curé de Saint-Michel du Tertre (Cfr. Ms. 789 po^nm). £. L. 

' Le premier souci des Oratoriens, selon Louvet, fut de mettre la 
chapelle en état et de l'assainir dès 1631, sans cependant la recons- 
truire, comme il est dit dans Péan (p. 365, note). Dans les murs 
surélevés, ils firent faire c des housteaulx pour donner du jour » et 
placer de nouveaux vitraux. Comme elle était enterrée et fort hu- 
mide, le pavé n'en étant pas plus haut que la rue Saint-Michel, ils 
eurent soin d'abord d'extraire tout autour de la terre {des terriers)^ 
afin d'en exhausser l'intérieur c pour la rendre sèche •. Puis on ter- 
mina par c la reblanchir et recarreler à neuf ». On bâtit une sacristie 
à côté et derrière le ^rand autel. Cet autel, auprès duquel avait été 
enterré Jean Dubois, le fondateur, fut remplace par un autre, mais 
non pas les deux petits démolis en même temps. Le 13 février 1633, 
ils prirent possession de l'église et l'ouvrirent au culte par une grande 
solennité que présida M*' Miron (Rev. de V Anjou, 1855, t. II, pp. 160 
et 393; 1866, t. I, p. 63). E. L. 

' Outre les 55 1. de rente payées à l'hôpital Saint-Jean pour la 
cession de Taumônerie, ils lui en devaient encore 39 pour la maison 
Dupin située à la porte de l'église (Ms. 789, p. 44). Plus 31 s. 6 d. de 
rente foncière pour celles de Morisset, dont il sera question plus 
loin [Etat du revenu de 4749, p. 481). f . L. . 
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Hôtel-Dieu pour y faire une exhortation aux pauvres 
malades S par contrat passé devant Deiilé le 23 dé* 
cerobre 1620. 

L^aumônerie de Saint-Michel avoit été unie audit Hôtel- 
Dieu par acte du 4 mars 1604'. Elle avoit été fondée par 
Jean Dubois, évêque de Dol, par contrat du mercredi après 
la Saint-Julien 1314 >. 

* Cette exhortation, fondée par Héard, sieur de la Hallourde, 
n'avait lieu que depuis la Toussaint jusqu'au 1" juillet c pour évitter 
aux incouTénians procédans des grandes chalJeurs es autres mois de 
Tannée • (Arch.)* A partir de 1675 environ, on n'y prêcha plus que le 
premier dimanche de chaque mois, par suite d un accord avec les 
administrateurs de l'hôpital. Les autres dimanches, les Oratoriens 
allaient visiter les malades et les exhorter et consoler (Ms. 789, p. 4). 
— En suite d'une fondation spéciale faite en 1706 par dam"* Aubin de 
la Bouchetière, les Oratoriens s'étaient engagés à aller faire la prière 
matin et soir et dire la messe plusieurs fois par semaine aux prisons 
royales c sises aux Halles prés la rue Saint-Michel et la place du 
Pilorj » et à faire d'autres exercices spirituels qu'ils devaient, en cas 
d'empêchement, remplacer par une messe quotidienne dans leur 
église. Cinq ans plus tard, dam®"^ Françoise et Renée Héard 
de Boissimon fondèrent une mission de quinze jours que les Orato- 
riens devaient donner chaque année, entre Pâques et la Pentecôte, 
aux prisonniers (Arch.). — Parmi les autres charges spirituelles de 
la maison, il y avait les catéchismes à l'église pendant le carême ; 
l'office en l'honneur de la Sainte-Enfance avec prédication, expo- 
sition et bénédiction le 35 de chaque mois, fondé par Mme de Ver- 
nusson (Ms. 789, p. 169) ; sermon et salut tous les dimanches 
de l'Avent et du carême et à certaines fêtes, fondés en 1711 par 
M"** de Lorchère et Boylesve de la Maurouzière (Arch. passim et 
Etat du revenu, p. 387). £. L. 

* Cette union se fit « à raison des abuz et malversations > qui se 
commettaient en ladite chapelle et c à cause que les mauvais 
paouvres qui y logeoient, faisoient du scandalle et desbauche >. 
ffiev. de V Anjou, 1855. t. II, p. 160 ; 1856, t. I, p. 63). L'acte d'union 
fut homologué le 6 mars 160/, à charge de faire dire le service établi 
par les fondateurs {Invent, de Saint-^ean, p. xvi note). E. L. 

< Louvet dit qu'elle a été c fondée et faict bàstir » en 1332 (en 1330, 
écrit-il ailleurs). Cette date de Louvet, concerne peut-être la cons- 
truction de la chapelle, car l'aumônerie existait certainement plus 
tôt, puisque, dans un acte d'accord de 1321, il est dit que son jardin 
touctiait celui que Saint-Maurille céda cette année -là aux Corde- 
liers, sur les instances d'Amauri de Craon (Arch. fonds des Corde- 
liers). Du reste, la date de 1314 est donnée dans le consentement de 
Saint-Maurille à l'union de l'aumônrrie à l'hôpital Saint-Jean (6. 1123, 
fo 256 vo). — Primitivement la chapelle était destinée à loger treize 
pauvres dont quatre aveugles ; l'un aes treize était le gardien ou l'in 
nrmier des autres. A chacun d'eux l'aumônier donnait tous les ma- 
tins un denier, et deux au gardien, le tout selon T. Grille, sous la 
direction d'un administrateur nommé par le chapitre Saint-Munrille 
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L'égKse de FOratoire' a été bénie par Henri Arnauld, 
évèque d'Angers, le 24 mars 1677. Elle est grande et seroit 
assés belle si elle étoit achevée ^ 

Les prêtres de l'Oratoire ont la direction du collège % 
comme il séria dit ci-après. 

(Ms. 895, t. VI« vers. med.). Il semble qu'à la fin l'aumônerie changea' 
de destination; ony reçut les pauvres passants {Rev, de VAnjou^ 1855, 




empli] 
les conditions de la fondation. £. L. 

* L'ancienne chapelle étant a fort vieille et d'ailleurs trop petite et 
incommode parce qu'il n'jr avait ou'un autel », on commença une 
nouvelle église le 19 mai 1674. on n'en bâtit que les deux tiers 
faute de fonds suffisants, et on s'en servit en cet état depuis le 
35 mars 1677, la bénédiction en ayant été faite la veille par H. Arnauid. 
Pour la construire, on contracta de 1674 à 1677 plusieurs emprunts 
assez considérables, dont la plupart furent remboursés dès 1680 
Du côté du chœur et des transepts, les Oratoriens accrurent leur 
église d'une de leurs maisons et du petit jardin de l'aumônerie 
(Arch. et Ms. 789, p. 17). Quanta la partie inférieure de la nef, s'ils 
y touchèrent, ce fut pour la rehausser au niveau de la nouvelle cons- 
truction. Appelée avant-nef par T. Grille, elle exista jusqu'en 1843 
ou 1845, se faisant alors remarquer par c son humble vétusté » (Ms.895, 
t. Yl vers. med.). On y pénétrait de la rue Saint-Michel par un long 
degré intérieur. Le portail c gothique et misérable • ne répondait pas 
à l'ordonnance architecturale de la partie antérieure de l'édifice. Il fat 
démoli avec ce qui restait de la nef primitive, par M . Yillers qui, sur son 
emplacement, nt une nouvelle construction en harmonie avec l'an- 
cienne. (M. Rondeau l'accuse d'avoir altéré le caractère de celle-ci, 
Bist. de St-Michel du T.). Il dut même l'allonger, s'il est vrai qu'au- 
paravant, comme le dit T. Grille, Téglise formait une croix grecque. 
Aujourd'hui, c'est une croix latine (Cf. S. Ms. 199 cart. IV). — 
Des deux chapelles latérales formant les bras de la croix, celle de 
droite, commencée en 1674, était parachevée en 1677. Comme elle 
était consacrée à l'Enfant-Jésus, on l'appelait la chapelle de la Sainte- 
Enfance, et il s'y réunissait une confrérie de ce nom. Elle fut fondée 
par M"* Lanier de Yernusson qui, six ans auparavant, avait déjà éta- 
bli par fondation dans cette église la dévotion à l'Enfant* Jésus. Après 
elle, son frère s'en fit reconnaître le propriétaire avec le droit de 
placer ses armes dans le vitrail (Arch. passim et Etat du revenu, 
). 381). A la chapelle de gauche, consacrée à la Sainte Yierge, se tenait 
a confrérie dç Saint- Liboire érigée en 1678. On invoquait ce saint 

Sour la gravelle. Le ffrand autel servait à la confrérie du Petit 
aratoire (Ms. 789, pp. 82-83 et 90). A la Révolution, les trois autels 
et les balustrades furent démolis par ordre de la municipalité qui 
voulait faire de l'église un dépôt de farine (Arch., série Q). E. L. 

' Le collège était séparé de leur maison et de leur jardin par le 
couvent et le clos des Ursulines (Y. plan de 1736), et le passû^e de 
l'un à l'autre offrait des inconvénients aux professeurs, il se taisait 
du côté de la rue des Petits Mon et par leur jardin situé derrière 
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Tout leur terreln relève du fief de Saint-Haurille, au 
devoir de douze deniers de cens, trente-quatre livres de 
rente pour le droit d'indemnité d'une part, et cent onze 

leur maison. Dans on rapport de 1690, Miroménil éorit c que les 
régens, après avoir traversé tout le jardin, ont encores plus de trente 
marohes a monter et la longueur d'une ruelle de plus de cinauan te toises 
à découTert, avant de pouvoir venir à leurs classes » (Aroh.). Cette 
ruelle signifiait-elle la rue des Petits Murs ou bien un passage parti- 
culier entre cette rue et le jardin des Ursulines? Une raison en faveur 
de la seconde hypothèse, c'est que sur le plan du collège de 1774 
semble s'allonger, entre cette rue et ce jardin, une sorte de langue 
de terre qui pouvait servir de passage aux régents. En approchant 
de la cour du collège, ce passage était fermé par le jardin des Ursu- 
lines qui, à cet endroit, touchait la rue des Petits Murs sur un espace 
assez court. C'est peut-être là qu'en 1701 les Oratoriens, ayant 
permis à ces religieuses d'ouvrir une porte près du collège, vers les 
murailles de la ville, obtinrent en retour qu'elle feraient faire sur elles 
c un petit coKdor couvert et éclairé » (BB. 102, fo 47 v*) qui mettait en 
communication directe leur collège et leur maison, sans qu'ils fussent 
obligés de passer par la rue. Cependant il est possible aussi que les 
Oratoriens passaient par la rue des Petits Murs, car cette rue était 
reliée à celle du Collège par c un degré taillé dans le roc > f Angers 
ei l'Anjou, p. 149, note), ou l'on peut reconnaître les c trente marches à 
monter » dont parle Miroménil. Peut^tre aussi ces < trente marches » 
sont^Ues ce < grand degré depuis le haut jiisques à la cour » que la 
yilie fit refaire en 1717 (Ms. 709, p. 511). Quoi qu'il en soit, le pas-^ 
sage n'était pas commode, et nous les voyons se plaindre en 1718 
que leurs écoliers c sont obligés dé passer par leurs lardins et maison 
pour aller entendre la messe dans leur église > (BB. 106^ fo 94 v*). — Ce 
grand embarras aurait été en partie supprimé par l'ouverture de la rue 
projetée depuis 1570 qui, du haut de la rue ae l'Hôpital, devait aller 
aboutir au Palais de Justice. Ce projet, souvent repris et abandonné, 
soutenu par tous les habitants du quartier qui en sentaient la néces- 
sité, fut toujours empêché par les oppositions des propriétaires des 
hôtels de la Gillière et de Lancrau. Les Cordeliers eux-mêmes, qui 
avaient proposé le plan de la rue pour vendre leurs terrains» firent des 
difficultés quand u s'agit d'entamer leurs jardins. A leur tour, les 
Oratoriens, qui se servaient de la partie de la rue commencée, oubliant* 
qu'ils avaient acheté Taumônerie de Saint-Michel t à charge de conti- 
nuer la rue neuve par les lieux les plus commodes •, refusèrent en 
1620 de la laisser passer par les appartenances de leur maison (BB. 65, 
f» 199) et invoquèrent même l'autorité de la reine pour ne pas être 
troublés dans l'usage de cette partie de rue (BB.66,fo303v«|. Aussi, en 
1^7, le Conseil^ découragé et perdant tout espoir, donna la rue com- 
mencée aux Ursulines pour y construire leur église (BB. 76, fo 37 vo). 
L'idée sommeillait malgré tout et se manifestait à toute occasion. 
L'an IV, tout l'enclos de l'Oratoire fut vendu nationalement à l'im- 
primeur Mame, à condition d'v laisser passer la rue projetée. Ce ne 
rat qu'en 1845 que ce plan fut enfin réalisé, dans des conditions 
moins bonnes que dans le projet primitif, puisque la communication 
ne se ûiit pas directement, mais par le moyen des rues des Ursules, 
du Mail, Chev^enl et de Flore* £. L. 
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sols d'autre part* ; à la charge encore de recevoir là pro- 
cession de réglise collégiale de Saint-Maurille, de sonner 
à rentrée et à la sortie de ladite procession, de présenter 
des rameaux aux chanoines et habitués de ladite église 
qui assistent à ladite procession, le mercredi d'avant le 
dimanche des Rameaux ou autre jour de carême, et d*allu- 
mer les cierges sur le grand-autel lors de ladite procession*. 

SÉMINAIRE 

Il y a deux séminaires dans la ville d'Angers, ou plutôt 
il n'y a qu'un séminaire^ en deux maisons qui ne sont 
séparées que par la rue, et qui se communiquent même 

* Le Livre des Visites^ qui établit les comptes annuels, donne un 
état plus détaillé de ces devoirs : c A Mrs de Saint-Maurille pour la 
cour, le jardin et la maison de Lancrau, 34 1. de rante féodale et un 
sol de cens. Aux mesmes pour nostre ancienne église et sacristie, 
de rante féodale, 5 1. 11 s. Aux mesmes pour l'indemnité de la maison 
Dupin (située à la porté de nostre église), 30 1. 6 s. Poui l'indemnité 
d'une petite maison qui est derrière le chœur de nostre église, 
5 s. 2 d.'o (Ms. 789, pp. 9-10 et pcLssim,) Ils lui payaient encore uiie 
rente de 45 1. pour l'indemnité de trois corps de logis achetés 8.300 1. 
en 1687, joignant leur maison à gauche du jardin vers les murs de 
Tille, et zl sols de cens et rente féodale ; plus diverses rentes et 
indemnités pour trois autres maisons acquises plus tard près de 
réglise (ArcD. passim et Etat durevenUj p. 471). Le nef Saint-Maurille 
englobait donc tout ce quartier. £. L. 

' Ces dernières obligations étaient des charges attachées à Taumô- 
nerie Saint-Michel (G 1123, f^ 256 v»), pour le service de laquelle 
ils devaient dire encore deux messes par semaine, à la décharge du 
chapitre, et ils en recevaient 30 1. par an (M. 789, pp. 4 et 335). Ë. L. 

' Valuche prétend que M" J. Le Cerf fut c le premier entrepreneur 
du Séminaire » {Rev. de V Anjou, 1870, t. 11, p. 131). Selon CSrandet, 
MM. Le Cerf et Arthaud en « jettèrent les premiers fondemens », 
à la demande d'Henri Amauld qui leur en c proposa la conduite > 
Leur mission fut d'abord simplement de préparer les ordinands, 
pendant trois mois, à recevoir le sous-diaconat (Mém., t. I, pp. 7, 53 
et 56). Ils s'établirent au faubourg Saint-Jacques, en 1659, dans l'hô- 
tellerie du Sauvage. Ils y ajoutèrent plusieurs autres logis sur l'un 
desQuels ils devaient 15 sols de rente à l'abbaye Saint-Nicolas (H. 444, 
fo 6$). La principale de ces maisons existe encore et se trouve repré- 
sentée dans les Mémoires de Grandet. Henri Amauld en fit la béné- 
diction le 2 avril 1660. Le séminaire j resta quatorze ans et y pro- 
duisit a un grand fruict », dit M. Garnier, curé de Saint-Jacques. Il 
en. sortit en 1673, après avoir obtenu. des lettres patentes, avec le 
consentement de l'evèque et du conseil, pour s'établir en Tille c à 
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par une galerie qui traverse ladite rue, soutenue par une 
grande arche assés élevée pour laisser le passage de la rue 
libre à toutes sortes de voitures S 

L*une de ces maisons est appellée le grand séminaire ; 
c*étoit autrefois un hôtel qui se nommoit le logis Barrault'. 

cause de l'incommodité qu'ils reçoivent pour estre mal situez > (BB. 
93, f» 924). Après leur départ» quatre cnapelains restèrent pour le 
service de la paroisse (Ms. 674, n® 7, f^ ^ t«) , E. L. 

^ Le séminaire demanda et obtint en 1705 la permission de faire 
cette galerie dont le plein cintre de l'arche a trente-cinq pieds de 
hauteur (BB. 103, (^ 116 t*). Elle fat construite Tannée suivante. 
C'est par là qu'en 1843 on passait pour aller dans la salle de lecture 
de la bibliothèque f Angers et l'Avjou, p. 343). E. L. 

* Le logis Barrault fut construit après 1487 (M. Port dit de 1493 à 
1495) par Olivier Barrault, secrétaire du roi, trésorier de Breta^e et 
roaire d'Angers, et non point par Jean Barrault, maître de l'artillerie 
de la ville, comme l'avance Kangeard (Ms. 894. p. 45). Cette cons- 
truction eut lieu sur un emplacement qui appartenait autrefois à 
l'abbaye Saint-Aubin, et que celle-ci vendit vers 1433 (et non pas 
€ vers 1440 », comme dit Grandet), à Thomas Chesneau et à Phi- 
lippe Foucher dont les héritiers le revendirent à Olivier Barrault en 
1485 (H. 1378). Il y fit b&tir la maison c la plus belle et la plus magni- 
fique de la ville > et aussi la plus agréable par son orientation. M" Le- 
peletier fît donc preuve de bon goût en y choisissant son habita- 
tion au commencement de son pontificat, de préférence au palais 
épiscopal mal exposé au nord, dominé par la cathédrale vers le midi, 
et très incommoae alors, avant qu'il n y eût fait pour 30.(X)0 1. de 
réparations (Mém., t. I, p. 149, et II, p. 536). Avant lui, les rois, les 
reines et les personnages les plus considérables y avaient fait des 
séjours plus ou moins prolongés. (Voyez la liste dans les Mémoires 
de Granaet et dans le Dictionnaire de M. Port.) 

A côté du logis Barrault se trouvait un autre logis, fait sans doute 
dans le même goût, mais plus modeste, et que, pour cela, on nom- 
mait le Petit Barrault ; peut-être même y en avait-il deux. A droite 
existait en 1603, près de Toussaint, « une maison vulgairement 
appellée le jeu depaulme du Petit Barault >, lequel jeu existait dès 
avant 1535 (H. 1378). Grandet parle d'un Petit Barrault, situé à gauche 
du grand logis du côté de l'aobaye Saint-Aubin ; sur son emplace- 
ment et sur celui d'une maison voisine nommée de Dreux, le sémi- 
naire fit bâtir en 1697, grâce au concours de son protecteur, 
M'r Lepeletier, et de son frère, le grand bâtiment qui s'étend entre 
le jardin et la rue Courte, et dans lequel se trouve aujourd'hui la 
Bibliothèque de la ville. La grande salle voûtée, qui est en dessous, 
servait autrefois de réfectoire (Péan, nouv. édit., p. 354). 

La chapelle fut d'abord placée dans la belle salle a voûte surbaissée 
qui se trouve au bout des cloîtres. On en construisit une autre, achevée 
en 1700. Elle fut peinte et décorée par Baroni vers 1750. Au-dessus 
on installa en 1711 la bibliothèque (aist. du S<fm., pp. 83 et 135), « une 
des dIus nombreuses et des mieux assorties » à Angers, contenant 
9A\6 volumes (G. 641). Cette chapelle se trouvait à l'extrémité nord* 
ouest du logis, qui est terminée par deux pans coupés. Il ne peut y 
avoir dé doute sur cette situation; car il est dit dans une pièce de 
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M. Grandet et autres prêtres, qui vivoient en sociétét avoient 
fait l*acquisition de cet hôtel pour y établir le séminaire et 
en être les directeurs ; ils vinrent l'habiter en 1673*. 

1764 que le rond-point de la chapelle était formé par un pan coupé 
et qu'elle était située auprès de rinfirmerie de Toussaint (H. ISÎo). 
Cependant un Registre de la fabrique de Saint-Michel-la-Paluds fait 
mention d'une < chapelle domestique >, placée à l'autre extrémité 
du logis Barrault, du côté de l'abbaye Saint-Aubin, et à laquelle on 
montait par un degré ayant des jours sur la cour de la cure de cette 
paroisse. Sur le mur miloyen de cette cure, le Séminaire bâtit sa 
cuisine en 1537 (G. 1762, p. 627). — Péan dit que les parloirs « sur 
lesquels on a éleré des chambres > éuient voûtés. Il n'y a que les 
cloîtres actuels qui répondent à cette description. 

En 1708 ou 1709, le séminaire acheta le jardin de l'abbatiale Saint- 
Aubin, situé au-dessous de celui du logis Barrault qui était disposé 
en forme de terrasse {Hîst du Sém p. 82). Ce jardin, qu'on appelait 
autrefois c le champ Saint-Thomas >, est aujourd'hui converti en 
jardin d'arboriculture. Dans une transaction du 6 mai 1419, Saint- 
Aubin céda aux chanoines de Toussaint la partie du champ qui Ion- 
eait leur clos, sur une longueur de 330 pieds et une largeur de 90, 

la condition de lui payer une redevance de 4 1. et de faire cons- 
truire un mur de 15 à 18 pieds de hauteur (H 1263 ; Extrait, f^l). Ce 
mur, refait en 1764, est celui qui existe encore aujourd'hui . 

En 1797, le grand séminaire fut occupé par T Ecole centrale, établie 
d'abord l'année précédente au collège de l'Oratoire. Cette école devant 
être érigée en lycée en l'an XII, on proposa dès Tan XI de l'installer 
dans les mêmes bâtiments et dans ceux de Toussaint. Mais les devis 
s'élevaient à plus de 220.000 fr. et Tévèque réclamait les deux anciens 
séminaires pour y placer celui qu'il voulait créer. I^ gouvernement 
décida d'établir ce lycée à la Rossignolerie {Dict, de U.-et-L.^i. I, p 80). 
A la suite d'une demande du conseil général, l'autorisation d'ouvrir le 
grand séminaire ayant été donnée en 1806, il fut établi deux ans après 
à l'abbaye Saint-Serge qui, selon T. Grille, après être devenue un dépôt 
d'objets d'art et de livres à la Révolution, avait été successivement 
transformée en amphithéâtre de chirurgie et en école de botanique, tan- 
dis Qu'on installait au logis Barrault, en 1803, les galeries de tableaux 
et d histoire naturelle et, en 1804, la bibliothèque qui, depuis 1798. 
avait été logée à Tévèché. En 1827, Tévèque, préférant avoir son ^rand 
séminaire près de lui et de la cathédrale, offrit au Conseil municipal 
de reprendre son ancien local en échange de Saint-Serge. Cette offre 
fut rejetée parce qu'elle éloignait trop du centre de la ville les éta- 
blissements scientifiques /'Angers et le départ., t. II, pp. 120, 150 et 249 ; 
S. M. 129, cart. VI bisj. Quant au petit séminaire, il servit d'abord 
de prison avec le grand pour les prêtres insermentés, puis de caserne 
de passage où s'arrêtèrent les Mayençais, ainsi qu'en témoignent les 
noms de quelques-uns gravés sur les poutres ; ensuite, il fut employé 
au casernement de la gendarmerie à pied provisoirement d'abord, et 
d'une façon définitive à nartir de l'an X jusqu'à 1816, où il reçut 
momentanément un détacneroent du 3® régiment de la garde royale. 
En 1824, il était affecté au dépôt du Recrutement. Ensuite il devint 
une caserne ordinaire {"Angers et l'Anjou, p. 242). C'est par erreur 
qu'on le désira en l'an X pour y établir le lycée deux ans après. 11 
n'en fut jamais sérieusement question (Arch.]« É. L. 

^ Le logis Barrault fut acheté 26.000 livres, au mois de juin, pav 
M. Le Cerf et non point par Grandet, comme Taffiime Xhorode. 



r 



-38»- 

L*autre maison est le petit séminaires* c*étoit un prieuré 
nommé Saint-Éloi qui avoit été donné vers Tan 1130 par 
Ulger» évèque d'Angers, à l'abbé et couvent de Marmoutier 

Grandet ne Tint même à Angers (ju'au mois de septembre suivant. La 
chapelle, dédiée, ainsi que la maison, à rimmacuIée-Conception, y 
fut ouverte au culte dès le mois de novembre avec une statue de 
Notre-Dame de la Victoire sur l'autel. Elle fut fermée quelque temps 
par ordre d'Henri Amauid durant ses longs démêlés avec les prêtres 
du séminaire, auxquels il retira même momentanément la direction 
des ordinands pour la confier aux religieux de Tabbave Toussaint. 
Après sa mort, la maison fut, par son successeur, cédée aux prêtres 
de Saint-Sulpice en 1695. Dès lettres patentes de 1694 avaient auto^ 
risé Tévêaue à unir à son séminaire des bénéfices jusqu'à la concur- 
rence de iO.OOO 1. de rente et, en attendant, à prendre annuellement 
sur les décimes du diocèse jusqu'à la concurrence d'une somme de 
3.000 1. (6. 784). M** Lepeletier trouva ces 10.000 1. dans la sup- 
pression des chapitres de Saint- Julien et de Saint-Mainbeuf. E. L. 

* Avant d'être installé définitivement au prieuré Saint-Eloi, 1q 

Îetit séminaire changea plusieurs fois de locaU Etabli d'abord en 
680 dans deux chambres de la paroisse Sainte-Croix qui devinrent 
son berceau, < pauvre Bethléem ! », il fut deux ou trois ans après 
transporté au Chef Saint-Jean^ faubourg Bressignj. Puis, vers 1685, 
on le ramena dans la paroisse Sainte-Croix, et on l'installa dans la 
maison de M** Eveillon, à laquelle fut jointe ensuite celle de 
M. Cohon oui se trouve à l'angle nord des rues Courte et Saint- 
Gilles. (G, 642, fo 19). Vers 1692, on le mit dans le prieuré Saint- 
Eloi pris à location, à la place d'une hôtellerie fréquentée par les 
luthériens {Mém. de Grandet, t. II, pp. 482-485). Enfin, trois ans 
plus tard, l'abbé et les religieux de Marmoutiers consentirent à 
céder au séminaire ce prieure et celui de Yem, son annexe, qui dé- 
pendaient de leur abbaye et dont les revenus étaient estimés à 900 1. 
(G. 643, f* 230) moyennant une prestation ou redevance annuelle de 
51 1. 3 s. (G. 642 in fine, f* 9). En 1702, on v commença la construc- 
tion du petit séminaire, le grand venant d être achevé au logis Bar- 
rault. Les deux bâtiments, selon Lehoreau, furent élevés aux dépens 
du clergé {Cérém., t. III, p. 42). L'abbé de Saint-Aubin contribua 
pour plus de 80.000 1. à la construction du grand, et M»' Lepeletier, 
son frère, pour 12.000 1. à celle du petit {Hist. du Sém., p. 22). 

Primitivement on y recevait les écoliers pauvres à partir des huma- 
nités jusqu'en théologie ; ils ne payaient point de pension et on ne 
leur fournissait que le logement; c'était à eux de se pourvoir de 
vivres, ainsi qu'on le voit dans un curieux règlement de 1686. Dès 
leur arrivée, les Sulpiciens décidèrent de ne plas recevoir d'huma- 
nistes ; ils retirèrent peu à peu les théologiens et, en 1719, il ne resta 
plus que les philosophes. Bientôt, pour subvenir aux dépenses, ils 
mirent, comme au grand séminaire, une modeste pension qui, en 
1720, s'élevait à 200 1. par an et plus tard à 102 1. par quartier. Afin 
de recevoir les écoliers pauvres ainsi évincés, Granaet fonda vers 1722 
une petite communauté qui ne paraît pas avoir longtemps subsisté; 
pour la remplacer, Tévèque d'Angers fonda des sortes de bourses en 
faveur de dix-huit pensionnaires angevins auxquels il accordait des 

gratifications (Ms. 895, t. VII in fincy p. 7). Quant aux humanistes, on 
>nda successivement pour eux deux écoles à Saint-Laurent-de»-' 
Mortiers et à la Jumelliëre et un coUège à B^aupréau en 1710. {Mém* 
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proche Tours, pour y bâtir une église et monastère*. Ce 
n*étoit dans ce tems qu'une petite maison de campagne 
d'Ulger, appellée le Verger ; il y a voit établi une espèce de 
séminaire. Ce séminaire, ou plutôt le prieuré qui y fut éta- 
bli, prit dans la suite le nom de Saint-Gilles du Verger; 
la rue Saint-Gilles en a aussi pris son nom ' qu'elle porte 
encore. 

de Grandet, t. II, passim). — Grâce à Tinfluence prépondérante de 
M'' Lepeletier, les directeurs obtinrent de TUniversité, en 1704, 
malgré l'opposition unanime de Thôtel de 'ville et de toutes les 
paroisses, la faculté de « faire régenter la philosophie » dans leur 
petit séminaire avec le privilège pour les écoliers « d'acquérir les 
degrez et de se mettre en état ^obtenir des bénéfices dans les mois 
•ffectez aux graduez ». (BB. 103, 1^ 65 vo 68 et JJ. 7, f 236 V). Sur 
cette lutte, voir Grandet {Mém,, t. II, pp. 506-531). Ce privilège les 
dispensa d'envoyer leurs écoliers au collège de TOratoire qui seul, 

i'usqu'alors, avait joui de cette faveur. On commença donc, en 1704, 
i enseigner la logique et la métaphysique, et on y ajouta la physique 
et les mathématiques Tannée suivante (Cérëm., t. III, p. 59), ce qui 
formait un cours de deux ans. E. L. - . 

* Ulger donna à Marmoutier le terrain, en même temps que des 
revenus, a£n d'y faire une église et une maison, avec faculté d*a voir on 
cimetière pour les moines (G. 786, f^ 1). Cette abbave y envoyait ses 
jeunes religieux pour suivre les cours de l'Université {Priv, de PUniv, 
DisserLy p. ^). Peut-être est-ce pour cette raison que Thorode Tappelle 
une c espèce de séminaire ». La chapelle fut construite de 1131 a llôO 
(Ran^eard dit après 1152 ; Ms. 894, p. 45) : elle est fort curieuse, comme 
Ta fait remarauer Berthe qui donne une vue de l'intérieur (Ms. 896, 
t. I, fo 103). Les piliers et les murs s'élèvent en retrait de plus de 
sept pouces. Sur la voûte. M** de Vaugirault £t construire une saUe 
d'étude. Desservie au xviii* siècle par les séminaristes, elle fut 
employée pendant queiaue temps, après la Révolution, comme classe 
municipale de dessin (Angers etl Anjou^ p. 342). On remarquait autre- 
fois que le cintre des deux anciennes portes latérales n'excédait 
guère le sol actuel (ainsi qu'on peut le voir encore à une maison voi- 
sine) et les deux fenêtres qui s ouvrent sur la rue sont à une faible 
hauteur. C'est que le sol de la chapelle et de tout le quartier a été 
considérablement élevé. D'autres faits le prouvent. Quand on voulut 
mettre un calorifère vers 1885 dans la chapelle, il fallut creuser à 
quatre mètres de profondeur pour trouver l'ancien pavage. Aujourd'hui 
même on voit encore dans les caves du petit séminaire la porte 
d'entrée du prieuré dont le seuil est à 4 ou 5 mètres au-dessous du 
sol actuel de la cour. Enfin les fondations du grand séminaire des- 
cendent jusqu'à trente pieds de profondeur. A quelle époquecet exhaus- 
sement du sol a-t-il été fait? On Tignore. Il est probable qu'il y 
en a eu plusieurs successifs, (comme le montrent les deux caves 
superposées de la maison de droite du petit séminaire), et que le 
dernier eut lieu en 1702, lors de la construction du bâtiment du 
petit séminaire sur une partie des murs du prieuré. E. L, 

* Elle s'appelait auparavant rue Sainte-Croix, et ne changea de 
nom qu'après l'année 1710. comme on peut le constater sur un livre 
de rentes de Saint-Eloi, ou le nom de Sainte-Croix a été remplacé 
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Les églises collégiales de Saint-Jean-Baptiste et de Saiût- 
Mainbeuf sont unies au séminaire', comme je l*âi ci-devant 
dit en parlant de ces deux églises ou chapitres. 

par celui de Saint-Gilles (G. 643» f» 15). Sur cette rue s'ouvrait la 
porte d'entrée du prieuré qui possédait en fief une huitaine de mai- 
sons voisines et deux sur la rue Courte. £. L. 

* Ces deux chapitres, dont les revenus avaient beaucoup diminué 
par c la misère du temps i, ne pouvaient plus faire le service avec la 
décence convenable : telle est du moins la raison que donne l'enquête 
de 1696 pour obtenir leur suppression (G. 643, fo* 315-221). Saint-Julien 
fut le premier uni au séminaire qui en prit possession en 1696, sans 
aucune opposition de FHÔtel de Ville. Celui-ci, resté assoupi, ne 
tarda pas a s'en repentir, selon Lehoreau. llte réveilla pour s'opposer 
à la reunion de Saint-l^ainbeuf. Il convoqua une assemblée générale 
des paroisses et communautés de la ville où tous les députés protes- 
tèrent contre cette réunion. Mais c'était trop tard, et la prise oe pos- 
session se fit en 1702. Les revenus de Saint-Julien étaient estimés à 
5.859 1. (G. 643, f> 236 vo), et ceux de Saint -Mainbeuf à 6.000 1. 
(Cf. Mém. de Grandet, t. 11, p. 563, et Cérém., t. III, pp. 39-44.) 

En succédant aux chapitres de Saint- Julien et de Saint -Mai nbeuf, 
les directeurs du séminaire durent en prendre en partie les obliga- 
tions et les charges. Ainsi, d'après le traité passé avec les chanoines, 
ils furent obligés de faire, à leur place, l'office canonial à Saint-Julien. 
Cela dura jusqu'au 17 août 1702, où. ils allèrent célébrer à Saint- 
Mainbeuf que l'évêque venait de réunir au séminaire. En 1706, ils 
cessèrent de le dire en entier, chose incompatible avec leurs fonctions, 
et ils se bornèrent, avec l'autorisation de 1 évêque, à réciter matines et 
▼êpres et à chanter la grand'messe. Enfin, en 1709, ils laissèrent 
Saint-Mainbeuf pour transférer le service à la chapelle Saint-Eloi, où. 
l'on acquitta les fondations des deux chapitres (Ms. 1028, (^ 76). Plus 
tard, un décret de l'évêque ordonna qu'ils fourniraient six ecclésias- 
tiques, dont l'un seVait diacre, pouraider le curé de Saint-Denis, paroisse 
de Saint- Mainbeuf, dans ses fonctions paroissiales, comme il l'avait 
toujours été par les habitués de ce chapitre (G. 1668). Aux proces- 
sions et aux assemblées du clergé ils tenaient le même rang aue les 
anciens chanoines (Cf. Cérém,^ t. III, pp. 43-47). — Voici quelques- 
unes des charges du séminaire. Il devait, en 1710, à l'abbé de Saint- 
Aubin, 3 1. 10 s. de cens et devoir féodal sur le logis Barrault ; 
aux Sulpiciens, qui avaient acquis le petit Barrault, 122 1. 15 s. de 
rente (d. 642 in fine, f>* l-2« vo) ; enfin, à la cure de Saint-Michel de 
la Paluds, 50 s. en argent et une livre de bougie de table, de cire 
blanche, pour l'exemption de paroisse, suivant un concordat de 1703 
(G. 1763, p. 537). E. L. 
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